This is a reproduction of a library book that was digitized 
by Google as part of an ongoing effort to preserve the 
information in books and make it universally accessible. 

Google" books 

https://books.google.com 



Google 


A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L’expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d’utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer V attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d’afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 


À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en a idant les auteurs et les éditeurs à éla rgir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adresse ht tp : //books . qooqle . com| 









-1 



’s'/jSiùi. 


&ccç£ 


EX LIBRIS R 


'Digitized 


Digitized by L^ooQle 



Digitized by L^ooQle 



Digitized by 



MÉMOIRES 

DI U 

SOCIÉTÉ IMPÉRIALE 

DES ANTIQUAIRES 

DE FRANGE 

TOME VINGT-DEUXIÈME 

YROWÈHE SiUI, TOUS D 


Digitized by L^ooQle 



OUVRAGES PUBLIÉS 

PAR L’aCADÉMIB CBLTIQUB BT PAR LA SOCIÉTÉ DBS ANTIQUAIRES 
' DB FRANCE 


MÉMOIRES 

DE L’ACADÉMIE CELTIQUE 


Ho»i. Peur qu’un exemplaire toit complet* il fauty joindra 1 os 191 premières 
pages du VI* roi., qui seules ont été publiées* et qui se relient Ordinairement à le 
suite du tome V. 


mémoires et dissertations 

- WR - 

LES ANTIQUITÉS NATIONALES ET ÉTRANGÈRES, 

PUBLIÉS PAR LA SOCIÉTÉ DES ,AlCfIQUAIBBS DB FRABCB. 

Première série, 10 vol. in-8. avec des planches. Paris, 18IT-1834. 

Deuxième série, 10 vol. in-8, arec des planches. Paris, 1835-1850. 

Troisième série* 2 vol. in-8» avec des planchas. Paris, 1852-1851. 


ANNUAIRE 

N U 80CIÉIÉ DES URQDâlKll H MUGE, 

Pour 1848, 1849, 1850, 1851, 1852, 1853, 1854 et 1855, 8 vol. ln-18. 


CARTE DE LA GAULE ANTIQUE, 

RÉDUCTION AUX DBUX TIERS DB LA PARTIS DB LATABLS TBÉODOSIBMBB 
QUI GOBGBRBB LA GAULB (1 PB. 50 GSWT.). 

Rora. Cas divers ouvrages se vendent eu secrétariat da la Société, au Palais du 
Louvre, et ches M. Dumoulin* libraire de la Société* quai des Auf ustins* n* 18. 


Ch. L&hure , imprimeur du Sénat et de la Cour de Cassation 
(antienne maison Crtpelet), rue do Yaugirsrd , t. 


Digitized by L^ooQle 


MEMOIRES 

DB LA 

SOCIÉTÉ IMPÉRIALE 

DES ANTIQUAIRES 

DE FRANCE 


TROISIÈME SftUB 

TOME DEUXIÈME 



PARIS 

AO SECRETARIAT DE LA SOCIÉTÉ 

AO VALAIS DO LOOW 

ET CHEZ DUMOULIN , UBRAIRB DB LA SOCIETE 

QUAI DBS ÀüGüSTmS, N° 13 . 

MDCCC LT 


Digitized by Google 



XICA 

£83 

\/* «â <2/ 


Digitized by 



MÉMOIRES 

DE LA SOCIÉTÉ ' 

DES ANTIQUAIRES DE FRANCE. 


MÉLANGES ÉPIGRAPHIQUES, 

Par M. LEON RENIER, membre résidant. 

LmdaasUttéaaettdeti9 maietitjuinWi. . 


SUR UNE INSCRIPTION BILINGUE, 

6RICQ0K BT LATINE, 

TROUVÉE A VAISON. 

Le monument sur lequel est gravée cette in- 
scription a été trouvé vers 1 81 0, sur l’emplace- 
ment de l’antique Vasio Focontiorum; il est 
aujourd’hui déposé dans le vestibule du château 
de la Villasse , près Vaison. C’est un autel en 
pierre calcaire, de 1“,07 de hauteur et de 0 m ,45 
de largeur. Sur une face est gravée l’inscription 
grecque; sur la face opposée l’inscription latine. 
Les deux autres faces sont vides. 


xxn 


EYOYNTHPITYXH2 

BHAH 

JEIIT.0 JOETOBfï 
MON 

TÛNENAÜAMEIA 

MNHZAMENOZ 

AOriAN 
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BBLVS 

FORTVNAERECTOR 

MENISQ V EMAGIS 
TER 

ARAGAVDEBIT 
QVAM DEDIT 
ET VOLVIT 

; 

EMuvtîlpt Bi^Xw lélatti p<o|bv, 

TÛV iv ’Alta|u(f (*Y7)uâ(MY0Ç Xoyîo>v. 

' "" •’ * Éetus , Fortunae rector Ménisque magister, 

-V, Àrdgaudebit , quant dédit et voluit. 

Cette double inscription a déjà été publiée par 
M. Deloye, dans la Bibliothèque de l’École des 
Chartes 1 , mais d’après une copie inexacte. De- 
pub, ce savant a pu vérifier sur le monument 
lui-même l’inscription grecque, et c’est d’après la 
transcription qu’il en a faite sur les lieux et qu’il 
a bien voulu me remettre , que je viens de la 
reproduire. L’auteur de la copie qui lui avait été 
envoyée avait lu à la première ligne EIOYNTHPI 
au lieu de EYOYNTHPI; à la troisième 2EY2T02 
au lieu de 2EE2T02 par un ï et un 2, et à la 
quatrième MO au lieu de MON. A vrai dire, ces 
inexactitudes n’altéraient pas le sens de l’in- 
scription, et le texte que j’en donne ne fait 
guère que confirmer les conjectures de M. De- 

• 2* série, t. IV, p. 309. 
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MÉLANGES ÉPIÔRAPHIQÜB8. 3 

loye ; mais j’ai pensé que ce monument avait 
assez d’importance pour mériter une nouvelle 
édition soigneusement revue, corrigée et com- 
mentée. 

Ainsi que je l’ai dit, l’inscription latine est 
gravée sur la face opposée à celle qui porte l’in- 
scription grecque. Il en résulte que, celle-ci étant 
en évidence, l’autre se trouve contre le mur du 
vestibule , et que M. Deloye n’ayant point été 
àutürisé à faire déplacer le monument , il lui a 
été impossible d’en vérifier le texte. Cependant 
je lis dans la lettre de son correspondant : 
« La pierre est très-fruste , surtout au côté de 
t inscription latine. Ce n’est qu 'après avoir 
obtenu un grand nombre d’empreintes sur pa- 
pier mouillé, et après plusieurs jours d’un mi- 
nutieux examen, qu’on s’est décidé pour le 
texte ci-dessüs 1 . » J’avoue que le faible succès 
obtenu par le modeste Antiquaire dans la lec- 
ture de l’inscription grecque, qui, selon lui, 
oiîrait moins de difficultés , ,ne m’inspire 
qu’une médiocre confiance dans l’exactitude 
du texte qu’il nous a donné de celle-ci. Le 
cbàmp des conjectures reste donc ouvert sur ce 
texte , et je demande au lecteur la permission 
.d’y entrer. 

Celte inscription forme sans doute un distique 

1 Bibliothèque de l’École des Chartes , 2* série , t. IV, 

p. 310. 
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irréprochable sous le rapport de la prosodie; 
mais le sens en est bien obscur: 

Bélus, directeur de la Fortune et maître de Mèn, 
aura pour agréable cet autel qu’il a donné et 
voulu. 

J’avoue que c’est là une énigme que je, ne com- 
prends pas. Si c’était un oracle, je me résigne- 
rais ; quand on parlait au nom des dieux, comme 
on n’était pas toujours libre de s’y refuser, on 
n’était pas non plus ^ c’est une chose connue, 
obligé de s’exprimer en termes intelligibles. 
Mais quand on leur parlait ou qu'on parlait 
d’eux, c’était tout différent, et puisqu’on parlait 
sans y être contraint, il y a lieu de supposer 
qu’on tenait à être entendu , alors surtout que , 
comme l’auteur de notre monument, on em- 
ployait, par surcroît de précaution, deux langues 
différentes pour dire à peu près la même chose. 

. Je sais bien que si l’on voulait considérer ce 
distique comme faisant suite au distique grec, on 
pourrait à la rigueur l’expliquer, comme l’a fait 
M. Deloye, en donnant le mot Sé&rro; pour su- 
jet aux verbes dédit et voluit. Mais il ne faut pas 
oublier que ces deux inscriptions sont gravées 
sur deux faces opposées de l’autel; que rien n’in- 
dique sur ce monument par quelle face il faut 
en commencer la lecture ; qu’enfin on doit croire 
que l’auteur n’a traduit en latin l’inscription 
grecque qui , étant la plus explicite des deux , 
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MÉLANGES ÉPIGRAPHIQUES. 5 

peut dire regardée .comme la principale, qu’afin 
d’être compris par les personnes, très-nom- 
breuses sans doute à cette époque dans la 
Gaule , qui n’entendaient pas là langue dans la- 
quelle est composée cette inscription , et qu’il faut . 
par conséquent, que sa traduction puisse s’expli- 
quer seule et indépendamment de l’original. 

Elle le pourra , si l’on en corrige ainsi les deux 
dernières lignes : 

QVAM DEDI 
ET VOLVI 

Sans doute le vers y perdra beaucoup ; mais 
le sens y gagnera d’autant, et d’ailleurs, la li- 
cence que l’auteur se serait permise en n’élidant 
pas la finale I devant ET, et en la faisant brève 
à cause de la voyelle suivante, pourrait se justi- 
fier par des exemples analogues ( . L’auteur de là 
copie envoyée à M. Deloye, ne se rappelant pas 
ces exemples, aura pensé qu’un T devant ET 
était absolument nécessaire pour faire le vers, 
et le préjugé aidant , U aura cru trouver cette 
lettre dans quelque défaut de la pierre à la fin 
de l’avant-dernière ligne. La ligne suivante se 
trouvait alors trop courte ; mais le défaut se pro- 
longeant jusque Vis-à-vis cette ligne, aura réta- 
bli la symétrie en lui offrant l’apparence de la 
même lettre. * 

1 Voy. M. L. Quicherat, 1 'raité de versification latine, p. 80. 
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Si l'on adopte celte conjecture, les dota dwti* 
que» devront se traduire ainsi : 

A Bélus, directeur de )a Fortune, Sextus a élevé 
çet autel eq mémoire des oracles repdus à 
Apqmée. 

Bélus, directeur de la Fortune et maître deMén, 
aura pour agréable cet autel que j’ai donné et 
voulu. 

ïd’trroç étant la transcription d’un nom latin 
en lettres grecques , il n’est pas étonnant qu’on 
ait adopté , pour cette transcription , une ortho- 
graphe qui se rencontre assez souvent dans les 
inscriptions latines 1 . Quoiqu’elle soit au con- 
traire assez rare dans les inscriptions grecques , 
elle p’y est pas non plus sans exemple ; pour 
n’en citer qu’un seul , ce nojn même de 
se trouve écrit de cette inanière dans une in- 
scription athénienne publiée en fac-similé dans 
la Paléographie grecque de Montfaucon*. 

1 Voy. sur l’emploi de xs pour x dans les insqriptions 
latines, Marini, Fret. J/val,, p. 268 et suiv. ; Osann , ad 
jpul„ p. 53 , et Sjrllqgo inter -, p. 469 <it 47Q ; 0. Jphq , 
Specimen epigraphic., p. 94, 95, 

* Page 448. Ce monument était à Paris lorsque le savant 
bénédictin publia son ouvrage; il faisait partie du cabinet 
Colbert. Spon ep avait donné, dans son Voyage, t. III, 
II* part., p. 406 , tra texte inexact. M. Bœckh, qui l’a in- 
séré dans le Corpus inscr. gr., n. 184, lit avec Spon 2é£<mo< 
au lieu de 2éim«. 
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Les mois Quam dedi et volai, qui terminent le 
distique latin , sont une traduction métrique de 
la formule ordinaire, Votumsolvi libens mérita 1 . 

U y aurait lieu, peut-être, d’entrer ici dans quel- 
ques détails sur le culte de Bélus , et sur les rap- 
ports qui existaient entre ce culte et celui des 
deux autres divinités mentionnées sur notre mo- 
nument , la Fortune et Mên ou Lunus ; mais ces 
détails, le lecteur les trouvera, bien mieux expo- 
sés qu’ils ne pourraient l'être par moi , dans un 
ouvrage que les hommes oompétents s'accordent 
à regarder comme un des principaux titres d’hon- 
neur de l’érudition française *; je me contenterai 
donc de faire remarquer que l’expression MENIS 
MAGISTER, qui se rapporte à Bélus dans le dis* 
tique latin , semble être une traduction appro- 
priée aux exigences du mètre , de l’épithète ME- 
NOTYRANNVS, qui est appliquée à l’amant de 
Cybèle , Atys, dans quatre inscriptions taurobo- 
liques, trouvées à Borne, et datées, la première, 

1 Mon lavant maître et ami , M. Phil. Le Bas , ne partage 
pas sur ce point mon opinion ; il se contente de retrancher 
le t de dédit, et laisse subsister celui de , VOLVIT. La lecteur 
choisira entre cas deux conjectures j celle de M- Le Bas 
s’éloigne moins de la copie remise à M- Deloye , puisqu’elle 
n’en retranche qu’une seule lettre ; le texte qui résulte de 
la mienne me parait plus conforme aux habitudes du style 
épigraphique. 

* Religions de l’antiquité, par M. Guigniaut ; Éclaircisse- 
ments , t. n , m* part, , p. 863 et suiv. ; même partie , 
p. 1043 et suiv. 
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8 MÉLANGES ÉPI6HAPHTQDES. 

du troisième consulat de Gratien (374'de J. C.)'; 
les deux suivantes , du quatrième consulat du 
même prince (377 de J. C.) *; enfin , la dernière, 
du consulat de Saturninus et de Merobaudes(383 
de J. C.)’. Notre monument est beaucoup plus 
ancien : autant qu’on peut enjuger parla forme 
des lettres ,^il a dû être érigé à la fin du n* siècle 
de notre ère , ou au commencement du ni*. 
Voyons s’il ne serait pas possible d’en détermi- 
ner la date avec plus de précision. ■ > < 

Je ne sache pas qu’il y ait eu,soüs les empe- 
reurs, des rapports bien 'fréquents entre la Syrie 
et la Gaule,' et, s’il y en eut malgré le silence de 
l’histoire, la Syrie possédait des sanctuaires 
beaucoup plus célèbres que le temple de Bélus à 
A pâmée; celui d’Élagabal à Émèse, par exemple, 
• et celui du Soleil à Héliopolis (Baalbeck). L’exis- 
tence dans le pays des Voconces , d’un ex-volo 
témoignant de l’accomplissement d’oracles ren- 
dus par Bélus à Apamée, est donc un fait assez 

* Fabretti, Jrucript., p. 666, n. S22 ; Orelli, n. 1900. 

’ Pom, 7, MT; Murat., 388, 4; Orelli, n. 1904. — Grut., 
28, 6; Marat., 887, 2; Orelli, 2883. On lit dans cette troi- 
sième inscription MmomAUMo au lieu de ■aNnVRAtpo. 

* Fabretti, Intcript., p. 6S9, n. H00 , boni, 7, 28; Murat., 
384, 4 ; Orelli, 2264. — La première et la dernière de ces 
quatre -inscriptions ont encore été publiées, mais d’une ma- 
nière trôs-inoomplète , par Saumaise, ad Lamprid. Elagab . , 
p. 480, et par-Reineeius, Sjntagm. inter., p. 64 et suiv., 
n. 39 et 40; et cependant, c’est d’apVès ces deux auteurs 
que je les vois le plus souvent citées. 
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extraordinaire. D'un autre côté , à la manière 
dont il est 'parlé de ces oracles dans l'ioaéription 
grecque, il semble qu’ils aient été alors’ connus 
de tout le monde , et c’est là , on en conviendra, 
un second Sût non moips extraordinaire. Si donc 
ou découvre une circonstance qui expliqué' àda 
fois, et de la manière la plus vraisemblable, ces 
deux faits, il y aura tout lieu de penser que c’est 
à. l’occasion de cette circonstance qu’a été élevé 
le monument qui nous occupe* Cette cireon- - 
stance, je crois l’avoir trouvée. 

De tons les empereurs romains , Septime Sé- 
vère fut peut-être celui qui se montra le plus 
superstitieux, qui crut le plus fermement; aux 
présages et à la divination. Dion Cassius 1 et' 
Spartien 1 nous ont laissé une longue liste de pré- 
sages qui, dès sa première jeunesse, avaient an- 
noncé les hautes destinées auxquelles il était 
appelé ; et , suivant Hérodien ’, il avait eu soin 
lui-raéme d’en tenir note dans les Mémoires qu’il 
avait écrits sur sa vie. Astrologue lui-même , il 
avait une telle foi dans l’astrologie, qu’ayant 

' Bût., LXXIV, 3 ; LXXVm , 8. 

* Se*er., \ , 2, 3 et passion. 

1 Hirt., Il, 9 : ’Avtimôt Si aO-rôv âvctpaxa, toi«utt)v xivi 
iXitîîa 670 «t)|mnm*t« , ypT|U|ioî ti xal Saa it< itpô^vtootv tCv 
( icXà^yruv owp&ta y n'iita r Smp navra tytuSî) xal ÜjiOÎ) tôt* 
««rolctoi, Sun itç djv M 6 m<t tv tÙTu^nSrj. Ti pi» oSv noXXà 
torôpsriw» aÿr^T Tt ou>fY<ni<|nc ix tmxoO’ atirov {M^>, xsl 81 )p*- 
«iat« dv<frr,xcv tbuht. 
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perdu sa première femme Marcia , et désirant 
contracter un second mariage, il s’informa avec 
soin de l’horoscope des filles à marier, et ne pensa 
à demander la main de Julia Domna , que parce 
qu’il apprit que , d’aprèç celui qui avait été 
dressé pour elle, elle était destinée à épouser 
un roi 

Julia Domna était, on le sait, fille de Julius 
Basslanus , grand prêtre d’Élagabal à Émèse. Le 
mariage se fit-il dans oette ville ? Cela est vraisem* 
blable il n’y aurait point lieu cependant de s’é- 
tonner que Julia Domna eût été amenée de Syrie 


1 • Quum , amissa uxore 9 aliam vellet ducere 9 genituros 
« sponsqrum requireJxU , ipse quoque matheseos périt issi mut ; 
« et quum qudisset este in Syria quamdam quæ id genitur # 
u haberet ut régi jungerctur , eamdem uxorem petiit , Juliam 
« scilicet , et accepit , intervcntu amicorum, » Spart., Se ver . , 
3. Cf. ejusd. Get . 9 3. 

* On lit chez Dion Cassius, ou plutôt chez sou abréviateur 
Xiphilin, que Faustine, femme de Mire Aurôle , reçut les 
nouveaux époux dans le temple de Yénus y situé près du pa- 
lais impérial : MéXXovxl tc *ùtw T^|y *IouU*v *Yt<rôou, f, 4>au<j- 
Tivot ^ tou Mapxou yuv^j tov GaXauov (Kptcrtv Iv Ttjj ’A^poSiduo tw 
xatè to 7rotXaTiov 7cap£dxtu«d£v, Hist ., LXXIY, 3; et de ce 
texte on a conclu que ce mariage s’était fait à Home et avait 
eu lieu avant 175, année de la mort de Faustine (Tillemont, 
Hist, des empereurs , t. IJX, p. 891, note VI sur Sévère ; JLc- 
khel, Doctrina numomm 9 1. VU, p. 194). C’était une erreur : 
le mariage de Sévère aveu Julia Dompa, n’a pu avoir lieu 
avant l’année 187 de notre ère, et la circonstance men- 
tionnée par Xiphilin ne peut se rapporter qu’à son ma- 
riage avec Marcia. 
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à son époux, sa famille étau! plébéienne f , tandis 
que celle dans laquelle elle allait entrer, était , 
par les honneurs qui avaient été conférés à quel- 
ques-uns de ses membres, une des premières de 
l'empire \ Quoi qu’il en soit , Sévère avait été 
légat de la légion rv* Soy thique, qui était canton- 
née en Syrie 9 , et en cette qualité il avait dû résider 
plusieurs années dans cette province. C’était sans 
doute par les relations qu’il y avait conservées , 
qu’il avait appris l’horoscope et demandé la main 
de Julia Domna 4 . Les divinités orientales étaient 
alors fort en vogue à Rome, et l’on doit croire que 
Sévère, dans la préoccupation constante ou l’on 

1 Dion Gau., Hist., LXXVÜI, n. 24. 

1 Un des ancêtres de Sévère occupait déjà un rang distin- 
gué à Rome, sous le règne de Domitien (yoy. Stace, Silv . , 
IV, 5); deux de ses oncles avaient été consuls (Spart., Setter., 
t ) , et lui-môme , ayant été préteur et légat impérial , se 
trouvait sur la voie qui conduisait aux plus hautes di- 
gnités. 

* « Legioni quart æ Scythicæ deinde præpositus est , circa 
« Syriam . » Spart., Setter., 3. Cf. Dion. Cass., ffist., LV, 28. 
Au lieu de Syriam, on lit Massiliam dans le texte de Spar- 
tien; mais c’est une faute évidente, que gaumaisa avait 
déjà reconnue , et qui , à défaut d'autres preuves , pourrait 
être démontrée par un second passage du même auteur» où 
il est parlé d’un commandement que Sévère avait exercé en 
Syrie : « Jntiochensibus iratior fuit, quod adm inistrantem $e 
« in Oriente menant. * Spart., Setter., 0, 

4 « Et quum audisset esse in Syrie quamdam .... eamdem 
«* petiit, Juliam scilicet, et acccpit intentent* amioçmttn. » 
Spart , Sever., 3. 
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paît qu’il était, dut profiter de l’occasion que lui 
offraient son séjour et ses fonctions dans ce pays, 
pour en consulter les oracles' les plus renômfoés. 
C’est donc alors , sinon à l’époque . de son mariage 
avec Julia Domna, cé qui me paraîtrait plus pro- 
bable, qde celui d’Apamée'lui . fit cette réponse,' 
dont nous devonsla connaissance à Dion Cassms 1 : 
*0 Zeùç, ô BviXo; ôvopwcÇojMvoç xai iv ’draqteia ttiç 
S upiaç Tipuôpwvoî, tw 2iê/pw î^iwtwovti 2ti Ta fini 
ToOra eipvfxei* 

’O^uaTa xal xtcpaX^v fxtXoc dit Ttpir.xtpauvw , 

'Apiï 21 Çww|v, o-rlpvov Si Iloatiîdîiovt. ^ 

« Jupiter, adoré à Apamée de Syrie, sous le 
« nom de Bélus, interrogé par Sévère, avant 
« qu’il parvint à l’empire, lui répondit par 
« ces deux vers : 

« Par les yeux et la tête semblable à Jupiter qui lance la foudre, 

* Par la ceinture à Mars, par la poitrine à Neptune. » 

On voit, par le récit de Spartien *, que Sévère 
était légat impérial de la Gaule, lyonnaise lors- 
qu’il perdit sa première femme, et qu’il se rema- 
ria immédiatement après sa sortie de cette charge. 
Le proconsulat de Sicile lui échut ensuite ; puis il 
fut élevé au consulat comme suffeclus ; et, un an 
après , il obtint , par le crédit du préfet du pré- 
toire Lætus, le gouvernement , non pas, comme 

‘ Eût., Lxxym, 8. 

• Sever., 3. •*' 
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on l’a cru jusqu’ici 1 , de la Pannonie seule* 
ment, mais, ainsi que je le démontrerai dans 
un diitre trimai, des deux provinces réunies dé la 
Germanie supérieure , et de la . Pannonie supé- 
rieure. C’est là qu’il était en 1 93, lorsqu’à la nou- 
velle du meurtre de Pertinax , il se fit prodamer 
empereur par son armée. 

Il était alors de son intérêt de publier les pré- 
sages et les orades qui avaient annoncé son élé- 
vation. C’était un moyen d’augmenter la confiance 
de ses partisans pendant la lutte qui se préparait, 
et il est à croire qu’il -ne le' négligea pas ; cela 
ressort 'd’ailleurs des récits dè Dion Cassius, 
d’Hérodien et de Spartien. 

Cependant ces orades étaient loin encore d’être 
accomplis ;,av*nt de posséder la plénitude du pou- 
voir impérial , Sévère: avait à triompher de trois 
compétiteurs : le premier, Didius Julianus, fut 
tué sans combat deux mois a peine après son 
élévation ; il lui fallut : deux ans pour se débar- 
rasser de Pescennius Niger ; enfin ce fut seule- 
ment en 197 , quatre: ans après son. avènement , 
que par la victoire de Lyon et la mort d’Albinus; 
il se trouva réellement le maître du monde , et 
que l’on put dire de lui avec quelque raison, 
qu’il réunissait dans sa personne les attributs de 
Jupiter, de Mars et de Neptune. 


1 Tülemom , Bist. des empereurs, t. IH, p. 891, uete F 
sur Sévère; Eddie), Doctrina num., t. VU, p. 166. 


Digitized by 



14 . MÉtASCSS ÉPIGBAPHJQUBS. 

Le lecteur n’a-t-il pas reconnu dans cette vie* 
toire là circonstance que j'ai annoncée ? Me voit- 
on pas que , par cet événement , se trouvait ac* 
compli , et accompli dans la Gaule , un oracle 
rendu à Apamée et connu de tout le monde, et 
n’est-41 pas naturel de supposer que c’est alors 
que le monument qui nous occupe a été élevé , 
sans doute par quelque officier de l’armée victo- 
rieuse , cantmmé , après la bataillé, dans le pays 
des Voconoes, ou même retournant en Italie, où 
l’on sait que Sévère ne tarda pas à se rendre avec 
kl plus grande partie de ses troupes. 

C’était fiattér les idées du prmoè et lui fldre 
habilement sa cour; c’était p6ut*étre suivre 
l'exemple qu’il avait lui-même donné j car on a 
vu dans le passage d’Hérodien que j’ai cité plus 
haut , que Sévère Avait non-seulement rapporté 
dans eee Mémoires les oracles qui avaient an-* 
noncé son élévation 4 mais encore cherché à art 
perpétuer le souvenir par des monuments pu* 
biles*. 

Pourquoi, parmi tous ces oracles dont on 
pouvait voir également l'accomplissement dans 
le suocès de la bataille de Lyon , l’auteur de notre 
monument a-t-il choisi celui que nous a fiait cnn* 
nhitre Dion Cassius? C’est là une question que 
l’on pourrait, peut-être résoudre si Pou savait 

* Tè filv o5v ft «vyypdtyat h *0 x« 8 ’ 

ct&rov m\ fyfMtla te dvéÔv)} c*v tlxdcc. Hefod., tîtst. Il, 9. 
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quel était eet homme , si l’on savait surtout de 
quel pays il était, mais qui, dans l'état actuel 
des choses, parait insoluble, oar il ne s’est fait 
connaître que par son prénom de Se£ tus. 

Cependant, du laconisme même de oette dé- 
signation , on peut tirer la conclusion que c’était 
un personnage d’une certaine importance; or, 
il y avait dans le parti de Sévère, probablement 
même dans son armée à la bataille de Lyon , Un 
officier qui portait précisément ce prénom de 
Sextus , qui était né à Apamée 1 , et devait , par 
conséquent, regarder l’oraole dont il s’agit comme 
le plus remarquable de tous ceux qui avaient an- 
noncé les événements qui venaient de s’accom*- 
plir ; qui enfin était fort intéressé à trouver que 
Bélus avait bien dirigé la Fortune , car il avait 
pénétré assea avant dans la laveur de Sévère pour 
que celüi-ci permit, quelques années plus tard, 
qu’il entrât dans sa famille en épousant une des 
nièces de sa femme ; cet officier , dont le tom* 
beau portant, comme notre monument, une in- 
scription bilingue, grecque et latine, a été dé- 
couvert à Vellétri en 1 764 , et sé trouve aujour- 
d’hui aü musée du Vatican 1 ; cet officier, dis-je , 
c’était SEXTYS VAR1YS MARCELLVS, qui fut le 
mari de Julia Soæmias et le père de l'empereur 
Élagabal. 

1 Dion. Cass., tyst., LXXVDI, 30. 

■ * Cardinali , înscr. ant. Velit., p. 178 ; Osann, Sylloge , 
p. 417 ; Franz, Corpus înscr. gr., n. 6627. 
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Mais je m’arrête , car je crains d’abuser de la 
permission que j’ai prise d’entrer dans le champ 
des conjectures; je dois dire cependant que, 
parmi celles que je viens d’émettre , il en est une 
au moins qui me parait certaine ët à laquelle je 
crèis fermement : c’est que l’autel de Vaison est 
un monument, le seul monument authentique 
aujourd’hui connu de la lutte de Sévère contre 
Albinus et de la bataille de Lyon ; je ne partage 
point en effet l’opinion de M.de Boissieu, qui voit 
dans une célèbre inscription de cette ville , con- 
sacrée aux déesses mères, un monument élevé à 
l’occasion de ces événements, et je suis loin de 
regarder comme authentique, la trop fameuse 
:inacniption ’ d’Albigny *, œuvre manquée d’un 
faussaire ignorant, à laquelle on a fait beaucoup 
trop d’honneur , en la plaçant au. milieu de pré- 
diaux monuments que son voisinage déshonore, 
dans l’escalier du département des imprimés de 
la Bibliothèque nationale. 

* M. de Boissieu a reproduit, dans son Recueil des inscrip- 
tions antiques de Lyon , l ar cahier, p. 4 , la gravure que 
de Boze avait publiée de cette inscription dans V Histoire de 
l\Jc<id. des iriser. , 1. 1, p. 212. Si cette dissertation tombe 
quelque jour'sons les yeux du savant lyonnais, il y verra 
que ce monument, dont il regrette la perte, est au contraire 
fort bien conservé, ce qui, du reste, ne prouve rien en fa- 
veur de son authenticité. 
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II. 


SUR UNE INSCRIPTION DE LYON, 

REGARDÉE A TORT COURE ON HONORENT 

DE LA BATAILLE DE CETTE VILLE. 

Cette inscription est depuis longtemps connue , 
puisqu'elle a été publiée par Gruter 1 , par Spou *, 
par Mu raton* et par beaucoup d'autres auteurs. 
Elle se trouve aujourd’hui au village de Fon- 
taines , près de Lyon. C’est là que M. de Bois- 
sieu en a pris le dessin qu’il a fait reproduire 
par la gravure dans son magnifique recueil*; 
mais, placée dans une situation peu favorable à 
sa conservation , elle a beaucoup souffert depuis 
la publication des Miscellanea de Spon; aussi 
cst-ce le texte de cet antiquaire que je vais mettre 
sous les yeux du lecteur, en le corrigeant seule- 
ment à la première ligne, d’après le dessin de 
M. de Boissieu’. . 

‘P. 90, H. 

*P. 106. 

* P. 1985, 2, et 2031, 4. 

4 Inscriptions antiques de Lyon f p. 9. 

8 On voit par ce dessin que le mot domini y était écrit 
en toutes lettres, et non en abrégé, comme Spon l’avait 
cru* 
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PRO SALVTE DOMINI 
N IMPLSEPTIMI SEYERI 
AVG TOTIVSQ DOMVS 
El VS AV F AN I S MAT 
RONI8 BT M ATRIBVS 
PANNONIORVM g T 
DEL MAT AR.V (H 
Tl CL POMPEIANVS 
T R I B MIL LEG I MIN 
LOCO EXCVLTO CVM 

DISCVBITIONE ET TABVLA 

VS 

Pro salute domini || aostri imp eratoris hucii Sep- 
. timii Severi || Auguré, totiusque domifs || ejus, 
Aufanis Mat||ronis etMatribus||Pannoniorum et 
|| Delmatarum, || Txberius QXaudius Pompeianus, 
|| tribum&f mil (lum leg ionis I Min erviae, || loco ex- 
dilto cum || dispubitione et tabula || sotum solvit. 

On sait que les commencement* de la lutte 
entre Albinus et Sévère ne furent pas heureux 
pour celui-ci , et que plusieurs de ses lieutenants 
furent d’abord battus par son compétiteur. In- 
quiet de la tournure que prenaient les choses, il 
consulta alors les oracles, et les auguras de Pan- 
nonie lui apprirent qu'il serait vainqueur ; mais 
que son ennemi ne tomberait pas en son pouvoir, 
et cependant ne s'échapperait pas; qu'il périrait 
près et un fleuve ', réponse qui, suivant Spar- 

1 « Tune sollicitus, quum consulerct, a Pannoniacis augu- 
« ribus comperit se rictorem futurum , adversarium vero nec 
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tien 1 et Jules Capitolin*, parut à tout le monde 
avoir étéconfirmée par la mort d' Albinus , lequel , 
voyant la bataille perdue , se retira dans une mai- 
son située sur les bords du Rhône , et s’y tua 
pour ne point tomber vivant entre les main» du 
vainqueur*. Suivant M. de Boissieu, e’est à oetle 
prédiction qu’a voulu faire allusion Tiberius Clau- 
dius Pompeianus, l’auteur de cette inscription, 
et les Augures de Pannonie, mentionnés par 
Spartien et Jules Capitolin , ne sont autre chose 
que les Matres Pannoniorum et Deimatarum, 
auxquelles ce monument est consacré. 

Je n’ai rien à objecter à la seconde partie de 
cette proposition , mais je ne puis admettre la 
première ; et oependant je dois dire qu’une cir- 
constance, à laquelle le savant antiquaire ne pa- 
rait pas avoir pensé , semble Venir à l’appui de 
son opinion : c’est que la légion l re Miner- 
vienne, dans laquelle Pompeianus servait en 
qualité de tribun, était une ae celles qui avaient 
contribué à l’élévation de Sévère, puisqu’elle 
figure sur les médailles que ce prince fit frapper 
dans l’année qui suivit son avènement*; et que 

a in potes tatem venturum, née evasurum , sed juxta aquam 
« esse périt usant. » Spart., Seeer., 10. Cf. J. Capitolin. , 
Albin. % 9 , 

1 Sever.,U. 

» Albin., ». 

* Dion. Cass., Bist., LXXV, 7. 

* Eckhel, Doctrine ntun., t. VII, p. 168. 
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l’on peut, par conséquent, supposer qu’elle faisait 
partie de son armée à la' bataille de Lyon , avec 
d’autaut plus de vraisemblance , que ses quar- 
tiers étaient relativement peu éloignés, .de cette 
ville 1 . 

Mais cette opinion me parait contredite for- 
mellement par une particularité que présente 
cette inscription , et c’est là ce qui m’empêche de 
l’adopter. On sait qu’à son retour d’Orient, quel- 
ques mois à peine avant la bataille de Lyon, Sé- 
vère s’arrêta à Viminacium , dans la Mésie supé- 
rieure, sur les frontières de la Pannonie, pour 
donner à son fils aine les titres de César et de 
Prince de la Jeunesse. Omettre de mentionner 
ce jeune prince et de lui donner ces titres, sur 
un monument élevé en l’honneur de la famille 
impériale à une époque postérieure à cet évé- 
nement, c’eût été une maladresse qui eût causé 
à l’empereur un très-vif mécontentement, qui 
eût, par conséquent, détruit tout l’effet espéré 
de l’érection même du monument, et il n’est 
pas possible de supposer que cette maladresse 
ail été commise. Elle l’aurait été cependant par 
Pompeianus, si l’on pouvait admettre la con- 
jecture de M. de Boissieu; car Sévère est seul 
mentionné dans l’inscription de Lyon, et Bas- 
sianus s’y trouve confondu avec son frère, sa 

1 Cette légion était alors stationnée dans la Germanie in- 
ferieure; elle avait ses quartiers à Bonn. Voy. Borghesi , 
Suite iscrizioni Romane dcl Reno , p. 46. 
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mène et méjne son onde, dans l’expression vague 
de tota domus ejus. Ce monument a donc été 
érigé avant l’élévation de Bassianus à la dignité 
de César et de Prince de la jeunesse, c’est-à-dire, 
aii pliisi tard , au commencement de l’an- 
née* 196b Sévère, avait pu consulter les orades 
de la Pannonie avant la circonstance rapportée 
par $parûen et Jules Capitolin ; il l’avait pu no- 
tamment en allant , combattre Pescennius Niger, 
et, c’est peut-êfre à. l’occasion de la défaite de 
ce prétendant que ce monument a été élevé. 

Le titre de César appartenait alors à Albinus, 
qui était en quelque sorte entré dans la famille 
de Sévère , puisqu’il avait ajouté à ses noms celui 
de Septimius *. On s’explique cependant sans 
peine pourquoi il n’est pas mentionné sur ce mo- 
nument. Sévère ne l’avait associé à l’empire qu’à 
contre cœur et pour ne pas avoir sur les bras 
trois compétiteurs à la fois* ; quelques-uns de ses 
partisans pouvaient avoir pénétré les motifs de 
sa conduite, et si c’était le cas pour Tiberius 
Claudius Pompeianus’, celui-ci était assuré, par 

1 Voy. Eckhel, Doctrin. num. t. VII, p. 162. 

'Dion. Cass. Hist., LXXI1I, 18. Herod., ET, 18. 

* Le nom de cet officier pourrait faire supposer qu’il était 
fils de ce Claudius Pompeianus, gendre de Marc Aurèle, qui 
repoussa l’offre que lui fit Didins Julian us de partager l’em- 
pire avec lui (Spart., Did. Julian., 8). S’il en était ainsi , il 
devait être en faveur auprès de Sévère , qui se montra tou- 
jours fort attaché à la famille de Marc Aurèle. 
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cette dmfcftitm, qbi -était une protestation’ iodé» 
rètté cëbtte un état de chose» que «in toàîbfe 
supportait impatiiemthent, de lui Faite heurèqèe* 
ment sa cour. •>!> »-> **«^ î »î> oh 

tjudi qu’ft ett êdltf c© ffloftomeifa; été i^rtai» 

tiëinent érigé avant te oopinteacedaew ddtà luit» 
de Sévère «entre Albinüs^ > puisque le *; jlrsànié» 
acte de eette lutte : bit rétëvattob de :Baûifcih»4 
là dignité dëCésar tet de 1 Prince de la jeuncsseï 
J*ài dune ed raisott de diré ,fettpariant de'i’ifc» 
scriptioa büingue deVaisen* qufe - 0 ’&ait>le§eul 
trtdtiüibent authentique aqjourd’bid eontïà de la 
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SUR UNE INSCRIPTION DE CONSTANTINE, 

RELATIVE k L’RBTOttk 

DE L’EMPEREUR SEPTIHE SEVERE. 

J’ai émis, dans la première des deux disserta- 
tions <jui précèdent, une assertion dont je me 
suis engagé à démontrer l’exactitude : j’ai dit 
qu’au moment où Sévère lut proclamé empe- 
reur, il était légat impérial, non pas, comme on 
l’a cru, de la Pannonie seulement, mais des 
deux provinces réunies de la Germanie supé- 
rieure et de la Pannonie supérieure. 

liion Cassiùs , dans un des courts fragments 
qui nous sont restés de cette partie dë son His- 
toire , dit positivement que Sévère était légat de 
Pannonie, et it ne parle pas de la Germanie ' 1 ; 
mais il avait pu le faire dans quelque passage qui 
ne nous est pas parvenu t il n’y a donc aucune 
conclusion à tirer de son silence sur Ce ^oint. 

Spartien, âpres avoir mentionné, dans le qua- 
trième chapitre de la Fie de Sévère , son gouver- 
nement de la Gauie lyonnaise, et avant de par- 
ler de son proconsulat de Sicile, dit qu’t/ 

1 Hist. lxxiu, u. 
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gouverna avec les pouvoirs d’un proconsul , les 
lieux Pannonies 1 * * ; puis, après nous avoir appris 
que, dans le tirage au sort des provinces entre 
les anciens prêteurs, la Sicile lui était échue, 
qu’il avait été consul avec Apuleius Rufinus, 
et qu’il était ensuite resté près, d’un an à Rome 
sans fonctions, il ajoute qu'il obtint , par le cré- 
dit du préfet du prétoire Lætus, le commande- 
ment de V armée de Germanie * , et il revient 
encore sur ce fait à la fin de ce chapitre, en di- 
sant q n arrivé en Germanie , il mit le comble à 
sa réputation par la manière dont il se codaporta 
dans son gouvernement *. Enfin, on lit dans le 
chapitre suivant, que lorsque les légions de Ger- 
manie apprirent la mort de Commode et les 
événements qui. en avaient été la suite, elles 
pressèrent Sévère de prendre la pourpre impé- 
riale, et qu’iY fut en effet proclamé empereur à 
Carnuntum 4 , qui était, comme on sait,*-la prin- 
cipale ville de la Pannonie supérieure. 

1 « Dèinde Pannonia s proconsulari imperio rexit . Post hoc 
« Skiliton proconsularem sorte mendt. » 

, Vu, Post consulcUum, anno ferme fuit Romæ otiosus ; deinde, 

Læto siÿfra gante , excrcitui Germanieo præpomtur . Profi- 
» ciscens ad Germanos exercitus , hortos spatiosos comparant. » 

* c ln Germanium pnfectus , ita se in ea legatione gessit , 
« ut f amant nobilitatam jam ante cumularet . » 

* « A Germanicis legionibus ubi auditum est Commodwn 
« occisum y Julianum autem cum odio cunctorum imperare , 
a multis hort antibus, répugnons imperator est appcllatus apud 
u Car nutum, » 
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Mais Sévère ne put être légat impérial des 
deux PHnnonies avant son consulat , puisque 
chacune de ces provinces était une province 
consulaire et qu’il devait en être ainsi, à plus 
forte raison, des deux réunies *. U y a donc eu 
à cet égard une transposition dans le récit de 
Spartien, cet historien ayant placé avant le con- 
sulat de Sévère un commandement qu’il n’avait 
eu qu’après. 

D’un autre côté, chacune des deux Germanies 
était aussi une province impériale consulaire *; 
et si, ainsi que Spartien le dit formellement, le 
gouvernement de l’une de ces deux provinces 
fut confié à Sévère , ce ne put être également, 
comme il l’affirme du reste, qu’après son con- 
sulat. 

Quoique Sévère n’eût été que consul suffec- 
tus, et que son consulat, par conséquent, ne 
soit point mentionné dans les fastes, on peut 
néanmoins en calculer rigoureusement la date. 
Il eut lieu, ainsi qu’on l'a vu par les extraits 
que j’ai donnés du récit de Spartien, l’année qui 
suivit son proconsulat de Sicile. Or, pour pren- 
dre part au tirage des provinces sénatoriales, il 


1 Borghesi , Sopra un 9 iscrizione del console L. Burbnleio , 
)>. 53. 

* C’est du reste le sens qu’il faut attacher aux mots pm~ 
consmlari imperio, dans lf texte de Spartien. 

1 Borghesi, ibidem . 
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fallait avoir été préteur dix ans auparavant et 
Sévère , Spartien le dit expressément, avait 
exercé cette charge à l’âge de trente-trois ans \ 
c’est-à-dire en 179, puisqu’il était né ert 446, 
le 6. des ides d’avril, Erucius Glarus et Gn. Clau- 
dius Severus étant consuls*. Il fut ddnc procon- 
sul de Sicile en 189, consul en 190, et, comme 
nous avons vu qu’il resta ensuite un ad à Rome 
sans fonctions , ce fut en 1 92 seulement qu’il 
put être nommé au gouvernement d’une pro- 
vince impériale consulaire. 

Or Commode fut tué à la fin de cetté mime 
année 1 92, et il est évident que Sévère ne put» en 
moins d’un an , exercer successivement les detut 
commandements dont nous parle Spartien. 11 
faut donc, ou rejeter absolument le témoignage 


* Bôfghfesi , Sopra un' iitriztone del consôlé JL Bnf* 
iultio , p. 43. 

1 « Prtetor designatus a Marco kst t non in candidat tcd in 
« competi forum grege , anno ntatis trigesima, secundo. • Spart» 
Sever. 3. Désigné préteur à trente-deux ans, il dut exercer 
cette charge l’année Suivante, à trente-trois ans par conséquent. 

* C’est ce que dit formellement Spartiên [Seveb., 1). Sui- 
vant Dion Cassins ( Hist LXXVI, 17), Sévère était, lors- 
qu’il mourut, le 4 février 211 (on est d’accord sur cette 
date), âgé de soixante-cinq ans, neuf mob et vingt-cinq 
jours, ce qui porterait sa naissance au 8 avril 148. Mais, 
ainsi que le fait observer judicieusement Tillemont, les 
copistes ont pu changer plus facilement un chiffre qbe les 
noms des deux consuls. Il faut dobc , sur ce point, s’an te- 
nir au témoignage de Spartien. 
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du cet historien en ce qui concerne la Germanie, 
ou reconnaître avec moi que Sévère commanda 
simultanément l’une des deux provinces de ce 
nom et l’une des deux Pannonies , c’est-à-<lire , 
puisqu’on ne pouvait réunir sous un même 
commandement que deux provinoes limitro» 
phes, la Germanie supérieure et la Pannonie 
supérieure. > . 

Cette conclusion pouvait d’ailleurs- se tirer 
du dernier passage que j’ai cité de Spartien* 
passage où- il est question à la fois de Carnuntam 
et des légions* de Germanie; et elle est confirmée 
par le récit d’Hérodien, suivant lequel .Sévèrè 
commandait à tous les Pœons réunisen unseul 
goüvern*meni\ e’està-dire, ainsi que le proqve 
une autre phrase du même auteur*, aux habitants 
des bords du Danube et à ceùx d’une partie dès 
bords du Rhin; - ■ - 
- < 'ïillemont, qui a traité cette question ^ dans sa 
V e note sur Sévère*, se refuse à admettre cette 
assertion m positive d’Hérodien; pan» que* ditûl, 
« une chose si. importante et si nouvelle aurait 
« dû être remarquée par Dion et par Spartien, 

1 'Hftrro 8) Ilaiévwv iMîvttov, 6*1 pdf ftp âlÇoveîf, 
Hcrod., Bittk, H, V. 

*Aiim<tt«ïo tà [fa 'Mjty] «fart» pivot x» üafavac 
Mal ’l&uÿwb«.M*l *8» xi faxta axpamMwfa, 8 xaïç jfati« tw 
’ lrtpau «ai ‘Ptivou xoùç fathatva.paptô- 

pm^fpoupti -rip *B«pcfa)v ipx’h* Herûd., ibid* 

* Hüt. dès empereur»,, t. IQ, p. 594. , .. 


* 
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« et que les princes timides comme Cofomode 
« divisent plutôt les commandements qu’ils ne 
« les joignent. » 

On a vu ce qu’il faut penser du silence de 
Dion ; quant à Spartien, on l’a vu aussi, il ne dif* 
fera d’Hérodien que par l’ordre fautif dans lequel 
il nous a transmis les laits. Au fond, il est entiè- 
rement d’accord avec cet historien, et son té* 
moignage est même d’autant plus concluant, 
qu’il est pour ainsi dire involontaire. On s’expli* 
que en effet facilement les inexactitudes de sou 
récit : trouvant chez les auteurs qu’il avait sous 
les yeux, que Sévère avait été chargé de deux 
gouvernements, qui, de son temps à lui , étaient 
séparés par d’autres provinces formées de leur 
démembrement, la Réde et le Noeique ', il aura 
cherché à corriger ce qui lui semblait être uue 
erreur, et, séparant ces deux gouvernements, 
transporté l’un d’eux dans une aufra partie de la 
vie de Sévère, ignorant, que des règlements, en- 
core en vigueur au temps de Commode, mais der 

1 Je ne prétends pas nier que la Rétie et le Norique n'aient 
eu, longtemps avant Sévère, des gouverneurs particuliers; 
mais ces gouverneurs étaient de simples procurateurs (Tacit. , 
JMit», I, il ; OrelU, I**cr. y n* 485 , 488, 3574; Reines., 
Syntagm.y p. 31), lesquels, n’étant que chevaliers, no- 
yaient pas le droit de commander même une légion , et se 
trouvaient , par conséquent , sinon pour l’ administration ci- 
vile, du moins pour tout ce api concernait le service mili- 
taire, dans la dépendance -et sous les ordres des légats im- 
périaux de la Germanie et de la Pannonie supérieures. 
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puis longtemps modifiés lorsqu'il écrivait, ren- 
daient cette transposition impossible. Les fautes 
de ce genre ne sont pas rares chez les auteurs de 
seconde main; elles sont fréquentes chez les 
écrivains de V Histoire Auguste , qui composèrent, 
comme on sait, leurs confuses et incorrectes bio- 
graphies, à une époque où les changements opé- 
rés par Dioclétien et par Constantin, dans la 
constitution de l'empire, avaient (ait oublier les 
formes et les usages de l’aucienne administration 
impériale. 

S'il pouvait au surplus rester encore quelques 
doutes dans l’esprit du lecteur, ils seraient, je 
pense , facilement détruits par la lecture de 
l’inscription suivante, trouvée à Constanrine, 
et aujourd’hui encastrée dans la muraille de 
l'étroit couloir connu sous le nom de musée 
Algérien du Louvre. J’en donne le texte d’après 
le dessin qui m'a été communiqué par M. de 
La Mare , le monument lui-méme étant devenu, 
ainsi que la plupart de ceux qui composent la 
précieuse collection dont il fait partie, à peu 
près indéchiffrable, par suite de la malheureuse 
idée que l’on a eue de peindre, en rouge 1 les 
lettres qu’y a lues, ou cru lire, une personne 

1 . L’inconvénient de cette mesure n’est pas très-grave pour 
cette inscription, dont le texte peut être rétabli avec certi- 
tude; il l’est davantage pour d’autres monuments dont la 
lecture présente pins de difficultés , notamment pour une 
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évidemment peu habituée aux études épigra- 
phiques. ' 

inacriptiop d’Annouuah, publiée ainsi qu’il suit par M- de 
Clarac ( Musée de sculpture antique et moderne ) t. II, 
pl. LXXII,n° 17): 

TERRA E. MATR 
AEPEeVR AB.IRA 
TRI.DEVM.MAQ 
N AE^riDE AE 
POPI L I A. M.FIL 
MAXIMA.TAVRO 
BOL1VM. ARAM 
POSVIT. M OV I T 
FE CIT 

M. de La Mare , qui a publié aussi ce monument ( Re- 
pue Archéologique , vi* année, pl*> CX , n° 9, et Archéologie 
de l'Algérie , pl. CLXVHI, t* 9), a lu, à la deuxième ligne. 
Ai reqvmi, an lieu de aipçcvrae; mata cette leçon 
n’est pas plus facile à expliquer que celle df M, de Clara c. 
Je pense qu’il y avait sur le monument a br ecvrae, 
dont le sens m’est donné par une curieuse peinture de la 
cataoombe de Saint-Calixte , qui m’a été communiquée par 
M. Louis Perret, l’auteur du bel ouvrage de Rome jom- 
terndme . Sur cette peinture, qui provient évidemment 
d’un tombeau païen, on voit, au pied et à droite d’un 
tribunal, trois femmes, et, au-dessus de leurs têtes, cette 
inscription : fata ALCESTiS DiviNA;à gauche Mercure et* 
deux autres femmes, et au-dessus : uercvrivs nyntivs. 
Sur le tribunal siègent deux personnages, un homme 
tt une femme ; au-dessus de la tête de l’homme, on lit i 
DiSPATER; au-dessus delà tête de la femme: abracv'ra. 
Ces deux personnages sont évidemment Pluton et Proser- 
pine ; et dispater étant le nom du dieu, on’ doit on con- 
clure qu’ABRAOVRA est celui de la déesse. Ce nom est nou- 
veau, et c’est, je crois, la première fois qu’on le voit donné 
à la reine des enfers. Il s’explique du reste facilement * 


0 
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P. PORCIO. OPT AT [O, 

FL AMMAE .C ,P.FIL 
P] . PORCI . OPTATI . FL AMM[AE 
C.V.PRAETORIS. I NTER.TRI BVNIT[IOS 
ADLECTI.QVAESTORISPRO 
VIN]CIAE.BAETICAE.SACERDOT[IO 
FLAVIALI.TITIALI.IV DICIO.DOMtl 
NI]. N. SANCTISSIMI. FORTISSI[MI. 
I]MP.CAES.LSEPTIMI.SEVER[IPER 
T]INACIS. AVGVSTI. EXORtNATI 
LEO ATI .A B. AM P Ll SSIMO.S[ENA 
tvi.ad.evndem.dominym 
I] MP. I N. GE RM AN I AM. ET. [AD 
ANTONINVM.CAES 
IM1P.DESTINATVM. IN.PANNONI[A 
M.]MISSI.OB.DEBITAM. PIETAT[EM 
MEMORIAEEIVS 

C.VOLVMNIVS. M ARCELLVS.CCAE 
CIlLIANVS.EO. PVBL.EXORNATtVS 
POSYIT 

c'est la transcription en lettres latines, de son nom grec 
Koupi), avec une épithète euphémique &6f>a, la douce , inspirée 
par la même idée qui avait fait donner aux Furies le nom 
d'Ëêtuvfôsç, les bienveillantes . ABRECVR AE est évidemment 
le datif d’ABRACVRA. Quant à l’assimilation de Proserpine 
avec la Terre pt la Mère des dieux, c’est un fait trop 
connu pour qu’il y ait lieu de s'y arrêter. J’ai voulu véri- 
fier cette conjecture sur le monument; je ne l’ai pas pu : la 
peinture rouge empêche désormais d’y voir autre chose que 
ce qu’a cru y lire M. de Clarac, ou plutôt M. Fossati (voyes 
le Musée de sculpture antique et moderne , t. II, p. 4282)/ 


Digitized by L^ooQle 



32 MÉLANGES ÉPIGRAPHIQUES. 

Vublio Porcio Optato || Flammae, c lai issimo p ue- 
ro\ fil/b || P ublii Porcii Optati Flammae, || c/a- 
rissimi v/ri, praetoris, inter tribunitios || adlec- 
ti, quaestoris projvinciae Beaticae, sacerdotio || 
Flaviali Titiali judicio domi|ni n ostri sanctissimi 
fortissimi || imp eratoris Ca tsaris Lt/cü Septimii 
Severi Perjjtinacis Àugusti exornati , || legati ab 
amplissimo sena | tu ad èundem domiuum jj irn- 
yeratorem in Germaniam , et ad || Àntoninum 
Caesarem || imp evatorem destinatum in Panno- 
niam || missi ; ob debitam pietatem || memoriae 
qus, || Owo^Yolumnius Marcellus Caejcilianus, 
eq uo publ/co exornatus, || posuit. 

On voit que c’est un monument élevé à la 
mémoire du fils d’un préteur ou d’un ancien pré- 
teur, probablement originaire de Cirta*, par un 

1 Voyez, sur le sens des sigles C. P., Labus, lntnmn 
Vantico marmo d( C. Giulio lngcnun , dissert . epistolar . , 
p. 24 et suiv. — M. Zell, qui a reproduit, d’après M. de 
Clarac, ce monument dans son Delectus inscr . Rom., n* 1638, 
explique ces sigles par les mots Caii Porcii Jilio, qui , intro- 
duits dans le texte, le rendraient complètement inintelligible. 

* M. de La Mare a dessiné à Const&ntine un autre monu- 
ment relatif à ce personnage (voyez V Archéologie de V Algérie, 
pl. CXXVÜ, n° 6); c’est le piédestal d’une statue élevée à 
l’une de ses filles, par un flamine perpétuel de la colonie de 
Cirta, statue qui, ayant été dérobée (furto ablatam ), fut en- 
suite l'établie par un autre citoyen. Sur ce monument, pas 
plus que sur celui-ci, P. Porcius Optatus Flamma n’est 
qualifié de patron de cette colonie. Il n’avait d’ailleurs 
exercé aucune fonction publique dans la Numidie ; autre- 
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chevalier romain, citoyen de cètte colonie. Dans 
l’énumération des titres du père de ce jeune 
homme, on a, suivant l’usage observé sur la 
plupart des monuments du même genre, séparé 
les honneurs proprement dits, du sacerdoce et des 
autres fonctions que ce personnage avait exer- 
cées; on ne peut donc, pour déterminer la date 
relative de ces honneurs et de ces fonctions, ti- 
rer aucune conclusion de l’ordre' suivant lequel 
ils sont mentionnés. Mais comme ces fonctions 
sont des missions qui, dans les circonstances 
rappelées par l’auteur de cette inscription, ne se 
confiaient qu’aux sénateurs les plus élevés en 
dignité, il y a lieu de croirerque Porcius Flamma 
ne les a remplies qu’après sa préture. 

Jl fut chargé de la seconde/auprès de Cara- 
calla, alors ep Pannonie, pour le complimenter 
au nom du sénat, ou plutôt pour lui porter le 

ment, on n’aurait pas manqué de consigner cette circon- 
stance dans l’une ou l’autre de ces deux inscriptions. Pour- 
quoi donc ces monuments ont-ils été élevés, en l'honneur de 
sa famijle? Évidemment parce que, né à Cirta, il avait rem- 
pli les hautes fonctions qui y sont mentionnées. Les- habi- 
tants des provinces étaient très-fiers des dignités conférées 
dans la capitale de l’empire, à leurs concitoyens, et ilscher- 
chaient ordinairement à en perpétuer le souvenir par des 
monuments publics. Je fournirai, dans mon Recueil des in- 
scriptions romaines de l’Afrique , des exemples très-remar- 
quables de cet usage, auquel noos devons, pour un certain 
nombre de personnages historiques, des détails biographi- 
ques que nous chercherions vainement chez les historiens. 

XXII 3 
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décret qui ratifiait son élévation à la dignité de 
César et d’héritier présomptif de l’empiré 1 . Or 
on f vu dans l’une des deux dissertations qui 
précèdent, que le premier de ces titres fut donné 
à ce prince, en 1 96, à Viminacium *. Suivant Ëck- 
hel*, fi n’aurait reçu le second qu’en <97, après 
la défaite d’Albinus, pendant les quelques mois 
qüi s’écoulèrent entre le retour de Sévère à 
Rome et son départ pour l’Orient. Notre monu- 
ment prouve qu’il le reçut en même temps que le 
premier, et qu’il y a, dans le passage de Spartîen *, 
qui a induit en erreur le célèbre ttumismatiste, 
une transposition du même gefare qué cellé que 
j’ai signalée plus haut. 

Suivant l’auteur de ce monument,' Porcids 
Klamma aurait été, en outre, envoyé auprèi de 
Stivète en Germanie*. Or, aucuh passage des 

1 « Ad Antoninum Cæsarem imperatorem dettinatum in 
« Pannoniam missi. » 

* C’était une ville de la Mésie Supérieure ; tuais Sévère 
n’avait point dû s’y arrêter longtemps après avoir donné à son 
fils les titres dont il s’agit, et il pouvait très-bien se trouver 
en Pannonie lorsqu’il reçut la ratification du sénat. 

* Doetrina num. 9 t. VH, p. 260. 

* « Cæsizrem detnde Bnssiaruim filihm stltim Àntonimcm a 
* senatu appettari Justit, deeretis ùttperdtoriis insignibus . w 
Spart,, 8evèr. 9 14. Déjà, dans son dixième chapitre, cet 
auteur avait dit que Baséianus avait rèçu, à Viminacium, en 
même temps que lé titre de César, les noms d 'ÀureUus Art- 
ton f mis. 

* « Legati ab amplisslrno senatu ad ctimdem dominum 
« imperatorem m Ga&MAirUM. » 
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historiens de ce temps ne peut donner à penser 
que ce prinoe ait visité cette province après sop 
élévation à l’empire, et Ton . ne voit même pas 
dans quelle circonstance il aurait pu le faire. 
Mais, on se le rappelle, suivant Hérodien et suif 
vaut Spart ien, il y était, ou du moins il en avait 
le gouvernement ainsi que celui de la Pannonie, 
lorsqu’il se fit proclamer empereur. C'est donc 
en eptte.eitaonstance que Porcius Flamma dut 
êtreehavgé de là mission dont il s’agit. 

On lit en effet dans Spestien , qu’en apprenant 
que Sévèr e avait pris la pourpre impériale, le 
sénat, convoqué dans cette intention par Didius 
Juliapus , le déclara ennemi public, et envoya vers 
spnmrfnée des députés, pour notifier «e décret à 
ses soldats, et les exhorter ^ se soumettre àl’ em- 
pereur quiavait été élu à Bqfnè;mais que ces dét> 
putes né furent pas plus tôt arrivés à leur destina- 
tion* quç, gagnés pari Sévère, il passèrent dans son 
parti, et, au lieu de cheneher à en détacher ses 
'soldais, leur parlèrent au Contraire en sa faveur*. 

. Porcius Flamma était un de ces députés, et 
l’on conçoit facilement pourquoi Volumnius, 

■ * » J?er idem ifmpa», aurt»r« Juliàno, SepUmtes Seeerus 
u a senatu hostis ast appeüatu», legatis ad axervitum sematus 
« varbis missis , qui juberant ut ab eo miUies, sautttu pmei- 
« pienie, dùeèderent. Et Ssoerus quidam, quum audissat sena- 

. u tus contentieqtis auctoritate missos (agates, primo partimuit : 

■ postea id agit corruptis legatis, utapud exarritum pro se fo- 
« quêrentur, transirentque in portas ajas . » Spa*t., Sever. 8; 
cf. ejusd. Albin . 5. 
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fauteur de notre monument, dit simplement 
qu’il fut envoyé en Germanie, et ne fait aucune 
mention de la Pannonie ; c’est qu’il n’avait que 
trois moyens d’indiquer ‘le but de la mission de 
ce personnage : nommer la ville où les députés 
rencontrèrent Sévère; mais peut-être ne le ren* 
contrèrent-ils pas dans une ville; ou bien nom- 
mer' l’une des deux provinces qu’il commandait; 
mais laquelle? Évidémment celle où les députés 
le rencontrèrent, et notre monument prouverait 
que cette rencontre eut lieu en Germanie ; ou 
bien encore celle que l’on nommait la première, 
quand on parlait du double commandement 
qu’il exerçait. Or, c’est précisément le rang qu 'oc- 
cupe la Germanie supérieure, dans un passage 
de la célèbre inscription de Dasumius , où ce 
personnage est désigné comme ayant été , ainçi 
que Sévère et avant lui, vers le mdieu du règne 
de Marc Aurèle, légat impérial de cette province 
et, en même temps, de la Pannonie supérieure'. 
La réunion de ces deux provinces eii n ta seul 
gouvernement, n’était donc pas, sdus le règne 

1 C’est ainsi en eflet que j’entends les lignes suivantes de 
cette inscription : « Legato pco pi^zett^provinciaram Ger * 
u mani ae superiom et Pannoniae . superiorâ . » Voy., sur 
ce monument, qui a été trouvé en 1829, sur l’ emplacemen t 
de l’ancienne Tarquinies, Fea et Borgfaesi, dans le Bulletin 
de V Institut archéologique de Rome, 1830, p. 199 et suiv. ; 
M. Dureau de la Malle, dans les Annales de la même société, 
t. IV, p. 152, et Kellermann, Figéium Romaaorum latercula 
duo Cœlimontana, n° 259. 
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de Commode, une chose aussi nouvelle que le 
croyait Tillemont. 

Si la dernière conjecture que je viens d’émettre 
est vraie, comme je le crois , P. Porcius Optatus 
Flamma devait être fort en faveur auprès de Sé- 
vère , et il n’est pas étonnant que ce prince l’ait 
jugé digne de figurer parmi les membres du col- 
lège des prêtres Fluviales et Titiales; il n’est pas 
étonnant non plus que le sénat l’ait désigné pour 
faire partie de la députation chargée de porter à 
Caracalla le décret qui confirmait son élévation à 
la dignité de César et d 'imperator destina tus, cette 
assemblée ayant dû choisir, pour cette mission, 
les hommes les plus agréables au nouvel empe- 
reur. 
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SUtt LE MARBRE DE THORIGftŸ. 


Parmi les monuments épigraphiques décou- 
verts sur le sol de la Gaule , le plus important 
peut-être pour l'histoire de l’administration ro- 
maine dans notre pays, est celui qui a été trouvé 
au xvi* siècle, au village de Vieux, près de 
Caen , et qui est aujourd’hui connu sous le 
nom de marbre de Thorigny. On sait que c’est un 
cippe en marbre rougeâtre, de 1 m ,46 de hau- 
teur sur 0“ ,70 de largeur et 0 m ,57 d’épaisseur; 
Sur une des faces les plus larges est gravée la 
dédicace du monument , lequel avait été élevé , 
ainsi qu’on le voit par cette inscription, en con- 
formité d’un décret de l’assemblée des députés 
de trois provinces des Gaules, à un citoyen de la 
cité des Viducasses , nommé T. Sennius Sollem- 
nis , fils de Sollemninus. La face latérale droite 
contient un extrait d’une lettre adressée à ce 
personnage , par un ancien légat de la province 
Lyonnaise, nommé Claudius Paulinus * ; sur la 
face latérale gauche on lit une lettre de recom- 

1 Je ferai connaître plus loin le prénom de ce haut fonc- 
tionnaire 
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manda tion donnée à ce même persohnage , par 
le préfet dù prétoire Ædiniu^ Jülianus , pour 
Badins Coifinianus , procurateur faisant l’intérim 
du presses dans la méihe province. La quatrième 
face n’a jamais reçu d’inscription « , 

Malheureusement , ce monument a beauooup 
souffert des injures du temps; plusieurs acci- 
dents, entre autres un incendie auquel il a été 
exposé en 4712, ont rendu indéchiffrable plus 
de la moitié de l’inscription de sa face principale, 
et même , à en juger par les plus anciennes co- 
pies que l’on ait de cette inscription , on doit 
croire qti’elle présentait, dès l’époque de la 
découverte du monument , de nombreuses la- 
cunes; car le style de ces copies n’a aucune 
analogie avec celui des monuments analogues, 
et offre, au contraire, tous les caractères des 
restitutions auxquelles aimaient à se livrer les 
antiquaires de cette époque* 

Les inscriptions des faces latérales sont béaü- 
coup moins altérées ; on y remarqué cependant 
quelques lacunes, et des ligatures assez nom- 
breuses pour en rendre la leeture encore fort 
difficile aux personnes peu habituées à oe genre 
d’étudés.' 

Or, par un fâcheux hasard , ce monument n’a 
jamais été vu par un épigraphiste de profession. 
Il a été publié , il est vrai , par Spon par Maf- 


1 Mise. erud. antiqmt . , p. 282. 


Digitized by L^ooQle 



40 MÊLANABS ÈP16BAF0HQUEB. 

fei* et par Bimard de La Bastie'; mais aucun de 
œs savants n’avait pu l’étudier sur les lieux , et 
les copies qu’ils eà ont données ne sqnt que des 
copies de seconde main. L’abbé de Longuerue , 
qui en a fait ,1e sujet d’un article inséré dans le 
Mercure de France ’ , l’abbé Lebeuf, qui l’a pu- 
blié de nouveau, avec un savant commentaire, 
dans les Mémoires de l'Académie des Inscrip* 
dons \ n’étaient, ni l’un ni l’autre, préparés par 
leurs études à traiter un pareil sujet. 

Le premier texte dans lequel on ait pu avoir 
quelque confiance , est celui qui a paru dans le 
f. VH p. 291 et suiv. des Mémoires de la So- 
ciété des Antiquaires de France; c’est une repro- 
duction, au moyeu de la lithographie, d’une 
copie prise par M. Boileau de Maulaville, sur un 
estampage du monument, copie dans laquelle 
ce savant s’est attaché à reproduire, autant que 
possible, la disposition et la forme des , lettres. 
Malheureusement, il s’est laissé trop souvent 
influencer dans sa lecture , par l’opinion de ses 
devanciers, et l’on peut lui reprocher bon nom- 
bre de fautes , qui ne sont évidemment que des 
réminiscences. ' 

On peut en dire autant de M. Lambert, dont 


1 Gall. antiquité sel., p. 79. 

*Proleg. ad Murat, thés., dissert. I, p, 10. 
9 Avril 1733, p. 692 et suiv. 

4 T. XXI, p, 495 et suiv. 
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le beau dessin 1 , quelque reproduisant d’ une.ma - 
nière beaucoup plus exacte l'aspect général du 
monument, la forme et la disposition des lettres, 
présente cependant encore quelques impossibi- 
lités qui ne doivent pas se trouver sur la pierre. 

Quoi qu’il en soit, j’ai pu, au moyen de ces 
deux copies , faire dans le texte de ces inscrip- 
tions des corrections importantes et que je crois 
certaines. 

Face principale , lignes 15 et 16 du dessin de 
M. Lambert (17 et 18 de la copie de M. de 
Maulaville * ). 

Je lis , en dédoublant les lettres liées : 

AMICVS.TIB.CLAVD.P[AVLINI.LE]G.[AVG-P]R.PR.PRO 
VINC. LVGD. ET. C[LI]ENS. FVIT. CVI. POSTEA 

amicus Tiberii Claudü Paulini , legal/ Augiwft' pro 
praetore pro- 

vinc iae iMgàunensis, etcliens fuit, cui postes, etc. 

Tous les éditeurs, Maffei lui-même, ont expli- 
qué par Bene Merens le sigle qui suit le mot 

1 Mémoires de la . soc. des Antiquaires de Normandie , 
4831-33, atlas, pl. I. 

* Cette frets n’a que trente lignes dans les copies de 
Maffei,' de l’abbé Lebeuf et de M. Lambert. On en compte 
trente-deux dans celle de M. Boileau de Maulaville, cet 
antiquaire ayant, par erreur, attribué à deux lignes diffé- 
rentes deux fragments (p. 293), qui devaient terminer les 
lignes treize et quatorze (p. 291), dont les premières lettres 
sont indiquées dans les autres copies. 


/ 
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Même face, lignes 27 et 28 de M. Lambert (29 
et 30 de AL de Maulaville). 

Ces deux lignes sont tout à fait fautives dans 
la copie de M. de Maulaville ; elles se lisent ainsi 
dans le dessin de M. Lambert : 

PRIMO. V. MONVM. IN. SVA. CIVITATE. POSVERVNT 
LOCVM- ORDO. CIVITATIS. VDCSS- LBER. OED 

primo u nquam inonume/ttom in sua civitate posue- 
runt. ' 

Locum ordo civitatis Y idueassium liber ae dédit. 

M. Laml>ert voit dans la lettre V, qui agit le 
mot PRIMO l’abréviation de ' unanimes , qui n’est 
pas latin dans le sens qu’il lui attribue ; suivant 
M. Zell’, ce serait celle de viro, qui ne vaudrait 
pas mieux ici. Voyez un exemple de l’expression 
primo unquam, dans une curieuse inscription de 
Lyon, publiée par Gruter et plus exactement 
par Artaud*. 

A la fin de la seconde ligne, au lieu de liberae , 
tous les éditeurs ont lu libenter , qui n’est pas 
dans le style des monuments analogues, et dont 
on ne retrouve les éléments dans aucune des co- 
pies publiées. La lecture que je propose est in- 
dubitable, et je n’ai pas besoin d’en faire ressortir 

’ Delectus iriser. Rom., o. 1640. 

» Page 288,' n» 6. 

* Notice des inscriptions antiques du musée de Lyon, 
(1816) p. 69. 
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l'importance pour la géographie historique de 
la Gaule 1 . 

Face latérale droite ( Lettre 4 e Claudius 
Paulinus , , lignes 13, 1 4 et 1 5. 

Tous les éditeurs font rapporter l’adjèctif 
SEMESTRIS aux mots PELLEM yiTutf MARINI, et ils 
expliquent ainsi ce passage la peau. d un veau 
marin de six mois. Cette explication, si (elle de- 
vait subsister, . ferait supposer que .tes pécheurs 
calédoniens avaient, en histoire • naturelle, des 
connaissances que leurs successeurs ne possè- 
dent probablement pas aujourd'hui; car je doute 
fort que ceux-ci puissent déterminer avec une 
semblable précision l’âge des phoques dont ils 
parviennent' à s’emparer. ' On dita peut-être que 
ces animaux pouvaient- êtrè , dans d'antiquité , 
beaucoup plus communs quils 'ne lé sont aujour- 
d'hui sur ces côtes ; mais notre monument même 
est une preuve du contraire, pufeqüé à t’époque 
où il a été élevé , une peau de Véaii marin 'était 
considérée , en Bretagne , ebnttné unf objet a&sez 
rare et assez précieux pour être envoyé en pré- 
sent, par un légat impérial,, au personnage je 
plus important de l’une des cit^S! de là Gaule V 

• - "■ '* ’ >\r ■(' :-î’CHOÎ‘ 

1 La cité des Viducaesesii’esl pas lU&eide auxqàettts 
Pline (Hist. nat IV, 32) donne Je tjjjré de elle Je 

re^tprobablement 4 «ne épôqoe postérieure à cet; écrivain. 

* Dans Védit de JÜpdétier* s& kt 479* li- 

gnes 27 et 28. de la belle éditioû f»ubUée pari M# Le fias , 


Digitized by L^ooQle 



ftWCTAITWQPMf 

Je pja «ata si cette diflfictiltfi a /été retRerquéé 
par les savants qui se sont occupés de «ette in- 
scription } du moins ne l’ont-ils pas signalée. Il 
est vrai que leuf explication était, en quelque 
sorte, forcée par suite de la manière dont ils 
avaient lu le tqot suivant, ALTERAM. Mais cette 
lecture était évidemment fautive : au lieu de cet 
adjectif, la copiai de M. Boileau de MatdaviUe 
et le* dessin de M. Lambert donnent distincte- 
ment AVTEM, particule enclitique, qui ne peut 
commencer une phrase ; l'adjectif 8EME8TRIS 
se rapporte donc, non à ce qui précède, 
tOais à ipe qui suit. 

je lis ainsi tout ce passage : 

u 8EMISTÀlfrAVTB.MÇP|STVUI» 
VBIafRftPS.PlEM.YAÇèRErÇOEPfBI 
, ,M|TTAM»QYI YSr**mT14B-$AlrABIYM 

"tfîîSi t f )!'!/• v- f;.f §V8lrlPE' 

-M-i Setaestris pute/n 1 mlituft ppiatnhun, t 
propWiepi Yacw^ -CQeperiw» 

^wttqpa, çiyu^wdiliae Warôm 
• *•> .* » S«Wipe. 

<ians la V* part, dè’ son Voyage archéologique en Grèce et 
en J rie Mineure, là pèàu de yMn marin est esüqéé, brut*, 
douze cent cinquante deniers, et préparée, quinze cents 
déot*n.Ls prix d’une peau de Uoa toute préparée n’est 

porté qu'à «aille deniers; " - ,.*'i < 

* te» tacts sont 'abrégés d'une manière fort éa puicteuse 
dans ces Inscriptions ; M rfy a donc pas Heil de s’étonner de 
wir ici la lettre M : éuqdoyée Comme sigleduntot millHae, 
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Je t’enverrai sous peu, aussitôt; que j’aurai un mo- 
ment de loisir, ton ordre 1 de service semestriel ; 
reçois, pour le salaire de ce service, etc. 

SpUçmpj# avait été tribut} pjétypptriél, tributs 
semestru *, jdans la légiop 77’ ^ 

connue on sait, fut envoyée en Bretagne sous le 
règne d’Hadrien, et y resta toujours depuis*. 
Cette explication va me permettre de complé- 
ter, dans la face principale, deux lignes qui ont 
fort embarrassé les commentateurs.' ' 

. t 

Face principale, lignes 17, 18 et 19 de M. Larn- 

• beri (KJ, 20 et Si de M..de Mfttdàvillê).. 

Çe$ lignes 1 7 et 18 sopt ajpsi poftçües dapsje 
dessin de M. Lambert : j . 

' ! tVI 

tHBÔ ÀVS. Htm linmifllllll AO LBÔ10NÉW SÊKIIII 

RfDSEDlTCVIÛVE lllimHpifUIIIItll IVM tfltltlÀE 

ce sigle étant d’ailleurs expliqué, deux ligpeSjjdus 
parles mots cujuj militiae. Quant à l’omiçsion de P M de 
nutcm, on trouve tin exemple analogue dâns la'ligiW ^ut- 
vaùte, où le lapidicidé a également dmis V M dè'tàtp&irk là 
cause du mot suivant minants quicomtaiiaoe par ’lj iidine 
lettre. C’eptpar un§ # 9 #pn tewhUMf la pr^èr^Jigne 
de la face latéral^ gauche, h d^thppgpe ^ quj : tep)ine le 
, mot epistulae et commence le mot privant, ^edinii, p’a éfé 
gravée qu’une sétfie fois. 

1 Le mot epistola ou epistula est souvent employé dans 
le sens derescrit impérial; voy. Fèreettiùi) LedM. è;V. 

* Orelli, lnscr . y 3242 et 3243; PSn.j Bpùt^ VF) 4; Ju- 
veual., Sat. ¥11,33. 

* Voy. Borghesi, Sulle iscrizioni Romane del Reno y (i. M. 
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AS 

Je lis ainsi ces deux lignes et la suivante : 

CVI. POSTEA 

LIE . AV . PR. IN. [BRIT.] AD. LE IONEM. SEX[T 
A1DSEDIT. [Q1VIQVE. [El. SAUR1IVM. MILITIAE 
l}N.AVRO.ALIAQVE.MVNERA. LONGE. PLVRIS.MIS[IT 

cui postea. 

leg«tt) Aug^y*' pr aetorio in Brito/wto, ad legio- 
nem sexto/» 

adsedit, quiqueei salarium militiae 

in auro, aliaque rounera longe pluris misit. 

LEGa/o AVGusti PRaetorio est la même chose que 
LEG«to KVGtuti PRo PRaetore'- L'expression LEGo/o 
ADSEDIT AD LEGIONEM n'aurait .pas pu, s'em- 
ployer en parlant d’un tribun ordinaire ; elle 
rêndpar fai teaien t le genre de fonctions que rem' 
plissaUiSoÙenanb auprès de Claudius Paulinus. 
On sait en effet que le grade de tribun semes- 
triel, ‘ou surnuméraire, supra nüinerum, créé au 
temps , de Claude*, pour satisfaire, sans com- 
promettre le service, l’ambition des solliciteur?, 
«tait purement honorifique, et ne donnait droit 
à aucun commandement dahà les légions*. 
C’étaient utte sorte d'officiers^ à la suite; les 
légats employaient comme ils S’entendaient et 

1 Voy. Marini, FntM. Arval., 7C8. . -i 

* gnetpn.C&w^., *8. 

* Lange, Hist. mutationnm rci militarts Romamntm , 
p. 46. 
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quand ils l’entendaient, ceux qui se trouvaient 
placés sous leurs ordres. 

Face latérale gauche ( lettre ctÆdimus Julia- 
nus), lignes \ , 2 , 3 et 4. 

Je lis, en me servant des deux copies : 
EXEMPLVM. EPISTVL. AEDINÜ 
IVLIANI. PRAEFECTI. PRAETtORIO 
AD. BADIVM. COMNIANVM. P[ROC 
AV]GG. ET. VICE. PRAESlDlS. AGEN [TE M. 
Exemplum epistulœ Aedinii 
Juliani, praefecti praetorio, 
ad Badiutn Comnianum , proc uratorem 
Auçustorum (duorum) et vice praesidis agentem. 

Les restitutions des deux premières lignes 
n’ont pas besoin d’être justifiées. A la troisième, 
le titre de PRQÇuratorem est appelé nécessaire- 
ment par les mots VICE. PRAESlDlS. AGENTEM 1 
de la ligne suivante; on sait en effet que c’était 
aux procurateurs que se confiait l’intérim des 
légats propréteurs. 

La quatrième ligne commence, dans la copie 
de M. de Maulaville, par deux C ou deux G, 
reste du mot AVGG ( Augustorum duorum) , qui 
prouve que cette lettre a été écrite , et qu’Ædi- 
nius Julianus était préfet du prétoire, sous le 
règne de Maximin et de son fils. Pour rencon- 

1 Voy. un exemple de cette locution dans Orelli, Inscr. 
n. 1256. 

XXII 4 
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trer un double règne avant ces deux princes, il 
faut remonter jusqu’en 21 2, année de la mort de 
Géta ; et comme Ædinius Julianus avait été pro- 
curateur de la Gaule lyonnaise avant BadiusCom- 
nianus, à une époque où il n’y avait qu’un seul 
empereur, puisqu’il est qualifié de procurator 
Augusti ( PROC. AVG, avec un seul G ) dans la 
vingt-unième ligne de l’inscription principale, il 
faudrait reculer jusqu’en 196 (Caracalla ayant 
reçu l’année suivante le titre d’Auguste) la date 
des événements rapportés dans cette lettre. Je 
pense qu’alors les députés de la Gaule lyonnaise, 
s’ils pouvaient se réunir , avaient autre chose à 
faire que de chercher à mettre leur presses en 
accusation. 

Du reste, on voit par la vingt-unième ligne de 
l’inscription principale qu’en 238 , lors de 
l’érection du monument , Ædinius Julianus n’é- 
tait plus, depuis quelque temps déjà, préfet du 
prétoire , ce qui nous permet de fixer l’époque 
où il exerça ces fonctions dans les premières an- 
nées du règne de Maximin, entre 235 et 237 \ 


1 « Qui postea praefectus praetorio fuit. » 
f Suivant P évêque d’Avranches, cité par P abbé Lebeuf, 
Ædinius Julianus serait le même que le préfet du prétoire 
Julianus qui, envoyé par Macrin à Émèse, pohr y compri- 
mer P insurrection des troupes qui avaient proclamé empe- 
reur le petit-fils de Julia Mæsa, fut lui-même tué par ses 
soldats, qui se hâtèrent d’embrasser la cause du prétendu 
fils de Caracalla (Herod. Hist., V, 4 ; Capitolin* Macrin 10; 
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Même face, lignes 6, 7 et 8. 

Ces lignes sont ainsi conçues dans les deux 
copies : 

IN PROV INCIA 
LVGDVtESS. QVINQVE. FASCALI ||l| 
IIIIIIIIAGEREM. 

Maffei les explique ainsi : 

IN PRÔVINCIA 

LVGDVNENSIS QVINQVEW/a FISCAUA 
DVM EXIGEREM. 

On remarquera que, dans cette explication, le 
nom de la province Lyonnaise, qui devrait être à 
l’ablatif, se trouve au génitif, et que le mot FASCAL, 
qui se lit très-distinctement dans toutes les copies, 
est regardé comme une faute du lapidicide, pour 
FISCAL ; qu’enfin , au commencement de la sep- 
tième lignç , où il n’y a qu’une lacune de trois let- 
tres, le célèbre épigraphiste en met cinq, DVM EX; 
et change en I la première lettre du mot AGERËM, 
lequel est aussi donné par toutes les copies. 

Je pense qu’il n’y a rien à changer au texte 

Dion. Cass., Hist. LXXVIÜ, 34). Mais il est doutenx que 
ce Julianus, nommé probablement préfet du prétoire en 
Orient,' par Macrin , qui régna à peine une année, ait ja- 
mais résidé à Rome en cette qualité ; et, dans tous les cas, 
le fils de Macrin, Diadumenianus, ne fut associé à l’empire 
qu’après le meurtre de cet officier ( Dion. Cass. Hist . , 
LXXVm, 37 et' 38), du Vivant duquel, il n’y eut, par con- 
séquent qu’un seul Auguste. 
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de ces trois lignes, dont l’exactitude me parait 
suffisamment établie par la concordance des co- 
pies, et je les lis ainsi, en comblant seulement les 
courtes lacunes qui existent à la fin de la septième 
ligne et au commencement de la huitième : 

IN. PROV INCIA 
LVGOVNESS. aVINQVE. FASCALlCS 
DVM]. AGE REM 

Lugelunes pour Lugdunens n’aurait rien qui 
dût nous étonner ; on sait en effet que rien n’est 
plus commun , dans les inscriptions surtout, que 
la suppression de la nasale devant la sifflante S 1 ; 
mais un fait qui n’a pas, je pense, été encore si- 
gnalé , et dont le mot LVGDVNESS nous fournit 
un nouvel exemple fort remarquable , c’est que, 
lorsque cette suppression avait lieu, on doublait 
ordinairement la sifflante *. Au.reste, l’auteur de 
cette lettre, dont le lapidicide semble avoir re- 
produit fidèlement l’orthographe, avait une pro- 
pension à doubler cette consonne;- il a écrit 
trois fois le mot accusatio, et dans les deux 
passages où ce mot est entièrement conservé, il 

1 Yoy. Reines. Sjrntagma inscr. p. 400 ; Vermiglioli , 
Iscriz. Perugine , 2* ed. p. 442, et M. de Longpérier, J/i- 
terprétation du type figuré sur les deniers de la famille Ho- 
sidia , dans le t. XXI des Mémoires de la société des Anti- 
quaires de France, 

* C’est ainsi qu’on lit MESS pour menses dans Gruter, 
p. 926, n.!3;MESSIBVS pour mensibusf\b\à, p. 656, n. 6, etc. 



Digitized by L^ooQle 



MÉLANGES ÉPIGRAPHIQUES. SS 

est écrit par deux, s : ACCVSSATIONEM ligne 1 9, 
et ACCVSSATIONE ligne 26. 

Quant aux mots Quinque Fascalis dura age- 
rem , ils ne peuvent signifier autre chose que 
ceci : pendant que je remplissais les fonctions 
de Quinque Fascalis. Nous avons vu plus haut 
le verbe agere pris dans ce sens, d’une manière 
absolue , vice praesidis agentem ; on le trouve 
employé comme ici, dans l’inscription suivante, 
qui est presque contemporaine du marbre de 
Thorigny 


A ESC V LA PI O 
ET H Y G I A E 
AVG. AVR. 

ARTEM I DORVS 
BF LEG. LEG- 
II. AD. P. F. S 
AGENS. CC 
V. S. L. M 
MODESTO 
ET PROBO 
COSS 

Aesculapio |j et Hygiae || Augt&flÂr, Axxrelius j| Ar- 
temidorus, || beneficiarius legfift legionis || 
II Ad Ijutricis Viae F ide lis Severianae, |J agens 
ducenarius, || \otum solvit \ibens merilo , || Mo- 
desto || et Probo || con&ulibus. 

Cette inscription , qui provient des environs 


1 Elle est -datée du consulat de Modestus et de Probus , 
qui répond à l’an 228 de notre ère. 
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de Bude, a été publiée pour la première fois 
par Sestini 1 , d’après lequel Orelli l’a reproduite 
dans son recueil*, mais en indiquant d’une ma- 
nière inexacte la division des lignes. Ce savant 
me parait avoir fort bien expliqué la septième 
ligne, qu’il lit comme je viens de le faire ; agens 
ducenarius *, Mais je ne partage plus son opinion, 
lorsque , s’appuyant sur un passage d’un réécrit 
de l’empereur Léon .relatif aux agentes in 
rebus * , il veut ranger parmi eux le personnage 
qui a' élevé ce monument. C’est en effet faire 
remonter beaucoup trop haut l’existence de ces 
officiers , dont les fonctions d’ailleurs étaient 
purement civiles , ce qui s’aocorde peu avec le 
titre militaire de beneficiarius legati , donné 
précédemment à Artemidorus, Pour moi, je 
pense qu’il s’agit ici du grade de ducenarius, 
ou primas hastatus* % dont cet homme remplis- 
sait par intérim les fonctions , ce qui rentrerait 

1 Viaggio per la Valaehia, Transi hania e Ungheria , 

p. m 

8 Sestini avait lu J gens causariorum . 

* Cod., lib. XII, tit. XX, n° 3 : « Léo Patricio , Mag. 
« offic. : Matriculam agentium in rebus a tua celsitudine 
« confectam admittentes , jubemus ne ducenarii plus quant 
« quadraginta octo in cingulis habeantur in posterum . » 

5 « Item Primas Hastatus duas centurias, id est ducentos 
« hommes , ducebat in acie seconda , quem mine 'Duce nari uni 
« vocant. » Veget. Mi lit., H , 8. 


Digitized by L^ooQle 



MÊI.SNGKS ÉPIGRAPHIQUES. 55 

tout à fait dans les attributions connues des 
Beneficiarii Legati ou Consulis , qui étaient , 
comme on sait, une aorte $ officiers d ordon- 
nance. 

11 me reste maintenant à foire connaître le 
sens que j’attache au mot FASCAUS. Ce mot me 
parait dérivé de fasces t et je le traduis par 
cette périphrase : ayant des faisceaux consu- 
laires. Le sens des lignes dont il s’agit serait 
donc : 

Pendant que je remplissais , dans la province 

Lyopnaise , les fonctions de magistrat ▲ cinq 

faisceaux. 

Cette explication des mots Çuin/jue Fascalis , 
m’a été suggérée par l’inscription suivante, trou- 
vée dans les ruines de l'ancienne Cuicul de Numi- 
die 1 , et dont' j’ai eu à ma disposition trois copies, 
l’une de M. le capitaine Pjgalle dû 2* régiment de 
la légion étrangère; la seconde de M- le docteur 
Lodibert, et la troisième , qui est un véritable 
fac-similé , de notre confrère, M. le comman- 
dant de La- Mare, C’est cette dernière que je 
reproduis*.' : ’ ' - 

W , 

1 Aujourd'hui Djémïlah. 

* Bai pierre j£ur laquelle est grillée cette inscription, a 
l m ,8§ d£ longueur etO^SS de hauteur, Bile a été employée 
comme linteau, dans une fontaine construite par les soldats 
français en 1843. 
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auunçiicTnajestatkj^e eorum «emper dicatus, basi || licam dedicavit; Rutilius vero 
3atu£tiinus, yîr c/arissfmus , pro editione mu || neris debiti, a solo faciendam 
exaedifkandamqwe curavit. 
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Cette inscription ne peut que se traduire ainsi : 

; « Par suite du bonheur * des très-grands princes, 
« nos trois seigneurs, Valentinien, Valens et Gra- 
u tien, perpétuellement et toujours Augustes, Fia- 
a vius Simplicius, personnage clarissime, consu- 
« laire à six faisceaux de la province de Numidie 
« Constantine *, toujours dévoué à leur divinité et 
« à. ileur majesté , a dédié cette basilique; Rutilius 
<r Saturai nus, personnage clarissime, au lieu du 
« spectade . de . gladiateurs qu’il devait donner , 
a l’a fait élever* à partir du sol et complètement 
« achever. » , 

On sait que, .dans la réorganisationadminisr 
trative opérée par Constantin, les hauts fonc- 
tionnaires qui avaient porté jusque-là le titre de 
légats propréteurs , prirent celui de consulaires, 
et l’on voit, par une loi de l’an 41 6, dont le dis- 

v • 

1 C’est dans le même sens qu’on lit dans une inscription 
de Thamugas, communiquée par moi à M. de Witte, et pu- 
blié^ par ce savant dans son Mémoire sur V impératrice Sala - 
nine, p. 31 : • Pro magnijicenlia saeculi DD N N Valentiniani 
« \et Valentis ; » dans une inscription de Calama , publiée par 
M. Hase, Journal des Savants , déc. 1837, p. 718 : « Bè'atis - 
: « s émis temporibus dominoruni nostrorum [ Valentiniani ] et 

• Theodos{i ; »» et dan? une inscription de V érone, publiée par 
Maffei, Al us. Veron., 107, 1 : « Hortante Beatitudine tem- 

• porum DDD NNN Gratiani , Valentiniani et Theodosi 

On voit que ce n’était pas seulement à la ville de Grta , 
mais à la province de Numidie tout entière que Constantin 
avait donné son nom. 
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positif est inséré dans le code Théodosien , qu’ils 
avaient le droit de faire porter devant eux, comme 
insignes de leur dignité , un certain nombre de 
faisceaux 1 . De l’inscription deCuicul, qui fixe ce 
nombre à six pour le consulaire de Numidie, on 
peut, ce me semble, conclure qu’il n’en était pas 
-ainsi pour tous les autres, et qu’il y avait, entre ces 
fonctionnaires , des degrés indiqués par le nom- 
bre plus ou moins. considérable de leurs Kctètfrs ; 
l'inscription de Tliorigny prouverait, si mon ex- 
plication était adoptée, que oes*degrés existaient 
déjà dès le temps de Maximin, et que le légat pro- 
préteur Se la Lyopnaise, qui n’avait que cinq 
faisceaux, était d’un rang moins élevé que délui 
de la Numidie, qui en avait six : ; ce qui s’explique- 
rait du reste,' celui-ci ayant sous ses ordres une 
légion, tandii que l’autre ne devait commander 
que quelques cohortes auxiliaires. 

Je désirais présenter à la Société des Anti- 
quaires nn travail complet sur le marbre de Tho- 
rigny , et j’attendais pour cela que j’eqgse , pu 
l’étudier sur les lieux, ou en avoir une empreinte 
obtenue au moyen des procédés aujourd’hui en 
usage. L’explication que je crois avoir trouvée 

•* " ,.)i '.ùit 

• •» 

1 « Si guis proconsularem aut vieariam potestatem^ vel. cow- 
« «ut aiutatif FiscRft, aut vexilla præsidaiia, , < . i tarare temp - 
a tenrtf, etc» » Cad. Theod., libx ix, ù%* xxviy 4, ad legan 
Juliam de ambitu. 
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« 

de quelques uns des passages les plus contro- 
versés de ce monument , m’a paru assez impor- 
tante , pour qu’à la veille d’entreprendre un 
voyage qui durera près d’une année, je dusse 
tenir à la livrer au public ; peut-être mon tra- 
vail, tout ébauché qu’il est, servira-t-il, pendant 
mon absence, de point de départ à une interpré- 
tation et à une restitution complètes de ces in- 
scriptions, si intéressantes pour l’histoire de 
l’administration romaine en général, et pour 
celle de la Gaule en particulier. 

* 
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QIJËLQUES inscriptions hébraïques 

DU XIII* SIÈCLE, 


DfCOUVERTES 


DAMS LES BU INES DÜN ANCIEN CIMETIÈRE ISRAÉLITE DE PARIS , 
V 

Par PHILOXÊNE LUZZATTO , 

Associé correspondant étranger. 


Lue à la séance du 19 juin 1862. 


Lors de la reconstruction d'une maison appar- 
tenant à M. Hachette , libraire , et située dans la 
rue Pierre-Sarrazin , au mois d’avril \ 849, on dé- 
couvrit divers fragments d’inscriptions hébraï- 
ques entassés péle-méle , qui furent recueillis et 
transportés au musée de l’hôtel de Cluny. Sur 
l’indication de M. de Longpérier, j’ai entrepris 
l’examen de ces inscriptions, qui sont funéraires, 
et qui , en conséquence , se rattachent au recueil 
d’épitaphes hébraïques dont je me suis long- 
temps occupé en Italie. Grâce à l’obligeance 
de M. E. Dusommerard, j’ai pu étudier avec 
toutes facilités les monuments trouvés dans la 
rue Pierre-Sarrazin ; malheureusement M. Du- 
sommerard n’avait été averti que tardive- 
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ment de la découverte, et il n’a pu empêcher 
que plusieurs morceaux ne fussent emportés. 
Aussi une seule inscription est complète; les 
autres ne sont que des fragments détachés, dont 
quelques-uns ont pourtant de l’importance, 
comme on le verra tout à l’heure. 

Dès la première inspection , on est convaincu 
que ces dalles sépulcrales ont appartenu à un 
ancien cimetière des israélites de Paris 4 existant 
dans la rue Pierre-Sarrazin. 

Voici la plus longue inscription que j’aie 
trouvée , la seule dont la pierre soit encore en- 
tière. I.es caractères du texte sont assez beaux 
et d’une régularité remarquable. Toutes les let- 
tres se lisent avec facilité, et il ne peut y avoir de 
doute, même à l’égard de celles qui ont le plus 
de similitude avec d’autres , telles que le 3 et le 3, 
le i et le i , et qui à cause de cela se confondent 
facilement dans les livres. 

Je crois nécessaire , pour donner une idée 
exacte de l’épigraphie hébraïque, de conserver 
scrupuleusement la division des lignes et les 
abréviations, telles qu’elles se trouvent sur l’o- 
riginal. M. Carmoly , qui a publié quelques-unes 
des inscriptions dont nous nous occupons ( dans 
r Univers Israélite, Paris, décembre 1851 ), 
avec peu d’exactitude et sans traduction , a 
changé la disposition des lignes selon son ca- 
price ; c’est une méthode que nous ne suivrons 
pas. 
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NOTICE 


r N° I. 

Tnp rasa nto 
'31 sm UTlQ 

irrra p naSw 

îITliT '31 3TI 
py pS lofijo 
rnp/a raw cm 
'm'd d-sSn 'n ruu 
'’'n'3 'n'n'Vt taiaS 

'.Ya'a'n 


Voici maintenant la traduction littérale de 
cette inscription , ligne pour ligne : 

Celle-ci (est) la stdle sépulcrale 
de notre précepteur, le maître Monsieur 
Salomon, fils de notre précepteur 
le maître Monsieur Judah , 
qui est parti pour le paradis 
le jour de sam.edi de la section Kora’h, 
de l’année cinq mille quarante et un 
du comput. q. s. m. s. p. 1. v. d, ro. f. q. s. 

e. d. 1. 1. d. 1. v. 
q. s. a. s. d. 1. f. d. 1. v. 

Le mot naso qui parait à 1 a première ligne , 
après le pronom rmt celle-ci, est le mot employé 
par les juifs pour indiquer les pierres sépulcrales. 
C’est un substantif dérivant de la racine hé- 
braïque sr et il signifie ce que tan fixe, ce que 
ton place au-dessus du terrain ou du tombeau, 
une stèle. 

Il est déjà employé dans le Pentateuque (6e- 


Digitized by LjOOQle 



SUK QUELQUES 1NSCHIPTI0NS HÉBRAÏQUES. 63 

nèse, xxxv, 20), avec ce sens. On ne sait pas si 
les anciens juifs gravaient des inscriptions sur les 
pierres sépulcrales; mais à présent le mot roxn se 
prend aussi dans le sens d’inscription tumulaire. 

Le'mot qui suit naaro est le biblique rrrnp sépul- 
ture, dont la dernière lettre, qui doit être ici un 
n, car le mot est à l’état construit, a été remplacée 
par un petit trait vertical placé au-dessus du i. 
Cette phrase ...rrrnp rama est tirée de la Bible 
(voyez le passage ci-dessus cité). 

Les mots compris dans la deuxième ligne sont 
ceux qui servent encore aujourd’hui à indiquer 
chez les juifs les maîtres de religion (le judaïsme 
.actuel n’ayant pas de prêtres), les rabbins. Le 
premier e&Môrénou. Anciennement, lorsque exis- 
taient encore les ecmalotarques, ou chefs de l’é- 
migration, qui exerçaient, de Babylone, leur rési- 
dence, une autorité civile et religieuse sur lesjuifs, 
on disait Marénou, mot chaldéen ou syriaque, cor- 
respondant à l'hébreu mn* Adonénou et signifiant 
notre seigneur, notre maître. Plus tard, lorsque 
toute autorité centrale eut disparu parmi les juife, 
vers la moitié du xi e siècle , et qu’il n’y eut plus 
que des maîtres de religion , le mot Mdrenou , 
subissant une légère modification, se changea en 
celui de Môrénou, qui signifie notre précepteur, et 
qui vient de l’hébreu mra Môréh, guide, précep- 
teur *. Le second mot est aussi un titre; c’est le 

1 Cette explication du changement du mot Marénou en 
Môrénou , appartient à mon père, le professeur S. D. Lu a- 
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mot 21 Rab, grand ou supérieur, accompagné 
de l’article et qu’on emploie eu chaldéeu 
avec le sens de savant, docteur, maître, par 
lequel je l’ai traduit. C’est de Rab, avec le 
suffixe de la première personne plurielle, que 
s’est formé le mot ioai Rabbénou , dont on a fait 
rabbin. 

Le mol >ai Ribbi, proprement le même mot 
que le précédent , accompagné du suffixe de la 
première personne singulier, a, parmi les juifs, le 
sens de Monsieur , 

Les trois mots que je viens d’analyser, Môre- 
nou, ha-rab , ribbi, par abréviation nro Môharar, 
constituent les titres particuliers des rabbins 
d’aujourd’hui. David Ganz, auteur d’une chro- 
nique juive intitulée itt mat, dit que Jacob Maril 
ou Maaril, mort en 1427, et ses maîtres, qui 
doivent avoir vécu dans la dernière moitié du 
xiv* siècle, furent les premiers à porter les titres 
de Môrénou ha-rab ribbi. Tous les écrivains qui 
ont traité de cette matière ont répété la même 
chose. M. Wogue, professeur de théologie à 
l’école rabbinique de Metz, dans son discours 
d’ouverture est même allé plus lpin ; il dit que 
le titre Môrénou, ainsi que celui de Môrénou 
ha-rab ribbi , n’a commencé à être usité que 

zatto. Autrefois, il avait attribué le meme changement à une 
mauvaise prononciation des juifs allemands, qui donnent au 
karncts le son d, parce que Judah Ha-Lévi, le célèbre poëte 
et philosophe juif espagnol du xn f siècle, écrivait Mdrénou . 
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dans le rv* siècle ( Archivas Israélites , 18Ô2 , 
p. 265). 

Ce» assertions sont, erronées; car notre in- 
scription , qui, comme, cm va le voir, date du 
xni* siècle , montre que les titres en question 
étaient employés au moins un siècle avant, l’é- 
poque fixée par Ganz. Voilà un fait très-curieux, 
dont nous devons la découverte aux dallead e la 
rue Pierre-Sarrasin . 

Les ligue* troisième et quatrième contiennent 
le nom delepetraoune inhumée sous notre, pierre 
et, celui do son père» Lenom du défunt es? Sche- 
fowè ou , Salomon, çolui du père Jehuda ou Judas. 
Il est remarquable que les titres que nou§ yenons 
d’analyser et qui se rapportent au fi]^,\$pnt aussi 
attribués au père, dont Us- précèdent le nqm à la 
ligne, quatrième. Il paraît en conséquence ,qye la 
science se transmettait de père, en fils dans, leur 
tamille, ce qui n’est pas une chose .trè^-poçn- 
paune ; nos personnages sont donc, assea iptéres-, 
sapts pour éveiller ep nous le désir de lgs. con- 
naître davantage. . > . , 

, M. Garmoly assure positivement que le rabbin 
Salomon , qui nous, occupe, est le fils du rabbin 
JpdarOU'fiir Léon de Paris* quivécut au xpi' siè-r 
cle. : Mais son hypothèse , n’a d’autre fondement 
que l’identité du nom de Sir Léon avec celui du - 
père de notre Salomon; car d’abord, nous ne 
savops pas si Sir Léon eut un fils du nom de 
Salomon, qu’on puisse identifier* avec notre 
XXII s 
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rabbiü ; et puis il h’fcSt pâsle sêttl rabbin de Pari* 
du nom de Juda, qui ait pu être le père dé notre 
rabbin , puisque noué savons que cè fbt lé rabbin 
Juda, ‘fils dé David, qui continua, le 27 juin \ 240, 
la discussion entamée par le rabbin Yéchielavee 
un juif converti, én présence de Louis IX et dé 
la cour*. 

Il est vrai que je ne puis substituer à cette hy* 
pothèse que d’autres hypothèses; mais je les pré* 
sente Comme telles et non comme des (bits positifs. 

Ch rabbin français 1 , qui vivait dans le anrsiè* 
de, dont le nom est identique avec celui de 
notre -rabbin, comme celui de son père est 
identique a*ee le nom du père de Salomon , est 
tnehtidntfé'pat le do&eur Zuns, dans son livré 
Intitulé s tiesthidua ünd lûemear. Mais ce rab» 
bin partit avoir véeu-à Château-Landon et non A 
paris. - 

l’apprends de mon père qu’il a trouvé dans un 
manuscrit hébreu de Padoue, intitulé rrfiMDen iso, 
on ratftiin du notn de Salomon, fils d’un autre 
rabbin nommé Judas. Quoiqu’on ne puisse gu èreV 
fixer avec précision l’époque et le lieu où vécut 
ce rabbin Salomon, mon père omit pouvoir às*- 
surér qu’il existait en même temps que notre 
rabbin-, et que sa résidence était ou en France 
ou en Allemagne. 11 appuie son opinion sur les 
faits suivants. 

1 Voy. Histoire littéraire de France , t. XXÏ, Pari» , 1847, 

p. 807. * 
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Le manuscrit dont jfe viens de perler attribue 
au rabbin Salomon, fils dé Juda, des figures ca» 
balistiques tracées sur une amulette , lesquelles 
présentent les traces d’une cabale antérieure à 
l’apparition du Zohar, célèbre livre cabalistique, 
qui eut lieu vers la fin du xm* siècle, c’est-à*dirè 
vers l'époque de la mort de notre rabbin. 

Au contraire» les figures cabalistique^ tra- 
cées sur l’amulette du rabbin Salomon ne parais* 
sent plus après la publication du Zokttt, et offrent 
la ressemblance là plus frappante avec celles 
usitées en France et en Allemagne pendant le 
xitt* siècle, lieux et temps d’un mysticisme semi- 
matériel» qui plus tard fitt spiritualisé en Es- 
pagne sous l’influence de la philosophie d’Aris- 
tote et de Maimonide, son coryphée chez les juife. 

Parmi les plus renommés cabalistes dé cette 
époque, doit être placé le rabbin Yéchlel dé Pa- 
ris, que nous venons de mentionner, si célè- 
bre parles prodiges ou illusions dont «t il éblouit 
les yeux des Parisiens et même d’une partie dé 
la cour et d’un des rois de France du xm* siècle, 
qui (saint Louis) le fit son conseiller d’État, le 
combla de biens et le maintint malgré l’envie ét 
la médisance*. » Il mourut en 1268. 

Je laisse à décider si une coïncidence de noms 
et d’idéeB, comme celle que je viens de rappor- 


* Sauvai , Histoire et recherches des antiquités de la ville 

de Part». Paris, 17», t. Q, 1. X, p. 6». 
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ter, suffit pour identifier le rabbin Salomon , fils 
de Juda, du manuscrit de Padoue, avec son. ho- 
monyme , dont nous étudions l’inscriptipn funé- 
raire. Pour moi, je pense que si elle ne suffit pas 
à rendre cette identité certaine , elle peut servir 
à la faire déclarer au moins probable. 

Le premier mot de la cinquième ligne est le 
niphal du verbe hébraïque "'t® partir , s'en aller , 
employé sous cette forme par les rabbins dans le 
sens de quitter le monde , mourir, acception avec 
laquelle il figure fréquemment dans les inscrip- 
tions funéraires. Ici pourtant il parait avoir con- 
servé encore quelque chose de son sens primitif 
partir , car les mots gan éden , paradis , qui en 
sont le complément, sont précédés de la préposi- 
tion b, au, pour le , de sorte que laphrase se tra- 
duit très-bien qui est parti pour le paradis. C’est 
une manière d’employer le mofraw niphtar que 
je ne crois pas commune et qui, à elle seule, se- 
rait une preuve de l’antiquité de notre inscrip-’ 
tion. 

Je n’ai pas besoin de revenir sur les mots gan, 
éden y par lesquels tous les juifs du monde dési- 
gnent le paradis , . ces mots bibliques étant par- 
faitement connus. 

Les premiers mots de la ligne sixième sont 
rnv dv jour du sabbat ou samedi ; ils nous ap- 
prennent le jour de la mort de notre rabbin , 
mais seulement le jour de la semaine. Les sui- 
vants sont destinés à faire connaître l’époque 


\ 
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de l’année ; ce sont mp 's. Le 's avec un trait 
vertical au-dessus est l’abréviation du mot nvhs, 
parascha , au cas construit ntnB paraschat, qui 
dérive de la racine mü paras , partager , sépa- 
rer ; les juifs l’emploient pour désigner les sec- 
tions ou divisions du Pentateuque qu’ils lisent 
chaque samedi à la synagogue. Ces sections 
portent chacune un nom particulier, qui n’est la 
plupart du temps que le mot par lequel la sec- 
tion même commence. 

On s’est quelquefois servi de ces sections, par- 
ticulièrement pour toutes les inscriptions dont 
nous nous occupons , comme de point dé départ 
pour fixer une époque, au lieu de mois. loi, 
le rédacteur se contente de dire que le rabbin 
Salomon est mort le samedi de la section kora’h, 
sans préciser avec plus d’exactitude la ‘date- de 
sa mort. La section appelée kora'h ,' parce 
qu’elle commence' par les mots et kora'h prit , 
est la cinquième des Nombresi(chap. xvi). >• 

Commela lecture du Pentateuque se fait à la 
synagogue dans le cours d’une année $ qui com- 
mence ou -en- septembre où en octobre , la lecture 
de la section kora'h coïncidait en 5041, année 
embdisnkiqne du calehdrier • juif, avec le troi- > 
sième jour du Un ois de tamouz , • correspondant 
cette annéé-là -avec le Ufl juin. 

! ■ La 1 ligna suivante, ou septième, ést précieuse 
parce , qu’elle contient 4a date du upobtunent; 

Après de> mOti'ocJ ; annéo, vient la dateæmÿ mille 
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Çmrante *tnn dm eompttt, a’raèè-diredela orée* 
tioo du monde. 

Le s nombres & et 41 sont représentés per des 
lettres employées avec leur râleur numérique, 
c’est-è'dire le 5 par un *1. et 41 pbr k». Pour 
marquer que oes lettres équivalent à des nom- 
très, op les a distinguées par un petit trait ver- 
tic al placé au-dessus de chacune d’eUeS. 

L’ère de la création, selon les juifa, commence 
3760 ans avant l'ère vulgaire. C’est «pourquoi il 
faut; soustraire 3760 ans de l’ère juive» pour avoir 
Vannée correspondante de l’ère vulgaire, ou bien 
ajouter 240 ans à la date de la création, en fai* 
saut abstraction des millier». Ajoutant 240 à 
5041 , cm obtient 1 281 , qui eat 1a date de notre 
monument. Voila pourquoi noua disions tout à 
l’beure que cette inscription est une preuve cm* 
taine et irrécusable de l’emploi du titre unavnrm 
tH ârénou ku*rab rtbbi avant le xiv e siècle et qu’elle 
a ainsi une véritable importance. 

Le premier mot de la huitième ligne qui se lie 
à la précédente est i rsè dû compuii. Le mot cr», 
avec la signification .de compvt , eat tout à fait 
rabbinique. 

Après lui, vient un mot de quatre lettres avec 
un trait verüoal sur cbaoune d’elles, c*. qui in> 
dique ici qu’elles sont autant d’inidabs^de mots 
différents. Ce mot est .'n’n'Vî. Il est fréquemment 
employé après les noms propres sur les piervef 
tumulaires « V oici les mots dont il xVest quel’ àbré» 
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dation i MQitdSyn nrh vmn que samé moire (c'est- 
à-dire du mort) soit pour lavis du monde futur. 
C'est comme l'expression du- désir que Dieu 
donne place a»i mort dans te paradis. 

Après te mot WVt, en vient un autre qui es- 
che certainement «me formule , tes lettre» dont 
Use compose ayant chacune un trait vertical 
au-dessus d’elles, mais cette formule m’est tout 
à fait inconnue, car cita ne s’emploie jamais 
sur tes pierres tumuteires. Ce mot es 1 Wa» 
M. .Carraoly a lu à tort 'n's, ce que» d’ailleurs». U 
n’explique pas* il se pourrait que les lettres '’Wq 
fument les initiales des mot» are* sjï’n'Twa qu’il 
soit enregistré dans le livre des vivants. Celte 
phrase, qui est usitée parmi le» jnifs, s’emploie 
plutôt en parlant des vivtnts que Dieu est censé 
enregistrer, selon leurs mérites ou leur» fautes» 
dans le livre de la vie ou dan» celui de la reortj 
le premier jour de l’an , selon les juifs. U U CSt 
pas impossible que cette phrase fût employée 
anciennement dans un sens analogue à celui de la 
précédente; mais je n’ose p»s l'affirmer. En tout 
cas, c’est une question qui mérite d’être exami- 
née et qui augmente l’intérêt de notre inscrip- 
tion. 

. JLa dernière ligue contient une antre phrase, 
tirée de U Bible (I, Rois, xxv, 29), et employée 
fréquemment dans tes inscription» mortuaires. 
Cette phrase est u»>nn timo wst >nn que son, 4ms 
soit dans le faisceau de la vie * Elle a 1e même 
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sens que les précédentes, quoique lesmots delà 
Bible, d’où elle est empruntée, et qui sont plaoés 
dans ta bouche d’Abigatl s’adressant à David, 
expriment, au contraire, le désir que celui-ci 
échappe à la poursuite de ses ennemis , et que 
Dieu le conserve en vie. Les mots de la Bible sont 
cr’nn *m» rrrrw *arm ww nrwn et la personne de 
mon maître sera unie au faisceau, de la vie. En 
appliquant ces mots à l’&me des morts, on en a 
formé la phrase o«nn *m» rrrm wsa toi, et par 
abréviation 'n'a'x'j'n. De cette phrase , avec l’é- 
lision du participe mrnr unie, est venue celle -qui 
est employée dans 'notre inscription, écrite par 
abréviation 'iYa'j'n. 

Nous voilà arrivé à la fin de F examen de la 
seule inscription complète qu’on trouve sur les 
stèles de la rue Pierre -Sarrazin. Nous allons 
passer maintenant à l’analyse des autres frag- 
ments. 

N° II. 

' mro nuT 
• morrrap 
T ru imrr 
rbn 'tunv 
(n) laasa 

Celle-ci est la stèle sépulcrale de Madame Ju- 
dith, fille de M. Sabathay Ha-Levi, qui est morte. 

La pierre de cette inscription est cassée en deux 
morceaux, et il en manque, en outre, une partie 
qui devait contenir' la fin de l’inscription. E« con- 
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séquence , nous ne pouvons rien dire sur l’époque 
de ce monument. Nous n’avons à faire remarquer 
ici qu’un seul nlot nouveau; c estlemot ma, qui 
signifie dame^ et qui est le fénânin duchaktéen 
et syriaque yo seigneur. 

Après le mot ra fille , de la troisième ligne , 
M. Carmoly introduit le mot m monsieur, écrit 
en toutes lettres, mais qui n’est pas sur la pierre. 
Celle-ci ne porte qu’un y resch , avçc un demi- 
cercle au dedans; de sortes que je doute si 
c’est réellement un resch ou quelque fissure de 
la pierre. 

N° III. 

'ap nasB.nMT 
rroapp an 

TB3JW DîTDM 

'•B'aoppypù 

vrsh t*.. (n)jw mp 

Celle-ci est la stèle sépulcrale du maître Jacob , 
fils de M. Abraham , qui est parti pour le para- 
dis, le lundi de la Parascha Kora'h de Vannée ... 1 
ducomput. 

Ici, tous les mots nous sont connus, ’fyous 
avons seulement deux remarques à faire. Là 
première , c’est qu’à la deuxième ligne les mots 
tara, fils de Monsieur , ont été contractés .ep 
•ma, comme c’est l’usage encore aujourd’hui Chez 
tes juitëi. La seconde , c’est que le lundi est indi- 
qué par les mots jour deuxième (c’eàt-â-dirë après 
le dimanche , qui est le commencement de la 
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semaine), Fadjectif deuxieme tant représenté 
par- la lettre a, qui a la valeur numérique deux. 

Le nom de là Parascha Kora'h nous est déjà 
cotinuç M, Carmoly a lu fautivement rra, Paraît. 

M. Carmoly croit pouvoir lire à la dernière 
ligue, avant l’unité de la date, un iod ■>, c’est-à- 
dire dix , ce qui ferait dater notre monument 
de 42$1 } mais 4 faut absolument se résigner à 
laisser l’époque .de notre monument en blane, 
puisqu’il n'y a pas de trace de iod sur la pierre. 

N° IV. 

. . :ftaab mt 

mpjmp 
..’aî na rrîma 
masiP .Tpm 
'KOi’pypA 
rbv intms 


Çelle-ci est lq stèle sépulcrale de Madame Mer- 
Çalil (Marguerite) , fille de M, Ézechias , qui est 
partie pour le paradis , le dimanche de la secttOft 
ftçsçhulah . , , . Nous n’avQns qu’à faire remarquer 
iqi ie nam de Margfil.it, correspondant au fran- 
çais. %F8M Br * t Ç» étjqni signifie proprement pqrkr 
La . secÜôq Beschalafi est la quatrième 4e 
et commepce par le v. 17 du cbap. xiu, 
par lès mptjj rpr» vtwi m, et ce fat lorsque Php.- 
raon erfvojr^p tp. , , 
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N* V. 

mopraso mit ■ • 

■ '^hawrwô - 

vnw#p(rçr). t .. : - : ■ 
ïrasramcwi ..... • . . 

Va ' ' 

t • . 1 ' ' 1 ' « - < , •' .K 

Celle-ci est la stèle sépulcrale 'de Madame Yàr 
keved , fille de M. FsliaJt, femme de lit. Etra, qui 
est morte 41 . 

■ r s > j 

Le nom de la défunte, Yokeved , est celui 
même de la mère dç Moïse (yoy. Exode, vi, 20). 

La pierre est cassée en deux morceaux, et la 
dernière ligne a presque totalement disparu. Au 
commencement de la troisième ligne, le temps 
nous a ravi la presque^ totalité du nom du père 
de notre dawf. U n’en reste que Ja dernière 
lettre p 4/ mai? elle suffit pour nous permettre 
de rétablir le nom entier, qui doit être pnp Ishak, 
Le nom du mari a subi presque le même sort , 
puisqu’il n’emrmtB que le* 'demi dernières let- 
tre»,' m - ra. filles Suffisent pourtant- - pour nous 
donner la certitude que le jaom entier a dé être 
mv Êzr*. 

- ,; Mj C»i<moly a re tranché de sa copie non-seu- 
lement^ ee< qui reste des -deux- notas propre»/ 
lshaket flzra, mais aussi les mots qsi sont entre 
•uspsqi*»» >femim Cependant toutwseètl 

lettreSsoot bien-ttdbles sur la pierneU '• 
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La dernière ligne est presque entièrement per- 
due. 

Je dis presque , car il reste encore à la fin la 
partie supérieure des deux lettres Va, qui sont 
très-probablement le nombre de l’année, qui 
serait alqrs 41 , c’est-à-dire 1 281 . Comme on le 
voit, notre inscription serait de la même année 
qjue celle du n ft I. v , 

, M. Carmoly n’a pas reproduit la trace des let- 
tres ND. 

N° VI (inédit). 

:r ? y » - *' VÏ . r! - . : :♦ -i jJ 

, , rrrap TüXD 

’) " mronjOij"/'' !: ' "V”’ 

lr ” -nnOMw ; "* ' ' ' r ' 

• ' . > " "s 'iïtrtv; - 1 »'.• 

.< / . , ■■ 'WOn tU(EW) i> .i • • . 

, . trtoDtoosfotK . V '■ i : •-< 

‘ Stèle sépulcrale de ( Ha)hnà ( Anne), fille de 
Monsieur.... qui est morte le jour dè jeudi de la 
Parascha ... de tannée cinq { titille et) cinquante. 

. ' - • : - : t K • . ! . - 

. Comme on le voit, cette inscription est bien 
tronquée } mais ,' heureusement , nous sommes en 
état de remplir presque toutes) les lacunes-. . 

'La première porte sur le nom même de là per- 
sonne i; inhumée, qui est une -femme* Leâ déux 
dernières lettres seulement de son nom sontrèM 
«blés j oe-$ont ;un non et un Aft.ru, . eadeafaisaM 
précéder d’unAft^-uousobtenonslenompropne 
ffanna, celui; de ja mèrexielSànmél (decHeQuel 
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fait Anne), que je. crois avoir été celui dé notre 
dame. 

Le nom du père a malheureusement tout à 
fait disparu. La même chose est arrivée au nom 
de la section sabbatique. Le mot ruw année i a 
perdu son v, cltin. Le mot nattn cinq, a un trait 
vertical' au-dessus du chût, qui remplace lé ri 
tau final. , :i. 

Ce nombre cinq étant certainemént celui des; 
milliers depuis la iccéation, je restitue hardiment 

au commencement de 1* hgne suivante et der- 

nière, le moto '&%*,■ /nil/e. Ce mot doit être néces- 
sairement. suivie par le norabre.des dizaines. 

En effet, la pierre conservé encore les lettres. 
d’vq, qui. ne. sont que le. mot cwnan, cinquante, 
qui aperdu.son initialen, ket. Maintenant y avait- 
il une unité apres la dizaine? C'est ce que nous 
ne pouvons paa.savpir. Ce qde nous sommes en 
état d’assurer positivement , c’est. que l’inscription 
a été gravée entre 5050 et 5060 de la création du 
. monde , c’estrà-dine entre 1 290 et 1 300 de Fère- 
vulgaire i : \ ■ r \ ' u •.. 

. '•;N°Vfr{iné«Kt)'. , ' i •" - t . 

’Û Ütê lh> r r 1 : . 

■•v . : ï>,in >■> itA 

; -m (n)a*TO» t 'u •■••• .J> 

: .iWiÀ 

.... rmns 'i dv 
(’ p) 'n'n naw 

Celle-ci est la stèle sépulcrale de .... Ester, fi/lç,, 
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delH . Joseph 1 qui est morts ievsftdrfdi delà Ptt- 
rascha ....de l’année 900 (1140-1239). 

I 

Je n’insisterai pas sur les mots qui ont disparu ; 
une partie d’entr* eus seulement peut être te s* 
tttuée avec certitude. 

U veux appeler toute l’aUentioasitr lès der- 
nières lettres de notre inscription , qui en oon* 
tiennent la date. 

: Ces lettres» précédées du mot-rtatf q nnée, «ont 
deux nn ma / suivies d’un trait qui ressemble à 
un i resch, mais qui ne peut étire que ib par» 
lie supérieure d’un p koph , assez semblable en 
effet à un resch. Le n taü , derpiète lettre de 
L’alphabet hébraïque y possède 1» valeur numé- 
rique de 400, et deux n mâ, valent , «n consé- 
quence, 800. Si nous ajoutons tmresoh aux 
deux taü, nous obtenons pour- nombre total 
mille, car le resch vaut 200. Or, d est vrai qu'on 
a des exemples du mot mille, écrit de la sorte, 
même dans des dates où il finit «ctas-entendra 
le nombre des milliers 1 ; mais ce sont là des 
exceptions ou des: anomalies très-rares qui ne 
constituent pas une loi. 

En conséquence la lettre qui suit les deux 
n, dans notre insoription, ne peut être qu’un 
koph, ayant la valeur d’Uto 100. En ajoutant un 

1 Geiger, Journal pour la science du judaïsme , t. V, 

p. 466, 1641, p. «et. 
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160 à 800, bous obtenons 900 pour la date de 
notre inscription, c’est-à-dire 1140. U noua 
manque probablement les chiffres qui devaient 
indiquer la dizaine et l’unité; c’est pourquôi 
notre inscription plane entre 4000 et Boôo, o’est- 
à-dire entre 1140 et 1239. £n tout cas, elle ne 
peut être postérieure à cette dernière année , et 
elle est bon-seulement le monument le plus ancien 
qu’il noua àit été possible de retrouver parmi les 
pierres de la rue Pierre-Sarrazin , mais elle est 
aussi un des monuments les plus anciens de l’épi- 
graphie hébraïque. 

Une autre circonstance qui nous (àit bien regret- 
ter l’absence d*s dizaines sur notre monument, 
c’est que le bannissement des juifs de la France 
soi» Philippe Auguste , décrété en 1191, tombe 
précisément dans le siècle où a dû être gravée 
notre inscription, qui, peut-être, aurait servi 
sans cette laCube à éclaircir quelques doutes qui 
subsistent encore sur l’exécution de cet édit de 
bannissement. 


N' VIII. 

; , (Dosna 
ton 's 'a o(v) ; 

. Vonjfoô 

■’ f u*û(S) 

.... qui est mbttXe jour de lundi de la Paras- 
dut lh vb de tant «949 dtt compuU 
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La section sabbatique, nommée Tavo, est la 
quatrième avant la fin du Deutéronome. Elle 
commencé au chap. xxvi , par les mots tan a nvn 
et quand tu arriveras. ... 

L’année 49 ou 5049 delà création du monde, 
correspond à l’année 1 289 de lïère vulgaire. Dans, 
cette année-là, le lundi de la section Tavo devait 
coïncinder avec le 1 1 du mois hébraïque E1 u1,,1b) 
dernier de l’année, et avec le 29 août du calent > 
drier julien. , 

- Voilà tous les fragment» de quelque étendue: 
que j’ai pu trouver parmi les; inscriptions dér. 
couvertes dans. la rue Pierre-Sarrazin. > 

Il me reste maintenant à expliquer l’existence; 
de ces inscriptions dans le lieu où ellete <mt été> 
retrouvées.; Qn sait qu’avant Philippe le Hardi, 
les juifs de Paris pouvaient vivre librement dans* 
tous. les. quartiers de la ville. « Philippe Auguste, 
pour. n^e servir des expressions de Sauvai, Phi- 
lippe. Auguste et saint Louis, qui ont, été leur» 
fléaux et n’ont songé toute leur vie.qu’à les char- 
ger de tributs et à les accabler de misère, ne 
se sont pourtant jamais avisés de séparer leurs 
maisons de celles des chrétiens. Philippe le 
Hardi fut le premier qui les confina aux ex- 
trémités de Paris et lés tira du cœur de la ville 
et de tous les autres endroits où son père .et 
ses ancêtres les avaient laissé loger. » (T. II, 
l. X, p; 529.) Entré les lieux habités par. .{es juifs 
avant Philippe... le , Hardi , lieux. qu’onnom* 
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mait par cela même juive rie, il v avait la rue de 
la Harpe, dont la juiverie , dit Sauvai , était à 
la censive de Saint-Benoît et sur la paroisse de 
Saint-Séverin. 

Jaillot cite plusieurs documents du xm" siè- 
cle, où la rue de la Harpe est appelée la Juive- 
rie, ou la rue des Juifs , ou la rue qu’on appelle 
Vieille Juiverie (vêtus Judearia). Les juifs y 
avaient des écoles, car c’est ainsi que le cartu- 
laire de la Sorbonne, en 1272, fait mention 
d’tine maison de la rue Reginald-le-Harpeur (ou 
de la Harpe), au coin, devant les écoles des 
juifs. (Jaillot, Recherches critiques, historiques 
et géographiques sur la ville de Paris, 1775, t. V, 

P-T3-) 

Or, dans cette juiverie, les juifs avaient aussi 
un cimetière. Il nous reste plusieurs actes faisant 
mention de ce cimetière , situé rue de la Harpe. 
Sauvai en parle assez au long. Delamare, dans le 
premier volume de son Traité de la police (Pa- 
ris, 1705, p. 283), en parle aussi, et il est men- 
tionné également par Félibien ( Histoire de Paris , 
Paris, 1725, p. 227) , et par Dulaure ( Histoire 
de Paris , 6 e édit. Paris, 1837, 2* vol., p. 415). 
Enfin, M. Géraud, dans sa Notice sur les juifs 
de Paris , qui se trouve dans son Paris sous 
Philipoe le Bel, d après des documents originaux 
et notamment d après un manuscrit contenant le 
rôle de la taille imposée en 1 292 (Paris, 1 837), dit 
(p. 370 et 551) que les juifs avaient un cimetière 
XXII. o 
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dans la rue de la Harpe , près de la rue Pierre* 

Sarrazin . 

Selon Sauvai (ç. 532), on déterrait chaque 
jour, dans ce quartier-là, des ossements, des 
tombes et des épitaphes hébraïques. C’est de 
ces épitaphes-là assurément, dit-il, que Ge- 
nebrard veut parler quand il dit qu’il y en a 
découvert deux. Sauvai assure en avoir vu lui- 
même plusieurs dans différentes maisons de la 
rue de la Harpe et de la rue Pierre-Sarrazin. U 
ne parait, en conséquence, pouvoir rester de 
doutes sur l’origine des pierres découvertes 
Hana la rue Pierre-Sarrazin , et sur la destina- 
tion primitive du lieu où elles ont été trou- 
vées. On conçoit facilement que le cimetière 
existant autrefois entre la rue de la Harpe et 
la rue Pierre-Sarrazin, ait laissé des traces à 
la fois dans des maisons de l’une et de l’autre 
rue. 

Pourtant une assertion de Sauvai même aurait 
pu nous embarrasser, si nous n’eussions eu les 
moyens de la rectifier. 

Cet écrivain assure positivement (p. 532) que 
le cimetière israélite de la rue de la Harpe était 
attaché à un jardin et logis que Philippe le Hardi 
donna, en 1 283, à Gilbert de Saana, chanoine de 
Bayeux. Or, nous savons que, parmi nos inscrip- 
tions de la rue Pierre-Sarrazin, il yen a qui sont 
certainement postérieures à 1283, et qui, eu con- 
séquence, si l’assertion de Sauvai est exacte, 
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devraient appartenir à un autre cimetière que 
celui dont il parle. 

D’autre part, M. Depping, à propos de la 
charte de Philippe le Hardi, de 1283, relative 
au cimetière des juifs , affirme, contrairement à 
ce que dit Sauvai , que les juifs avaient acheté 
d’un chanoine, nommé maître Gilbert, un jardin 
pour leur Servir de cimetière, et que le roi ap- 
prouva cette cession. (DeppihG, les Juifs au 
moyen âge, p. 223.) 

L’assertion de M. Depping lui -même q’est 
pas en parfait accord avec les dates que portent 
nos inscriptions ; car il parait résulter de ses ex- 
pressions que l’acquisition faite parles juifs était 
récente, et qu'ils avaient commencé en 1 283 a en* 
sevelir leurs morts dans le jardin de maître Gil- 
bert, tandis que les inscriptions de la rue Pierre- 
Sarrazin contiennent des dates antérieures , 
comme celle de 1 281 , et d’autres plus anciennes. 

Pour lever les contradictions des auteurs entre 
eux et avec les inscriptions, nous avons eu re- 
cours à l’original même de la charte de Phi- 
lippe le Hardi, qui n’a pas encore été publiée, 
et que nous donnons ci-dessous comme pièce 
justificative. 

Il résulte de cette charte que les juifs possé- 
daient un cimetière près de la maison de maître 
Gilbert; qu’à ce cimetière ils avaient ajouté an- 
ciennement ( olim ) le jardin de la maison du cha- 
noine. On ne dit pas si cela eut lieu par acquisi- 
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tion ou autrement; mais ce qui parait indubita- 
ble, c’est qu’il u’appartenait pas encore à maître 
Gilbert. 

Le roi ayant fait présent à celui-ci de la mai- 
son, qui était nommée la maison de Martin le 
portier ( domus Maçtini hostiarii ), maître Gilbert 
alors revendiqua en jugement la propriété de son 
jardin, et il gagna sa cause. Les juifs furent obli- 
gés d’entrer en composition avec lui, et le résultat 
fut qu’il leur céda son jardin , pour qu’il servit 
perpétuellement aux besoins de leur cimetière. 
On ne dit pas à quelles conditions. Le roi approuva 
cette cession et ordonna que ledit jardin restât 
aux juifs pour l’usage de leur cimetière, comme 
ils l’avaient tenu jusqu’alors. 

On voit que Sauvai et M. Depping ont presque 
également raison tous les deux , car en droit la 
possession du jardin reste à maître Gilbert, et, 
en fait, le roi la donne aux juifs. On voit, en 
outre, que le cimetière de la rue de la Harpe, 
attenant à la maison de maître Gilbert, servit, 
avant et après 1283, aux juifs pour l'ensevelis- 
sement de leurs morts; ce qui tombe parfaitement 
d’accord avec les dates des inscriptions décou- 
vertes dans la rue Pierre-Sarrazin. 

Pour terminer ce que j’ai à dire sur notre cime- 
tière , je vais transcrire le passage de Sauvai ou 
il raconte ses destinées : ' 

« En 1311, dit-il, c’était une grande place 
vide (nommée Çemeterium judœorum ) , que Phir 


Digitized by LjOOQle 



SDK QUELQUES INSCRIPTIONS HEBRAÏQUES. / 85 

lippe le Bel vendit 1000 livres de petits tournois 
aux religieuses (Je Passy, qu’il avait fondées, et 
qui était encore au même état en 1321 ; mais 
parce qu’elle tenait au jardin de Jean, comte de 
Forest, ce prince l’acquit de ces religieuses par 
échange , et leur donna la terre de la Picardie en 
Brie, assise dans la paroisse de Saint-Fiacre, 
proche de Meaux. Charles VI, depuis, ayant 
acheté cette maison de Louis, deuxièinedu nom, 
duc de Bourbon, qui avait épousé Anne, fille 
unique de Jeanne , comtesse de Forest , il la donna 
en 1384, à Jean, duc de Bretagne, comte de 
Montfort, qui s’en défit, en 1395, en faveur de 
Alain de Malerstrait , seigneur d’Oudon , et d’Isa- 
belle, sa femme. Enfin , le cimetière et cet hôtel 
ont passé entre les mains de plusieurs, qui y ont 
bâti quantité de maisons. » 

PIÈCE JUSTIFICATIVE. 

Conjîrmatiocompositionis quam magister Cilebertus de Saana t 
clericus domini regis, fecit cumJudeis jardino{ sic). 

Philippus De i gratia Francorum rex 1 . 

Notum facimus universis tam presentibus quam futuris, 
quod cum magister Gilebertus de Saana, canonicus Baiocen- 
sis, dilectus clericus noster, composuerit, sicut intelleximus, 
cum judeis , quod eisdem remaneat perpetuo ad opus sui 
cimiterii Parisiensis (?) illud jardinum, situm jnxta domum 
que dicitur domus Martini hostiarii, ipsi magistro Gileberto, 
cum suis pertinentiis a nobis concessum , quod olim Judei 

1 Archives nationales , section historique, J, 427, n° 13. 
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predicto suo cimiterio adjunxerunt, quod liquident jardiouni 
idem magister Gilebertus tanquam de perdnendis predicte 
domus existens, per judicium a Judeis dicitur evicbse. Nos, 
precibus ejusdem clerici nostri annuentés, hujusmddi com- 
posidonem volumus et laudamus, concedentes, quantum in 
nobis est y quod dicd Judei , adsui cimiterii usum , dittum 
jardipura, prout illudhactenüs tenuere , quiete habeant et 
possideant in perpetuuip juxta tenorem composidonis pre- 
dicte. Quod ut ratum et stabile permaneat in futurum, pre- 
sendbus litteris nostrum fecimus apponi sigillum. Actum 
apüd Castellionem super Ingerem , anno Domini millesimo 
ducentesimo octogesimo tertio» mense novembris. 
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DE LA CIVILISATION 


«T DD COMMERCE 

DE LA GAULE SEPTENTRIONALE 

r 

AVANT LA CONQUÊTE RÇ^AINB. 

Par H. E. DE FREVILLE, membre résidant. 

Lu à la séance du 9 avril IS53. 


Deom maxime [Galli] Mercoriom co- 
lut i kqjas sont plorima simulacre, banc 
omniam inventorcm artiam feront , b une 
viarara atqoe itinerom docem , bons ad 
qoaestus peconias mercatoresque habere 
vio maximam arbitnmtur. 

(C. /. Ceetmris Commentant de Belle 

GmUicê, UVl.e. îtm.) 


I. 


ORIGINE DD COMMERCE DANS L’EUROPE OCCIDENTALE. 
DISCUSSION SUR L'CKSTRYMNIDE. 


Heeren , dans ses Idées sur le commerce et la 
politique des Anciens 1 , et le savant auteur de 
F Histoire des Gaulois * font remonter au xm* siè- 
cle avant notre ère la découverte des côtes 
méridionales de la Gaule ‘par les navigateurs 

1 T. II, p. 35, de la traduction française, due à M. W. Suc* 
kau, et qui a pour titre : De la politique et du commerce des 
peuples de r antiquité. 

* T. I, p. i 8 et suiv. de la 3 e édition. — Je me suis beau- 
coup aidé de cet excellent ouvrage. 
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orientaux , et au xt* , l'établissement dans ces 
parages de leurs premières colonies. 

« Selon la tradition orientale , conservée mais 
obscurcie par les Grecs et les Latins , Melkarth 
ou- ^Hercule tyrien 1 Il , c’est-à-dire lé génie per- 
sonnifié et déifié du peuple phénicien , aurait 
livré près de l’étabouchuredu Rhône une grande 
et terrible bataille. Puis , victorieux des indigè- 
nes , il leur aurait appris à labourer la terre et 
enseigné les premiers arts. On aurait vu, sous 
son influence, les immolations d’étranger» abo-' 
lies , des routes tracées , et notamment un che- 
min à travers les Alpes. L’un des compagnons 
ou des enfants de cet Hercule aurait donné son 
nom à la ville de Nemausus*, et le héros lui- 
méme , remontant le Rhône et la Saône ,- serait 
allé fonder , après de nouvelles victoires, Alésia, 
sur le territoire éduen*. » 

D’autre part, «.le souvenir vague d’un état 

1 Melkarth signifie le maître de la ville . 

* Nous rappellerons, à ce sujet, que M. de La Saussaye a 
reconnu sur les drachmes d’argent de Nismes l’effigie du dieu 
Nemausus, qui est celle d’un jeune homme imberbe et dia- 
dcmé. ( Numismatique de Içi Gaule Narbonaise , p. 1 55, c. xix.) 

* Alésia se trouvait sur une montagne isolée, qui domine 
le village de Sainte-Reine, situé entre Montbard et Fl a vigny. 
fCfi\ Courtépce, Dict. hist. et géogr . de la Bourgogne; 
Walckenaër, Géogr. anc . des Gaules , t. I, p. 20 et suiv.) 

Il faut aimer singulièrement les hypothèses pour chercher 
ailleurs qu’en cet endroit l’emplacement de l’antique oppi- 
dum gaulois. Une preuve que la montagne de Sainte-Reine 
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meilleur , amené par les bienfaits d’étrangers 
puissants, de conquérants sortis d’une race di- 
vine , s’était perpétué de génération en généra- 
tion parmi les peuples galliques, et lorsqu’ils 
entrèrent en relation avec les Grecs et les Ro- 
mains , frappés de la coïncidence des deux tra- 
ditions , ils adoptèrent tous les récits que ceux-ci 
leur débitèrent sur Hercule . 1 » 

Il faut admirer l’art infini, le zèle pieux avec 
lesquels la critique moderne a relevé et inter- 
prété ces traces des premiers établissements du 
commerce et de la civilisation dans les Gaules , 
et , malgré les modifications que l’étude des an- 
tiquités phéniciennes peut apporter dans ces lé- 
gendes , il ne faut point douter que le fond en est 
véritable. 

Le bruit courut, il y a peu d’années, qu’on 

a toujours porté le nom d’Àlise, c’est l’inscription suivante, 
recueillie par M. A. Duchalais : 

L’an MV'LIIII ceste croix 
Yci fist faire Joseph 
Bonet , laboureur d’ Alise. 

IHS . MA . IOSEPH 

Cette inscription est gravée sur le dé de la croix que l’on 
rencontre près du chemin conduisant du village actuel de 
Sainte>Reine à la montagne d’ Alise. Dernièrement on a 
fait des fouilles dans cette montagne; elles ont amené la 
découverte d’inscriptions déposées aujourd’hui au musée 
de Dijon. {Annuaire de la Société des Antiq. de France , 
pour 1892, p. il B.) 

1 Hitt; des Gaulois, par M. Am. Thierry, 1. 1, p. 19 etauiv: 
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avait trouvé, dans les murs d’une maison de Mar* 
seille , le texte d’un traité entre Carthage et les 
Massaliotes, et déjà l’on se flattait qu’une vive 
lumière allait éclairer nos origines commer- 
ciales. Malheureusement la nouvelle était fausse. 
Sous les yeux de quelques habiles orientalistes 
de la France et de l'Allemagne 1 , le traité pré- 
tendu se transforma en un tarif ou règlement de 
sacrifices, pour un temple qu’une population 
phénicienne possédait à Marseille. On se demanda 
alors si cette population n’était pas les restes 
d’une colonie fondée , par les Phéniciens ou les 
Carthaginois, sur l’emplacement de Marseille, 
avant l’arrivée des Phocéeps. M. l’abbé Bargès 
l’a pensé, M. Müpk au contraire regarde l’exis- 
tence de cette colonie comme fort douteuse : « il 
est bien plus probable , dit-il , que ce règlement 
n’est pas antérieur de plus de six cents ans à l’ère 
chrétienne, et qu’il a été fait pour des Cartha- 
ginois et des Phéniciens, qui avaient à Marseille 
des établissements de commerce, sous la domi- 
nation phocéenne *. » 

Dans une recherche où la conjecture occupe 

1 MM. de Saulcy, l’abbé Bargès, Judas, Münk, Movers 
de Breslau. — Voyez notamment le mémoire de M. de 
Saulcy, dans le Rec. des Mém. de T Acad, des Inscript, et 
Belles-Lettres, nouv. série, t. XVII, I” part., 1847. 

* Journal asiatique , 1847, p. 528, note 1. — Je ne sais 
si M. Münk ne fait pas une trop large concession à ceux qui 
ont la manie de tout vieillir, quand il fût remonter au 
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tant de place , cette sage réserve convient tout à 
fait ; aussi j’espère être approuvé de ne point ad- 
mettre qu’au x e siècle avant notre ère, les Tyriens 
visitaient les îles Scilly et les rivages de la Grande- 
Bretagne. Tout ce qu’il me semble permis de 
supposer, en présence des fables accréditées 
chez les anciens sur les pays du nord- ouest, c’est 
qu’à une époque très-reculée quelques voyageurs, 
phéniciens ou grecs , ont pénétré par les Gaules 
jusqu’aux îles Britanniques \ De ces voyages de 

vi* siècle avant notre ère l’inscription phénicienne de Mar- 
seille. Les inscriptions bilingues ( grecques et phéniciennes ) , 
trouvées à Athènes et à Malte / ne doivent dater que du 
jv* siècle , au plus tôt, à en juger par le style des monu~ 
ments qui les portent (cfr. Gesenius , Scripturm linguæque 
Phœnici se monumenta , pass.; l’abbé Barthélemy, Lettre au 
marquis Olivieri , au sujet de quelques monuments phéni- 
ciens , pour servir de réponse à deux lettres insérées par te 
docteur Swinton dans le uv* volume des Transactions philo - 
sophiques , et, dans les Mém. de l'Ac. des Jnscr. et Belles- 
Lettres , 1** série , t. XXX, p. 405 , Réflexions sur quelques 
monuments phéniciens et sur les alphabets qui en résultent ) ; 
or, je suis très-disposé à croire que l’inscription de Mar- 
seille est du même temps. Rien ne s’oppose, comme le dit 
fort bien M. Münk , k ce que les Carthaginois et en général 
les Phéniciens aient eu des comptoirs en Gaule , sous la 
domination phocéenne. Ces peuples n’étaient pas, tou- 
jours en guerre, et d’ailleurs nous savons, par l’histoire 
des établissements des Génois , des Vénitiens et de beau- 
coup d’autres États commerçants, quels singuliers arrange» 
ments politiques peut amener l’impérieuse nécessité du 
négoce. 

1 Cfr. Polybe, 1. III, c. lvuï et u% ; Diod. de Sicile, 1. II, 


* 
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hasard ou de pure curiosité à des relations sui- 
vies , il y a loin , il y a'ioin surtout de là aux tra- 
versées que r on fait faire aux marins de Tyr, à 
une époque où la science nautique devait être 
peu avancée, et sur des mers que les anciens 
regardaient comme infiniment plus difficiles et 
plus dangereuses que la Méditerranée. 

11 ne me semble pas possible non plus de tirer 
du poème d’ Aviénus la preuve que les vaisseaux 
de la Phénicie sillonnaient V Atlantique. Le pays 
des OEstry mnides , qu’Aviénus a décrit d'après 
les anciennes annales puniques 1 , me parait être 
un de ces mirages si fréquents dans les géogra- 

c. xlvii. — Les très-judicieuses réflexions de Polybe, quoi- 
qu’il soit parti de là pour nier la réalité des voyages de 
Pythéas, méritent surtout d’étre lues. 

1 Dans sa Géogr . anc. des Gaules (t. I, p. 1Q4 et suiv.), 
Walckenaër a expliqué que Rufus Festus Aviénus, l’auteur 
du poème descriptif composé au iv* siècle de l’ère chré- 
tienne et intitulé Oræ maritimes , s’était proposé de com- 
parer les premières connaissances géographiques avec celles 
de son temps. On croit qu’Aviénus a largement puisé dans 
les annales puniques, venues, dit-on, du roi Hiempsal, et 
dont l’importance n’avait pas échappé à Sali uste. (Bellum 
Jugurth ., c. xvii.) J’ignore pourquoi Gosselin conclut des 
obscurités d’ Aviénus que « les Carthaginois , pour se réser- 
ver le commerce exclusif de l’étain , n’avaient pas permis 
qu’Himilcon traçât la route des îles OEstry mnides avec au- 
tant de clarté qu’Hannon avait décrit celle qui conduisait 
à Cerné. » ( Rech . sur la géogr. syst. et posit. des anciens , 
t. IV, p. 161 et suiv.) Il me semble qu’il fallait inférer 
seulement de ces obscurités que l’inscription, placée par 


Digitized by LjOOQle 



DB LA GAULE SEPTENTRIONALE. 93 

pbies primitives, et dont Malte-Brun a tracé l’his- 
toire avec tant de sagacité 1 . 11 est certain, du 
moins, qu’Àviénus n'attachait pas au nom d’OEs- 
trymnide un sens bien précis, puisqu'il confond 
sous cette qualification une île de la Méditer- 
ranée, un archipel de l’Océan et l'un des grands 
promontoires de l’Europe occidentale*. Dès lors 
on a lieu de penser que, grâce au hasard qui fit 
successivement découvrir et exploiter des mines 
d’étain et de plomb dans l’ibérie, l'Armorique 
et la Grande-Bretagne 8 , et à l’opinion qui plaçait 
les contrées les plus riches aux extrémités de la 

Himilcon dans le sanctuaire du temple de Carthage» avait 
été perdue, et que les annales d’Hiempsal étaient défec- 
tueuses en ce point. 

1 ffist. de la Géogr ., 1. IL 

* Oræ marit, y v. 80-157. 

* Cfr. Diod. de Sicile, 1. V, ch. xxxvm; Polybe, 1. XXXIV, 
ch. ix ; Strabon, 1. III, p. 147 ; Isidore de Séville, Orig., 
1. XVI, ch. xxi. Pour T Armorique, je sais seulement qu’on 
y a exploité des mines d’étain au moyen âge. — Il ne faut 
identifier l’OEstrymnide , dont parle Aviénus ( Oræ marit . , 
v. 80-157), avec les Cassitérides , dont parle Hérodote 
(1. III, ch. cxv), que lorsque le premier de ces auteurs en- 
tend désigner un groupe d’îles situé dans l’Atlantique; jus- 
que-là on compreud que les traditions rapportées par Avié- 
nus peuvent faire allusion à une localité quelconque de 
l’Europe occidentale, produisant du plomb ou de l’étain. Je 
dis l’un de ces deux métaux, car Beckmann (ffist. des in- 
ventions , t. IV, p. 327), cité par^Ieeren (t. IV, p. 190), 
dit qu’on ne sait pas bien au juste ce que c’est que le cassi- 
tcros , néanmoins il penche à croire que c’est de l’étain. 
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terre 1 , l’OEstrymnide est restée, pour les géo- 
graphes et les navigateurs anciens , à l’horizon 
des relations commerciales et des connaissances 
géographiques , absolument comme pour nous les 
contrées aurifères, qui semblent s’éloigner da- 
vantage à mesure que le globe est plus aisément 
parcouru. 

Cette hypothèse admise, tout s’explique et se 
concilie. Les esprits scrupuleux ne seront plus 
étonnés que, dès le x e siècle avant notre ère, les 
vaisseaux de la Phénicie visitent l’OEstrymnide, 
car il faut entendre par ce mot quelques points 
des côtes occidentales de la Méditerranée; et, 
quant à ceux qui identifient le pays de l’étain 
avec les lies Scilly , ils ne soutiendront rien d’in- 
vraisemblable, pourvu qu’ils fassent à leurs ad- 
versaires une concession de trois à quatre siècles , 
et qu’ils reconnaissent que l’on a attribué aux 
Tyriens les découvertes des colons phéniciens 
établis à Gadès , dans le pays de Tartesse. L’an- 
tique célébrité commerciale des Tartessiens au- 
torise assez cette conjecture', qui d’ ailleurs s’ap- 

Quant à l’abbc Rever, il propose le platine, et, toute bizarre 
que cette idée puisse paraître au premier abord , c’est peut- 
être jusqu’ici la mieux établie. On fera bien de lire, dans le 
Mémoire sur les ruines du vieil Évreux{ pages 177 et suiv., 
247 et suiv.), les considérations de Pabbé Rever sur l’em- 
ploi du platine dans l’antiquité. 

1 Hérodote, 1. ni, ch. 116. 

' Cfr. Hérodote, 1. I, c. cixm et 1. IV, e. cm; 
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puie sur ce fait que Gadès a été longtemps le 
grand entrepôt de toutes les mines d’or , d’ar- 
gent, d’étain et de plomb, exploitées, soit en 
Espagne, soit en Gaule, soit dans les lies occi- 
dentales 1 , et sur ce précieux témoignage d’Avié- 
nus, confirmé par Strabon et par Diodore : 
« C’était la coutume des Tartessiens de faire du 
commerce sur les confins des OEstrymnides; de 
même les colons de Carthage et la multitude ré* 


Strabon, l. ni, p. 148-151 ; — Diodore , 1. V, c. xxxv et 
xxx vm. 

1 Samuel Bochart (Phaleg, 1. m, c. vn, et Canaan y 1. I, 
c. xxxky,) soutient que le pays mentionné dans la Bible sous 
le nom de Tharsis y Tharsetum , et où se rendaient les flottes 
de Salomon et d’Hiram (Biblia sacra, Rcges , 1. m, c. x, 
v. 92; Paralip, , 1. II, c. ix, y. 21,) devait être Tartessus. Je 
n’ignore pas le discrédit où est tombé Bochart; néanmoins, 
lorsque ses étymologies sont d’accord avec les traditions 
historiques , il ne me parait pas possible de le condamner 
sans l’entendre. Personne ne voudrait contester que le mot 
Tharsis, en passant dn phénicien dans le grec, ne puisse 
être devenu Tartessus ; aussi Gosselin ( Rech. sur la Géogr. 
syst. et posit. des anciens , t. Il, p. 126-185,) et d’autres 
après lui n’ont-ils pas engagé le débat sur ce point; ils se 
bornent à dire que Tharschisch signifie la grande mer , et 
que c’est de celle des Indes qu’il s’agit. Mais ce mot ne 
pouvait-il pas désigner également la grande mer occiden- 
tale et le pays dont plus de la moitié des côtes est baignée 
par l’Atlantique? D’ailleurs, j’ai de la peine à admettre que 
Bochart, qui connaissait si bien les livres saints , soit tombé 
dans la lourde bute de placer en Occident un pays sur 
la situation duquel on ne pouvait élever aucun doute, et 
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pandue autour des colonnes d’Hercule visitaient 
ccs mers 1 . » Ici, il est bien évident qu'il s'agit 
d'une contrée baignée par l'Âtlantique , puisque 
Gadès , le point de départ , est déjà sur cette 
mer. 

Qu’on ne s’exagère pas, du reste, les consé- 
quences de la distinction que je viens de faire ; 
ce n’est point un système nouveau que je pro- 
duis , c'est une simple explication de ce que les 
manuels de géographie et d'histoire nous ont 
appris sur les navigations des Phéniciens, à sa- 
voir : que le commerce de ce peuple s’est étendu 

qu’il fallait de toute nécessité placer en Orient. Certains pas- 
sages de la Bible autorisent, en effet, à penser que le pays 
lointain et maritime de Tharsis, où les navires se rendaient 
en partant du port de Joppé ( Jonas , c. i, v. 3), était pris 
par opposition à la contrée orientale d’où les juifs tiraient 
de l’or et des parfums. (Cfr. Paralip ., 1. ü, c. xx, v. 36 ; 
Psalmor . liber, ps. i<xxi, v. 10 ; Proph . Jeremiæ, c. x, v. 9.) 
Jérémie nous apprend que Tharsis était surtout célèbre par 
l’argent qu’il produisait {ut supra) ; or nous savons par Isaïe 
(c. lx, v. 8-9), et par Ézéchiel (c. cxxxvii, v. 13), que les 
Carthaginois approvisionnaient Tyr d’argent, de fer, d’étain et 
de plomb ; par Hérodote (1. I, c. clxiii), que Tartessus four- 
nissait surtout de l'argent; par Diodore (1. V, c. xxxv), que 
les Phéniciens furent les premiers asiatiques qui exportèrent 
de l’argent de Plbérie, et par Strabon (l. III, p. 147), que 
l’Espagne méridionale avait toujours été célèbre par ses 
mines d’or, d’argent, etc. Tout cela me parait militer en 
faveur de l’opinion de Bochart. 

1 Cfr. Oræ marit., v. 113-116 ; Strabon, 1. III, p. 17b; 
Diod. de Sicile, 1. V, c. xxxvm. 
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vers le nord, au moins jusqu’à la côte méridio- 
nale de l’Angleterre ; que ce trafic élait un secret 
d’Ëtat. Nous ne disons rien de moins , rien de 
plus ; seulement nous montrons de quels Phéni- 
ciens il doit être question, lorsqu’on parle de 
ceux qui ont visité , par mer, les pays septen- 
trionaux de l’Europe. 

A propos du secret gardé par cette nation de 
navigateurs, l'académicien Melot, auteur d’un 
mémoire sur les révolutions de V ancien com- 
merce des lies britanniques 1 , fait yne obser- 
vation très-juste, qu’il convient de rappeler: 
« Comment pourrions-nous , dit-il , nous flatter 
de trouver sur l’ancien commerce phénicien des 
renseignements que l’antiquité n’a vraisembla- 
blement pas connus’? » Aussi n’avons-nous pas 
d’autre pensée que de classer et de préciser les 
témoignages des anciens. Strabon , Diodore et 
Aviénus affirment que les Phéniciens de Gadès 
et de Carthage commerçaient aux Cassitérides , 
c’est-à-dire , suivant l’opinion la plus répandue*» 

1 Mém. de l* Acad . des Inscript . et Belles- lettres, I re série, 
t. XVI, part, n, p. 153 et suiv. de l'édit. in-4°. 

# Id p. 160. 

* Cette opinion est celle de Cambden, de Huet, de Fréret, 
de Gosselin et de Malte-Brun, mais non de Desborough- 
Cooley (Iiist. gén. des Voyages , 1. 1, p. 129-1 36 de la tradoct. 
franc.) et d’au Ires encore, qui placent les Cassitérides près de 
la côte septentrionale de l’ Espagne. Je conçois parfaitement 
qae l’excellent esprit de Desborough sc soit révolté contre 
la pensée de faire venir les vaisseaux de Tyr jusque sur les 

XXH. * 7 
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aux îles Scilly et sur la côte méridionale de 
l’Angleterre; ils ne parlent point des Phéniciens 
de la Phénicie; nous pensons qu’il faut s’en 
tenir à ee qu’ils disent et à ce qu’ont dit , d’après 
eux , Fréret et Gosselin 1 . 

Parmi les auteurs de premier ordre, je ne 
vois guère que Heeren qui ait pu autoriser cer- 
tains abréviatenrs à conduire par mer, jus- 
qu’aux lies Scilly, les marchands de Sidon. Em- 
porté par le désir d’amener les vaisseaux de la 
Phénicie sur les côtes de son pays, Heeren ne 

côtes de son pays , et que cet auteur soit parti de là pour 
nier ces traversées. Toute exagération a pour effet ordinaire 
d’appeler un démenti radical et formel. Mais peuUétre que 
si l’on eût fait observer au docte géographe anglais que les 
Phéqipiens en commerce avec, sa patrie étaient de Gadès çt 
non de Tyr, il eût été mieux disposé à sentir toute la force de 
ce passage de Strabon : « Autrefois c’étoient les Phœniciens 
qui apportoient aux habitans des Cassitcrides des marchan- 
dises de Gadès, ayant soin de cacher à tout le monde cette 
navigation. . . . Les Romains, à force de tentatives, sont venus à 
bout d’apprendre la route de ces îles ; et enfin Publius [Li- 
cinius] Crassus, s’y étant transporté lui-méme,... montra à 
tous ceux qui le vouloient , sans exception , les moyens de 
faire ce commerce maritime , quoiqu’il y ait plus de mer à 
traverser, pour se rendre dans ces îles, qu'il n’y en a pour 
passer [de la Gaule] dans l’île de Bretagne.» (L. III, p. 176.) 

1 Cfr. Strabon, 1. III, p. 178; Aviénus, Oræ marît 
v. 143-116; Fréret, Observ . sur la géogr. anc ., dansleRec. 
de l’Acad. des Inscript, et Belles-Lettres, nouv. série, t. XVI, 
part. I, Histoire; Gosselin, Géogr. sjrst . et posit. des an- 
ciens , t. IV, p. 89 et suiv., 162 et suiv., 161 et suiv. 
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pouvait hésiter à les faire trafiquer aux Seilly, et 
toutefois l’auteur allemand est moins affirmatif 
lorsqu’il s’agit du commerce de l’étain aux Cas- 
sitérides que lorsqu’il plaide la cause du com- 
merce de l’ambre par l’Océan et par la Baltique 1 . 
Cette inconséquence aurait dû éveiller l’atten- 
tion des abréyiateurs et les faire se tenir en 
garde centre les opinions de Heeren. Quaut 
à Huet, dont on invoque aussi l’autorité, je 
erois que l’exeessive concision de cet auteur 
a donné le change sur le véritable sens de sa 
phrase*. 

Les excursions transatlantiques des marchands 
de l’ancienne Tyr ne s’appuient pas mieux sur 
les fables et les traditions gréco-tyriennes que 
sur les géographes et les historiens de l’antiqüité. 
Ainsi le voyage mythologique de Melkarth à 
travers l’Afrique, l’Espagne, la Gaule et l’Italie, 
ses victoires et les villes qu’il fonde en Gaule , 
ses mariages avec l’atlantide Astérope et Celtiné 
ou Celto, fille du roi Prétanus ou Brétannus, 
le règne de ses fils lbérus et Celtus en Espagne 
et en Gaule , la tradition qui fait rapporter en 
Phénicie, par Melkarth, le plomb des Cassité- 
rides*, tout cela concourt à démontrer que le 

1 De la politiq. et du commerce des peuples de l'antiquité, 
trad. fr., t. II, p. 46 et 77, t. IV, p. 188, 101 et suiv., 
194etsuiv. 

* Hist. du comm. et de la narigat. des anciens^ c. toi. 

*Cfr. Died. de Sicile, l.f,e.xsiv, l.IH, c. ncetLv, l.IV, 


Digitized by 



CIVILISATION ST COUMSBCB 


100 

commerce phénicien se faisait primitivement 
par l’intermédiaire des nations celtiques et ibé- 
riques 

L’affaiblissement et la ruine de l’ancienne Tyr, 
la substitution de la domination grecque à la 
domination phénicienne , sur les côtes méridio- 
nales de la Gaule , ne paraissent pas avoir modi- 
fié le commerce de l’étain à travers ce pays. Il 
y a même lieu de penser, d’après le passage où 
Hérodote exprime , le regret de ne rien savoir de 
certain sur les fies Cassrtérides’, que les Pho- 

c. xvii à xxi, xxvi et xxvii, I. V, c. xx et xxiv; Dionysii 
Halicarn. Romanar. antiquitatum pars hactenus desiderata , 
ab Ang* Mat o restituta, 1. XIV, § 3; Strabon, 1. IV, p. 482 
et suiv.; Ponip. MéJa , 1. II, c. v; Firgilii Æneid ., I. VIII, 
v. 204 et seqq.; Silius Ital., 1. III, v. 496 et seqq.; Pline, 
1. VII, c. lvii; Amm. Marcellin, 1. XV, c. ixj Heeren, ut 
Supra, t. Il, p. 34 et suiv.; Am. Thierry, Hist . des Gaulois , 
Introd., p. lxxxii ; Bock, Notice sur plusieurs ouvrages dort 
antiques , qui sont mentionnés ou décrits par les auteurs du 
moyen âge , dans le Bulletin de l’Acad. de Belgique , année 
1846, part, h, p. 376. 

1 Voyez, à la tin du Mémoire, la Note additionnelle de 
M. Alfred Maury. 

* Hérodote, qui florissait quatre cent cinquante ans avant 
notre ère, s’exprime ainsi au sujet du commerce du nord- 
ouest : « Je ne puis rien dire des extrémités de l’Europe à 
l’occident, car je ne conviendrai pas que les barbares nom- 
ment Éridan un fleuve qui se jette dans la mer du Nord, et 
dont on dit que nous vient l’ambre.... Eridanos n’est point 
un nom barbare , c’est un nom grec , inventé par quelque 
poète. ... Je ne connais pas non plus les îles Cassitérides d’où 
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céens tle Massalie ne (tirent pas moins discrets 
que les Phéniciens, leurs prédécesseurs. Quant à 
ceux-ci, il semble que leurs infortunes, loin de 
les abattre, les ait excités à déployer toutes les 
ressources de leur génie maritime et commer- 
cial. L’Espagne leur restait : soit que les mines 
de ce pays ne fussent plus assez abondantes, soit 
qu’on se flattât d’établir une concurrence rui- 
neuse pour les Grecs de Massalie, les négociants 
de Gadès et de Carthage résolurent d’envoyer 
prendre aux Cassitérides le métal qu’ils rece- 
vaient naguère par la Gaule 1 ; et c’est ainsi que 
l’espoir de ressaisir les anciens profits du com- 
merce de la mère-patrie poussa les colons phé- 
niciens dans des entreprises maritimes, qui 
méritent de figurer à la tête des plus hardies 
de l’antiquité. 

On a des raisons de penser que les Carthagi- 
nois furent précédés dans les mers du nord par 

l’on nous apporte l’étain.... D’ailleurs, je n’ai jamais pu 
trouver personne qui ait pu me dire , comme témoin ocu- 
laire , quelle est cette mer que l’on place dans cette région 
de l’Europe. » (L. III, c. cxv, trad. de Larcher.) Cinquante 
ans avant Hérodote, Hécatée avait parlé d’une grande île 
située à l’opposite de la Gaule et habitée par des Hyperbo- 
réens (Diod. de Sic., 1. II, c. xlvii). C’est la plus ancienne 
mention des contrées du nord-ouest, qui se trouve dans les 
historiens grecs. 

1 La trace du commerce phénicien à travers la Gaule est 
surtout marquée par la fondation d’Alésia. Voyez, à ce sujet, 

Am. Thierry, Hist. des Gaulois , , l. I, p. 18 et 28. 
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les Gaditains. Ceux-ci avaient, en effet, de grands 
avantages sur les Carthaginois : ils étaient plus 
rapprochés du but , et devaient avoir contracté 
des alliances avec les peuples maritimes de l’Es- 
pagne et de la Gaule. Je ne doute pas que leurs 
navires ne fussent à l’épreuve des grandes ma- 
rées de l’Océan , et leurs marins habiles à éviter 
les dangers de cette mer 1 . De plus, un voyage 
officiel , comme celui que l’amiral carthaginois , 
Himilcon , exécuta dans le courant du v‘ siècle 
avant notre ère 1 , ne s’entreprend pas sans de- 
vaqriers et sans pilotes; or, c’est à Gadè6 que 
l’a .lirai fait ses derniers préparatifs ; il cingle de 
et port et y revient désarmer, après une absence 
de quatre mois*; enfin, Carthage ayant été anéan- 
tie , c’est à Gadès que se concentre le monopole 
du commerce par l’Océan ; c’est dans cette ville 
que l’on vote une indemnité au hardi et dévoué 
capitaine qui avait p°rdu volontairement son 
navire , afin d’entraîner dans le même désastre 
un vaisseau romain , chargé de découvrir la 

1 Voye* Aviénus {One. marit., v. 377-380), relativement à 
la forme des navires phénieiens de l’Espagne, forme qui rap- 
pelle beaucoup celle dès vaisseaux armoricains. Sur les 
voyages des Gaditains dans l’Océan et dans la Méditerra- 
née, et sur leur goût pour la navigation', voyea Slrabon , 
1. III, p. 108. 

1 C’est l’opinion de Mannert, qui me paraît avoir le 
itaieux discuté ce point de chronologie. (Géogr. anc . , 1. 1, 
p. 80-SÎ. ) 

* Ont marit., v. 117-119. 
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route des Cassité rides'. Ne résulte-t-il pas de cet 
ensemble une présomption eu faveur de la prio- 
rité du commerce gaditain dans les mers septen- 
trionales, surtout lorsqu’on se rappelle les pa- 
roles d’ Aviénus , que j’ai citées tout à l’heure 1 * * * * , 
et qu’on les rapproche de ce passage de Strabon : 
« Primitivement c’étaient les Phéniciens de Ga- 
dès qui portaient des marchandises aux Cassi- 
térides * ? » 

Relativement au périple du Massaliote Py- 
théas , l’opinion la plus répandue est qu’il suivit 
d'assez près celui d’Himilcou ; d'ailleurs on ne 
sait que par conjecture jusqu’où Pythéas s’avança 
au nord 1 . 11 parait prouvé qu’il chercha & fixer 
astronomiquement la position des principaux 
promontoires de la presqu’ile ibérique et de la 
Gaule, et qu’il mesura ï’ile d’Albion dans sa 
longueur. Sur nos côtes , il connut l'ile Uxisama, 
que l’on croit être Ouessant ; il aborda chez les 
Timii, peuple commerçant de la basse Bretagne*. 
A l’égard du promontoire Calbium , on est assez 
embarrassé : Malte-Brun en fait le cap Finistère, 
en Espagne 6 ; d’Anville, le cap Saint-Matthieu, 

1 Strabon, 1. III, p. 175 et 176. 

* Ci-dessus, p. 9. 

* L. m, p. 175. 

* Malte-Brun, Hist. de la géogr 1. VI. 

8 Sur le nom de ce peuple, voyez Walôkenaër, Géogr. an- 
cienne des Gaules , t. I, p. 100 et suiv. 

* Hist. de la géogr., 1. VI. 
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en Bretagne 1 * * 4 ; Gosselin, celui de Gob-Estan , 
dans la même province 1 ; Walckenaêr, le Bec 
du Raz*. 

La destruction de la puissance carthaginoise 
mit (in à ces luttes maritimes , si favorables aux 
progrès du négoce et de la géographie'. Depuis 
lors jusqu’à la conquête des Gaules par Jules 
César, l’activité commerciale des colonies grec- 
ques de l’Occident se renferme dans la Méditer- 
ranée \ Sous l’influence romaine, Massalie, la 
rivale et l’héritière de Carthage, s’occupe de 
consolider sa puissance territoriale et de faire af- 
fluer dans son port tous les produits de nos con- 
trées. Quant à Gadès , qu’on pourrait appeler la 
Marseille punique , quoique placée désormais en 
dehors du grand courant des affaires politiques 
et commerciales’, elle lutta longtemps contre la 
mauvaise fortune, grâce surtout à ses relations 
avec l’Afrique. Elle était encore florissante du 
temps de Juba 11, roi de Mauritanie; mais, au 
iv* siècle de l’ère chrétienne, ce n’était plus 
qu’un monceau de ruines*. 

Il n’est pas aisé de savoir si les peuples mari- 


1 Notice de la Gaule , p. 616. 

* Rech . sur la géogr. syst . etposit. des anciens , t. IV, p. 75. 

* Géogr. anc. des Gaules , t. I, p. 99. 

* Walckenaêr, Géogr. ancienne des Gaules , t. I, p. 211. 
■ * Polybe, 1. XVI, c. xxx, § 12. 

4 Cfr. Strabon, 1. III, p. 168 et 169; Avienus, Orx mû- 
rit., v. 247-283. 
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times de FEurope occidentale tirèrent grand 
profit de leur commerce avec les Gaditains et les 
Carthaginois. Four ceux-ci, il n’en faut point dou- 
ter : on ne fait pas d’aussi longues traversées, on 
n’envoie pas une flotte aussi loin, sans de puis- 
sants motifs. Peut-être que la conquête de l’ile 
d'Albion par les Rioms 1 , vers la fin du vi* siècle 
avant l’ère chrétienne, a été l’une des causes du 
voyage d’Himilcon ; peut-être que Pythéas , à son 
tour, fut appelé sur nos côtes par les invasions 
des Belges et leur établissement en Gaule depuis 
Pembouchure du Rhin jusqu’à celle de la Seine 
Mais tout ceci est trop conjectural pour nous ar- 
rêter, alors que la question de l’influence grecque 
sur le commerce, l’industrie et la civilisation 
des Gaulois, réclame notre examen. Qu’on me 
permette seulement de résumer cette discussion. 

Les explorations maritimes des Ty riens leur 
ont fait connaître l’Espagne et la Gaule ; la no- 
tion des lies Britanniques leur est arrivée par ce 
dernier pays. Après la ruine de l’ancienne Tyr et 
la fondation de Massalie, les Gaditains et les 
Carthaginois ont navigué sur l’Atlantique et com- 
mercé directement avec les Cassitérides. Les 
Phocéens de Massalie et leurs voisins, les Gaulois, 
ont fait concurrence à ce commerce, qui ne fut 
jamais complètement anéanti , mais qui dut s’a- 

1 Hist. des Gaulois , précitée, 1. 1, p. 42 et suiv. 

1 Cet établissement remonte au commencement dur?* siè- 
cle avant notre ère. {Hist. des Gaulois , t. I, p. ÜB.) 
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’moindrir beaucoup lorsque les Romains eurent 
créé , à travers la Gaule , des communications 
nombreuses entre la Méditerranée et l’ Océan, 


H. 

INFLUENCE GhSCQÜfe SÜB LA GAbLÈ. — CiTILISAtlON ET COlt- 
MNhCE DE LA GAÜtB-fcELGiQUB. 

A la fin du vu* siècle avant l'ère chrétienne, 
les Grecs, parmi lesquels Hérodote distingue les 
Phocéens connaissaient parfaitement les rivages 
de la Gaule méridionale. Depuis un grand nombre 
d’années* ils y venaient, comme les Phéniciens 
et les Carthaginois , acheter les métaux qu’on se 
procurait en abondance et sans grande peine 
dans les vallées des Alpes , des Cévennes et des 
Pyrénées. Mais les Phocéens, possesseurs au 
vi* siècle , siuon fondateurs de Marseille , ayant 
transporté leurs pénates dans cette colonie*, 
contracté alliance avec les peuples voisins *, et 
battu les Carthaginois en diverses rencontres*, 
s’emparèrent enfin du commerce de toute la côte. 

1 Li 1, c. cLXin. 

* Cfr.Timagène, cité par Ammien Marcellin, 1. XV, c. il; 
Strabon, 1. 111, p. 149 ; Vie d’ Homère i attribuée à Héro- 
dote, c. vu; Raoul-Rochette, Hist. de V établissement des 
cotonies grecques , t. I, p. 402 et t. H, p. 413. 

8 540 ans environ avant J. C. 

4 Justin, 1. XLHl, c. v. 

6 Cfr. Hérodote, 1. 1 , c. clxvi; Strabon, I. IV, p. 160 
et 1. VI, p. 252 ; Justin, 1. XLHl, c. ni et v. 
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Où en était alors la civilisation gauloise? Tous 
les historiens lui trouvent un caractère primitif. 
Ils pensent que l’intérieur de la Gaule ne possé- 
dait encore ni villes, ni comptoirs, ni marchés; 
que la révolution qui porta l’aristocratie au pou- 
voir n’était pas faite , et que le pays était gou- 
verné théocratiquement» Sur la question de l’in- 
fluence grecque, on ne s’entend pas aussi bien» 
Les uns, frappés de ce que les colonies pho- 
céennes n’ont guère pénétré dans l’intérieur de 
la Gaule, nient leur action au delà d’une sphère 
très-restreinte 1 ; les autres, au contraire, croient 
que par leur commerce et leurs alliances elles 
ont agi puissamment et au loin *. Cette dernière 
opinion nous parait préférable comme plus con- 
forme aux événements. On reste persuadé de la 
grande autorité des Grecs chez les Édues , 
quand on voit, d’une part, ceux-ci imiter les 
drachmes de Massalie *, et de l’autre , Massalie 
s’occuper d’obtenir pour ce peuple gaulois le 
titre d’ami et d’allié des Romains*. Je crois que le 
passage de Trogue-Pompée , qu’on n’applique 

1 Voyez notamment V Histoire de France de M. Michelet, 
t. I,p. 434. 

1 M. Am. Thierry a fort bieit soutenu cette thèse. (Hist. 
des Gaulois, t. ÎI, c. i.) 

* Voy . la monnaie éducnned’Ogétorix, publiée par M. de 
La Saussaye,dans les Annales de l’Institut archéol. de Rome, 
t. XVII, p. 98, année 1845. 

* Cfr. Tite Live, Epit., 1. LXI; Florus, 1. III, c. u; Walc- 
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ordinairement qu’à la Province romaine, a une 
portée plus générale. « Ce sont les Phocéens ou 
Massiliens, dit cet auteur, qui adoucirent, puis 
effacèrent la barbarie des mœurs gauloises. Ce 
sont eux qui enseignèrent aux Gaulois la taille de 
la vigne , la culture des céréales et de l’olivier. 
Ils leur apprirent à fortifier leurs villes, à pré- 
férer l’empire des lois à celui de la force et des 
armes, les douceurs de la civilisation à la vie 
sauvage. Et les hommes et les choses en sont 
venus au point que la Grèce ne semble plus 
expatriée en Gaule, mais que la Gaule parait 
être un canton de la Grèce *. » 

D’ailleurs, je ne comprends pas la nécessité 
de mesurer l’influence civilisatrice à l’étendue 
de la colonisation. Ces deux choses peuvent 
se distinguer parfaitement l’une de l’autre ; et 
il n’y a rien d’impossible à ce que les Gaulois, 
déjà fameux par leur courage et leurs conquêtes, 
curieux de savoir, prompts à tout comprendre 
et à tout faire, aient cherché à profiter de la 
civilisation et des connaissances des Grecs, tout 
en résistant par les armes aux envahissements de 
ces étrangers. En sorte que les Gantois > au lieu 
de se laisser exploiter comme les Mexicains du 
nouveau monde, n’auraient pas tardé à tra- 
vailler leurs mines pour leur propre compte, à 

kenaër, Géographie ancienne des Gaules , tome I, p. 56 
et 178. 

1 Justin, 1. XLIÜ, c. iv. 
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vendre le métal tout purifié , à fabriquer eux* 
mêmes des armes, des instruments et des mon* 
naies 1 . 

Je ne m’engagerai pas dans une dissertation 
sur la date des premières fabrications d’armes 
et d’instruments métalliques*; je m’en tiens aux 
monnaies , qui sont tout à la fois un guide pour 
retrouver la trace des relations commerciales et 
un signe de l’état des arts. 

Les pièces très-grossières, en bronze et en 
potin , que les antiquaires prirent d’abord pour 
les premiers essais du monnayage gaulois, et qui 
depuis ont été reconnues pour être contempo- 
raines d’Auguste, témoigtient que la Gaule pré- 
sentait toutes les nuances de la civilisation distri- 
buées, avec une grande irrégularité, depuis Mar- 
seille jusqu’aux bouches du Rhin. Mais les espèces 
d’or et d’argent dont l’existence remonte, sui- 
vant nos meilleurs mumismatistes , au commen- 
cement du h* siècle avant l’ère chrétienne , 
sont bien autrement intéressantes pour nous. 

* Sur le caractère et les mœurs des Gaulois, conférez 
Am. Thierry, Hist. des Gaulois , t. U, p. 43 ; Guill. Zim- 
mermann, Essai de comparaison entre la France et les États - 
Unis de l’ Amérique , t. II, p. 291-296. 

' Voyez, sur ce sujet important mais encore environné 
de ténèbres, les ingénieuses considérations adressées à 
M. Prosper Mérimée, par M. J. J. A. Vorsaae, inspecteur 
des monuments historiques du Danemark. {Atkcnxtun fran- 
çais, 23 avril 1853, p. 394 et suiv.). 
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Copiées pur des monnaies étrangères et princi- 
palement sur des monnaies grecques, nous de- 
vons croire que le commerce a été pour quelque 
chose dans leur émission ; elles sont d’un métal 
moins pur et d’un poids plus* faible que celles 
qui leur ont servi de modèle. Dans la Narbon- 
naise, où la monnaie a été calquée sur les pièces 
de Massalie, de Rhoda et d’Emporium , la mon- 
naie d’argent est plus ancienne que celle d’or ; 
au oontraire, l’emploi de l’or a précédé celui de 
l’argent dans la Celtique, l’Aquitanie et la Gaule- 
Belgique, où le type le plus anciennement adopté 
fut le beau statère, à la tète d’Apollon , fabriqué 
par le père d’ Alexandre le Grand avec l’or du 
mont Pangée. 

Que ces statères, d’un fort bon aloi, aient été 
apportés par les négociants de la Méditerranée 
et du Danube, par les mercenaires gaulois. qui 
allaient servir jusqu’en Orient , ou par quelques- 
uns des conquérants de la Tbraoe et de l’Asie 
Mineure, toujours esGil que l’étude des imita- 
tions du statère de Philippe conduit aux résultats 
généraux que voici ; les monnayages de l’Ar- 
vernie et de l’Armorique doivent remonter au 
commencement du second siècle avant l’ère 
chrétienne ; l’un et l’autre ont débuté par copier 
simplement le statère. Mais environ un siècle 
plus tard, les ligures placées sur les monnaies 
sont modifiées, afin de s’appliquer à la reli- 
gion gauloise tout en gardant le souvenir du 
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typ e grec. Chez les Arvernes, la tête d’Apollon 
devient celle de Bélénus, et le bige est remplacé 
par un cheval vainqueur , image du soleil. Chez 
les Armorieains, une figure allégorique , qui pa- 
rait être celle d’Ogmius, remplace Apollon ; au 
revers, un cheval androcéphale ou des symboles 
empruntés au bige expriment , comme chez les 
Arvernes , le soleil victorieux. 

Quoique le style des pièces de l’Armorique ne 
vaille pas celui des pièces arvernes, néanmoins il 
est très-supérieur au faire des monnaies gallo- 
belges. On pense que celles-ci ne sont pas anté- 
rieures à notre ère de plus d’un siècle' *. Dans 
les environs de Paris, elles présentent, au droit , 
un œil avec quelques traces de la couronne dfe 
laurier d’Apollon; au revers, deux astres, entre 
lesquels passe un cheval ; ce qui donne lieu de 
croire qu’il est encore ici question du soleil vic- 
torieux. Plus au nord, par exemple, chez les 
Atrébates, l’imitation excessivement barbare du 
statère semble tout à fait inintelligente. Au droit, 
se trouve un œil grossièrement figuré parmi des 
globules et des traits de formes diverses, repré- 
sentant de la façon la plus confuse le reste du 
visage, la chevelure et la couronne d’Apollon ; 
au revers, un cheval, que l’on a pu prendre, 
sans trop d’invraisemblance , pour une branche 

1 On en a de l’an 47 avant l’ère chrétienne, et il en existe 
d’antérieures k cette date. 
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de gui ou .pour une serpette de druide. Ce sont 
ces dernières monnaies que l'Angleterre noue 
dispute , et sur lesquelles il serait probablement 
aisé de s’entendre, si les antiquaires voulaient 
■reconnaître quelles avaient cours aussi bieq en 
Gaule que dans l’ile Britannique, puisque les 
Atrébates étaient établis sur les deux rives du 
détroit *. 

Par cet exposé rapide du monnayage de la 
Gaule , on peut déjà se faire une idée du rayon- 
nement de la civilisation à travers le pays. Ou 
commence à comprendre que les peuples d’entre 
Seine et Loire, et même ceux d’entre Rhin et 
Seine, chez lesquels arrivaient des métaux pré- 
cieux pour être convertis en monnaies et servir 
aux besoins du commerce, n’étaient pas plus 
sauvages que les habitants de la Gaule au x* ou 
au xi" siècle de notre ère. Nous allons voir qu’à 
l’arrivée de César, il ne leur manquait rien de 
ce qui constitue la vie civilisée *. 

Je n’insjste pas sur la fréquentation des écoles 
de Massalie par la jeunesse gauloise ’ - t on peut 

* Je suis redevable de ces précieux rehseignementsà mon 
savant- confrère, H. A. Duchalais, premier employé au Ca- 
binet des monnaies et médailles de la Bibliothèque impériale. 

* Il ne s'agit, bien entendu, que des hautes classes ; quant 
au peuple , il vivait dans l’ignorance èt dans la servitude 
(De bcllo gallicn, 1. VI, c. xm). Mais alors il en était de 
même à peu près partout. 

* Strabon, 1. IV, p. 181. 
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soutenir que les populations les plus rappro- 
chées des colonies grecques profitèrent seules 
de cet avantage 1 . Je ferai seulement remarquer 
l’application de l’alphabet grec à la langue et à 
la numération gauloises, car ce fait est général 1 ; 
je rappellerai ces paroles de l’Édue Divitiac, k 
propos de l’établissement d’Arioviste chez les 
Séquanes : « Séduits par la fertilité de nos 
champs, par la douceur de nos mœurs et par 
nos richesses, les Germains se sont établis chez 
nous et chaque jour y attirent de nouvelles 
bandes de leurs frères*. » 

Et cependant les Germains, ces barbares, 
comme les appelle Divitiac*, n’étaient pas à l’état 
sauvage. Les plus belliqueux, sinon les plus bar- 
bares de tous, les Suèves, lassés de vivre uni- 
quement des produits de leur chasse et de leurs 

1 C’est l’avis de Coraï. Voy. t. II, p. 13, note 1 de sa 
traduction française du IV* livre de la Géographie de Stra- 
bon. Néanmoins, à mesure que la civilisation gauloise 
est mieux connue, on peut observer que les savants se 
trouvent engagés à étendre l’influence grecque beaucoup 
au delà des limites qui d’abord lui avaient été assi- 
gnées. 

* Cfr. De bello gallico, 1. 1, c. xxix; 1. VI, c. xiv; Stra- 
bon, 1. IV, p. 181 ; Morus, dans ses notes sur les chapitres 
précités du De bellogallico ; Am. Thierry, Hist. des Gaulois, 
t. Il, p. 132; A. Duchalais, Description des médailles 
gauloises , pass. 

* De bello gallico, I. 1, c. xxxi. • , ■ 

; l/l., ibidem. 
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troupeaux, avaient commencé à cultiver la terre 1 * * * * * . 
Entre le Rhin et les frontières des Suèves , les 
Sicambres, les Usipètes, les Tenchlhères et les 
Ubiens, ces derniers surtout, avaient fait de 
grands progrès, grâce à leur proximité des Gau- 
lois , dit César Des villages et des habitations 
étaient disséminés sur leur territoire*, l’agricul- 
ture y était florissante *, des marchands s’y ren- 
daient régulièrement et en grand nombre', quel- 
ques-uns même se hasardaient jusque chez les 
Suèves *. 

Pour être enviés de leurs voisins, il faut que 
les peuples de la Gaule septentrionale, et spé- 
cialement les plus rapprochés de la Loire, de la 
Saône et du Rhône, aient été en jouissance d’une 
civilisation assez avancée. Cela n’est pas ex- 
primé formellement, mais tout le prouve : par 
exemple, la cessation des expéditions à l’exté- 
rieur, malgré un grand accroissement de popu- 
lation 7 ; la coutume , qui commençait à s’éta- 
blir, de soudoyer des troupes étrangères *; 
l’établissement sur la Saône de ces péages que 


1 De bello gallico, t. IV, c. I ; I. VI, c. x, xxu, xxiv. 

* Jd., 1. IV, c. ui ; 1. VI, c. x. 

* Jd., 1. IV, c. xix. 

* Jd., 1. IV, c. i et xix. 

* Jd., 1. IV, c. m. 

* Jd., 1. IV, c. n. 

7 Jd., 1. O, c. iv. 

* Jd., 1. 1, o. xxxi. 
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les Édues et les Séquanes se disputèrent avec 
tant d’acharnement, pour le nudheur de la pa- 
trie*. 

Parmi les Gaulois septentrionaux, les Belges, 
comme les derniers venus d'outre-Rhin *, étaient 
assurément les moins civilisés; c’étaient aussi les 
moins amollis. On sait que seuls ils combatti- 
rent avec succès les hordes Kimro-Teutonnes *, 
et que, vers la même époque, c’est-à-dire durant 
le a* siècle avant l’ère chrétienne, ils con- 
quirent une partie de l*lle de Bretagne*. Néan- 
moins, quand on considère l’importance que ces 
peuples accordaient à l’agriculture*, quand on 
voit les légions de César hiverner et vivre à 
l’aise par toute la Gaule-Belgique*, une multi- 


1 Cfr. De belle gallico, 1. VI, c. xn ; Strabon, 1. IV, 
p. 192. 

* Sur les différentes races qni occupaient la Gaule , à 
l’époque de la conquête romaine , voyez l 'Histoire des Gau- 
lois, t. II, p. 25 et suiv. 

* De bello gallico, 1. II, c. xv. 

*M., 1. V, c. xir. — Cette conquête n’indique-t-elle 
pas un excès de population? La population de la Gaule- 
Belgique devait être considérable, puisque, du temps de 
César et de Strabon , les quinze peuples belges pouvaient 
mettre sur pied une armée de 300,000 hommes ( Ge'ogr . de 
Strabon, trad. fr., Paris, 1809, in-4®, t. II, p. 61, note 5). 

* Cfr. De bello gallico, 1. 1, c. m ; 1. II, c. iv; Strabon, 
1. IV, p. 178 et 197. 

* De bello gallico, 1. 1, c. xi, ; 1. Il, c. m, v ; 1. IV, c. vi, 
vu , xii, xxxvin; 1. V, c. xxiv, xlvi ; 1. VI , c. Xxxvi, etc. 
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tude d’habitations rurales, de villages, de pe- 
tites villes, paraître au milieu des bois, le long 
des rivières et des fleuves 1 * * 4 , il semble impossible 
de refuser une certaine dose de bien-être et de 
civilisation aux habitants de celte fertile contrée. 
Ne nous laissons pas abuser par la persistance 
de quelques coutumes barbares, comme celle de 
boire dans le crâne ou de clouer à sa porte la 
tète de son ennemi*; ce qui se rattache aux 
usages, principalement à ceux de la guerre et de 
la religion, est toujours très-tenace. Nous-mêmes 
ne conservons-nous pas dans nos mœurs cer- 
tains sigues, peut-être indélébiles, des habitudes 
cruelles de nos ancêtres ? 

Les Belges ne se livraient pas seulement à 
l’agriculture ; dans leurs pâturages excellents, ils 
élevaient avec le plus grand soin des chevaux de 
selle et de trait', des bêtes de somme', beaucoup 
de gros et de menu bétail , principalement des 

1 Cfr. De bello gallico, 1. II, c. m, iv, vi, vu, xu, xm; 
1. IV, c. iV; 1. V, c. xxiv ; 1. VI, c. iii, xxx, xliv; Strabon, 
1. IV, p. 197. 

1 Cfr. Ara. Thierry, Hist, des Gaulois, i. II, p. 51 ctsuiv.; 
Rouard, Bas-Reliefs gaulois trouvés à Entremont , près ctAix 
en Provence. — Un souvenir de Tancien usage gaulois, c’ est 
la coutume d’exposer les têtes des animaux féroces ou seu- 
lement nuisibles ; elle existe encore dans nos campagnes. 

* Cfr. De bello gallico, 1. I, c. in et xlii ; I. IV, c. n; 
1. V, c. i u ; 1. VI, c. xxx; Strabon, 1. IV, p. 196. 

4 Cfr. De bello gallico , 1. IV, c. ni; Diod. de Sicile, 1 V, 
c. xxii et pt xwii i 
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bœufs, des porcs et des moulons Avec la laine 
rude mais longue de ceux-ci, ils fabriquaient des 
étoffes épaisses et velues pour l’hiver, légères et 
à poil ras pour l’été. Ces lainages, ornés de des- 
sins de fantaisie ou de rayures, servaient à con- 
fectionner la saye, espèce de surtout qui s’atta- 
chait sous le menton avec une fibule ou agrafe 
en métal *. Slrabon nous apprénd qu’on obtenait 
d’assez belles toisons jusque dans les parties les 
plus septentrionales de la Gaule, par le soin 
qu’on avait de couvrir les brebis avec des peaux \ 
Quelques-unes de ces laines fines étaient sans 
doute exportées. 

Plus on avançait vers le nord, plus les forêts 
se multipliaient *. Sous leurs vastes ombrages vi- 
vaient, presque à l’abandon, des troupeaux de 


1 Cfr. Pline, Hist. naturelle , 1. X, § 27 ; 1. XXIV, § 63 ; 
Philarchus ap. Atheneum, I. IV, c. xm , § 34; De bcllo 
gallico , 1. VII, c. lyi; Strabon, 1. IV, p. 178 , 192 , 196 ; 
Dionysii Halicarn. Romanar. antiquitatum pars hactenus 
desiderata, abdng. Maio restituta, 1. XIV, § 2. 

* Cfr. Diod. de Sicile, I. V, c. xxx ; Strabon, 1. IV, 
p. 196 ; Virgile, Æneid.,\. VIIT, v. 660; Horace, Od . , I . III, 
caran. x\i, v. 36; Isid. de Séville, Orig., 1. XIX, c. xxm 
et xxtv; Montfaucon, Antiq. expliquée, t. I, p. 84 et suiv.; 
Calmet, Hist. de Lorraine, 1. 1, p. 6, col. 1 . 

» L. IV, p. 196. 

4 De belln gallico , 1. VI, pass. — Sur le» forêts de la 
Gaule, voyex le travail de M. Alfred Maury, intitulé : Re- 
cherches historiques et géographiques sur les grandes forêts de 
la Gaule et de r ancienne France. Paris, 1848, in-8*. 
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porcs, redoutables par leur taille et leur féro- 
cité 1 . La chair de ces animaux était la principale 
pourriture des Gaulois 1 ; ils savaient la saler et 
la fumer d’une manière si supérieure, dit Var- 
ron, qu’à Rome même il y avait une foire an- 
nuelle pour les jambons, les fliches de lard et les 
saucissons des Gaules 1 . Les salaisons séquanaises 
étaient renommées par toute l’Italie, mais il est 
probable qu’on recevait sous ce nom des pro- 
duits plus éloignés. Ou moins il est certain que, 
dès le I er siècle de notre ère, lorsque la na- 
vigation de la Saône n’était plus monopolisée 
par les Édues et les Séquanes, on connaissait à 
Rome les jambons de la Ménapie*. 

Le poisson était la nourriture ordinaire des 
Belges riverains de la mer et des fleuves. A ce su- 
jet, on lit dans César que les nations grossières 
et féroces, habitant les lies formées par le Rhin 
à son embouchure, ne se nourrissaient que de 
poissoit et d’œufs d’oiseaux'. Il se pourrait qu’il 
y eût ici un peu d’exagération. Les lies des Mé- 
napiens ont été le refuge de l’héroïque Ambiorix; 
c’est dans ces lieux , impraticables aux troupes 
romaines, que la nationalité gauloise trouva un 

1 Strabon, 1. IV, p. 197. 

* Posidonius Apam. ap. Athenæum, 1. IV, c. xm, § 40; 
Strabon, ut supra. 

* De re rustica , 1. Il, c. iv. 

* Martial , 1. XIII , n* 54. 

* De bello gallico , 1. IV, c. x. 
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asile 1 ; cela suffît pour que le conquérant n’en ait 
eu qu’une fort mauvaise opinion. Les Ménapiens 
n’étaient pas si barbares qu’ils n’eussent, comme 
les autres Belges, des bourgades, des champs 
cultivés et des fermes * ; et , parce que leur 
population maritime mangeait beaucoup de 
poisson, ce n’est pas à dire qu’elle fût néces- 
sairement misérable et farouche. Le philoso- 
phe Posidonius, qui visita notre pays un siècle 
environ avant l’ère chrétienne, n’avance rien 
de pareil; il se borne à distinguer les Gau- 
lois qui se nourrissent de viandes bouillies ou 
rôties, de ceux qui vivent de poisson grillé, 
assaisonné avec du sel, du vinaigre et du cu- 
min*. 

Si, de ces extrémités peu accessibles à la ci- 
vilisation grecque *, nous dirigeons nos pas vers 
le midi de la Gaule, chaque fleuve que nous ren- 
controns nous montre sur ses bords plus de ci- 
vilisation et plus d’aisance, plus d’industrie et de 
commerce. 11 est facile de juger, sur ce qu’en dit 
César, qu’Arras, Amiens, Soissons, Reims, Paris 
et Sens n’étaient que des petites villes*, alors 
que Besançon, Chalon-sur-Saône , Autun, Ne- 
vers, Bourges, Orléans étaient déjà riches et 

1 j De bello gallico , 1. III, c. xxviii ; 1. VI, c. v, xxxi, etc. 

* ld. 9 1. III, c. xxix ; I. IV, c. iv, xvi et xxxvm. 

* Posidonius apud Athenæum , 1. IV, c. xirt , § 36. 

4 De bello gallico , 1. I, c. i. 

5 Titf., 1. I , c. xii ; 1. V, c. xxiv et mïï ; 1. VI , c. m. 
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peuplées'. Les villes des Allobroges et des Vo- 
contiens, des Cavares, des Salyes, des Helviens, 
des Volces el des autres peuples voisins de Mar- 
seille et de Narbonne, devaient être encore plus 
importantes*; dès l’arrivée de César, elles avaient 
toutes l'apparence de villes grecques ou ro- 
maines'. 

La transformation n’était, peut-être pas aussi 
complète chez les peuples confédérés de l’Arver- 
nie et de l’ Aquitanie ; toutefois, n’oublions point 
que les partisans de Sertorius trouvèrent un asile 
dans ce dernier pays*, et que, si l’appel patrio- 
tique de Vercingétorix, fut entendu en Arvernie, 
ce fut bien moins dans les villes que dans les 
campagnes'. Remarquons encore que les Gaulois 
de ces contrées étaient certainement de ceux 
auxquels s’applique cette réflexion de César : 
« qu’ils avaient été amollis par le voisinage de la 
Narbonnaise et par l’affluence des marchandises 
d’outre-mer '. » 

De toutes les denrées transmises aux Gaulois 
par les négociants grecs , le vin était celle qu’ils 


1 Cfr. De belfo gallieo , 1. I, c. xxm et xxxvin ; !.. VII, 
pas sim ; Strabon, 1. IV, p. 191 et 192. 

* Par exemple : Vienne, Avignon, Arles, Nismes, Car- 
cassonne, Toulouse , etc. 

* Hist. des Gaulois , précitée, t. II, p. 220. 

4 De bello gallieo, 1. III, c. xx. 

8 Hist. des Gaulois, t. III, p. 88. 

6 De bello gallieo , 1. VI, c. xxiv. 


\ 


Digitized by L^ooQle 



DE LA GAULE SEPTENTRIONALE. 121 

recherchaient le plus et celle aussi qui eut la plus 
désastreuse influence sur leurs moeurs. La pas- 
sion de nos ancêtres pour cette liqueur était pro- 
verbiale dans l’antiquité. Tite Live prétend que 
les peuples du centre de la Gaule, Arvernes, 
Rituriges , Sénons , Édues , ayant goûté du vin 
d’Italie, se décidèrent à franchir les Alpes, vers 
l’an 590 avant Jésus-Christ*. Posidonius, qui fut 
l’hôte des Gaulois , décrit les monstrueux festins 
offerts à la multitude parles çourtisansdela faveur 
populaire*; il ajoute que des Celtes se laissaient 
égorger au théâtre pour quelques tonnes de vin*. 
On tient du même auteur que les boissons fabri- 
quées en Gaule, telles que la cervoise, avec ou 
sans miel , étaient consommées par la basse et la 
moyenne classe , tandis que les riches buvaient 
des vins d’Italie et de Provence, quelquefois 
trempés d’eau , habituellement purs *. Enfin , un 
contemporain de César et d’Auguste , Diodore 
de Sicile, s’exprime ainsi : « L’ivrognerie des Gau- 

1 Historiarum 1. V, c. xxxiv et xxxv. — Il y a encore 
l'histoire de l’Aruns étrusque, qui, outré par la jalousie, 
livra son pays aux Gaulois. C’est, dit-on, en leur faisant 
boire du vin qu’il les décida à le suivre. {Dionysii Halicarn . 
Romanar . antiquitatum pars hactenus desiderata , ab Ang* 
Maio restituta , 1. XIV, §2.) 

* Apud Athenæum , 1. IV, c. xm , § 37. — On retrou- 
vait cet usage chez les Galates de l’Asie Mineure. ( Phylar - 
chus apud Athenæum , 1. IV, c. xiii, § 34.) 

*7*/., §40. 

* M . , § 36. 
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lois est tout profit pour les avides marchands de 
l’Italie. Ceux-ci vendent leur vin au prix qu’ils 
veulent, le long des fleuves, dans les campagnes, 
et souvent il arrive qu’ils se procurent un jeune 
esclave pour une seule cruche du breuvage eni- 
vrant ; pour la liqueur , on a l’échanson *. 

Le commerce de vin dans notre pays était donc 
considérable, et le transport de cette denrée jus- 
qu’à la Loire datait d’une époque fort ancienne. 
J’en conclus que dans un temps non moins éloigné 
les Gaulois, voisins de Massalie et de Narbonne, 
comme les Arvernes et les Aquitanes, ont dû 
aussi recevoir du vin. En échange de cette mar- 
chandise et de beaucoup d’autres, que nous ne 
connaissons pas , les montagnards des Alpes, des 
Cévennes et des Pyrénées, les Helvétiens et les 
Allobroges , les Gabales , les Ruthènes et les Tar- 
belles donnaient l’or et l’argent de leurs mines ; 
les Aquitanes , leur, cuivre ; les Cadurces , leurs 
toiles ; les Pétrocoriens et les Bituriges-Cubes , 
leur fer *. Quant aux Sénons et à leurs voisins les 
Lingons , les Édues et les Séquanes , ils devaient 
fournir outre des salaisons les autres produits du 
pays : des bois de construction, des céréales, des 
chevaux, de» laines, des pelleteries et des cuirs*. 

1 L. V, c. xxvi. 

# Cfr. Posidonius apud Athenæum , 1. IV, c. xm, § 86 ; 
1. VI , c. iv, § 23 ; De bello gallico , 1. III , c. xxi ; 1. VII , 
c. xxii ; Strabon, 1. III, p. 140; 1. IV, p. 190 et 191. 

* Pai parlé tout à l’heure ( p. 29 et suiv.) des grandes fo- 
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Ces conjectures s’appliquent, pour une époque 
un peu moins ancienne, aux Belges et même à 
quelques peuples germaniques. Nous savons, en 
effet, qu’antérieurement aux conquêtes de César, 
on transportait des vins assez loin vers le nord *, 
et que la confédération belge et les Nerviens, 
en Gaule, ainsi que lesSuèves, en Germanie, 
avaient prohibé cette liqueur comme dange- 
reuse \ Mais, s’il arrivait du vin jusqu’aux fron- 
tières de ces peuples , il est vraisemblable que 
d’autres marchandises y arrivaient aussi. 

En résumé, du temps de César, de Posi- 
donius et de Polvbe et peut-être aupara- 
vant , les Gaulois savaient se vêtir , se loger , 
écrire et compter ; ils frappaient monnaie , per- 
cevaient des impôts, étaient expérimentés en 

réts de la Gaule septentrionale, de ses bestiaux de toute sorte, 
de ses chevaux estimés j il ne me reste qu’à rappeler ici l’ex- 
cellente culture des campagnes gauloises , et surtout de celles 
de la Saintonge, du Soissonnais et de la Franche-Comté 
{De belle gallico, 1. I, c. x, xxx et xxxi; 1. II, c. îv); 
l’usage très-répandu des pelleteries (Diod. de Sicile, 1. V, 
c. xxvin) et des peaux corroyées ( De belle gallico , 1. III, 
c. xih). 

1 C’est Posidonius qui le dit, au rapport d’ Athénée, 1. IV, 
c. xni, § 39. — Rapprocher cette assertion des détails sur la 
civilisation des peuples au delà du Rhin ; ci-dessus, p. 27. 

* De bello gallico , 1. I , c. i ; 1. Il , c. xv ; 1. IV, c. n. 

* Posidonius, ai-je dit, voyageait ep Gaule, un siècle 
environ avant notre ère ; un demi-siècle plus tôt , Polybe 
visitait cette contrée. César en commença la conquête cin- 
quante-huit ans avant Jésus-Christ. 
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agriculture et dans le travail des mines. Ce n’est 
pas tout : ils fabriquaient avec leurs métaux toutes 
sortes d’instmments , d’ustensiles et de meubles, 
des objets d’orfèvrerie , des armes offensives et 
défensives Une navigation considérable s’était 
développée sur leurs nombreux cours d’eau*, 
dont plusieurs étaient franchis, non plus en 
bac , mais sur des ponts de pierre et de bois * ; 
à ces ponts venaient se rattacher des routes } 
que je ne compare pas aux incomparables voies 
romaines , assez solides toutefois pour recevoir 
de grands chariots chargés de blés , de vins , de 
métaux et d’autres marchandises pesantes , et 
assez soigneusement entretenues pour que les 
distances y aient été mesurées et marquées *. 

1 Cfr. Phylarchus et Posidonius, ut supra; De bcllo gallico, 
1. III, c. xiii et xiv ; Strabon, 1. IV, p. 196 et 197 ; Diod. 
de Sicile, 1. V, c. xxx; Florus , 1. III, c. u; Siliusltal., 
1. iy, v. 152. 

* Çfr. Polybe , i. III, c. xlii ; De bcllo gallico , 1. I, c. xvi, 
xvm, et lui ; 1. IV, c. iv et xvi; 1. VII, c. lvui, lx, etc. ; 
De bello civili , 1. I , c. xxxvi ; Strabon , 1. IV, p. 177, 
189 et suiv.; Dion Cassius, 1. XXXVII, c. xlvii et suiv.; 
Diod. de Sicile, 1. V, c. xxvi. 

s De bello gallico , 1. I , c. vi; 1. II, c. ix; 1. VII, c. ix, 
xxxv f xxxvi, Lin, LVII et lvui; 1. VIII, c. xxvii. 

4 Phylarchus , ut supra; De bello gallico , 1. I, c. ni, vi et 
li ; 1. VI , c. ix et xvn ; Lettres de Cicéron à Atticus , 1. VI, 
n° 1 ; Lucain, 1. 1, v. 426; Strabon , 1. IV, p. 189 et 193; 
Pomp. Mêla, 1. M, c. vi; Diod. dé Sicile, 1. V, c. xxvi; 
P lut ar chus , in Mario , passim ; Fréret, Sur les colonnes iti- 
néraires de la France y où les distances sont marquées paj' le 
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J'omets tout cc qui se rapporte aux arts de la 
guerre , de la fortification et de la défense des 
places ; je crois avoir fait sentir qu’au moment 
où César s’immisça dans ses affaires , la Gaule 
était une proie digne de couronner l’œuvre des 
conquêtes romaines, et un but assez élevé pour 
l’immense ambition du génie le plus insatiable 
de l’antiquité. 


111 . 


NAVIRES GAULOIS. — COMMERCE MARITIME DE L’ARMORIQUE 
ET DE LA GAULE-BELGIQUE. 

Au moyen de quelques passages d’auteurs an- 
ciens et de trois ou quatre pirogues , découvertes 
dans nos tourbières et dans les sables de nos 

mot Letjgæ, mém. publié dans le Rec. de l’Àcad. deslnsc. et 
Belles-Lettres, nouv. série, t. VII, p. 302, Histoire. — C’est 
seulement depuis la rédaction de mon mémoire que j’ai lu , 
dans les Bulletins de U Acad, de Belgique (années 1 850, 
i* part., p. 151, 156 et 545; n*part., p. 55 et 151 ; 1851, 
i r * part., p. 631; 1852, i r * part., p. 607, et ii* part.,p. 417), 
les considérations de MM. Imbert des Mottelettes, Roulez et 
Schayes, sur l'origine , la langue et la civilisation des peuples 
qui habitaient la Belgique actuelle , à ? arrivée de César . Il y 
a là une foule de détails très-intéressanté sur la population 
de la Belgique avant les Romains. Mais , après avoir pris 
connaissance de ces savants plaidoyers , j’avoue que je me 
félicite d’étre resté en dehors du débat par la loi , que je 
me suis imposée , de ne faire que grouper les textes an- 
ciens, et de suivre , pour ce qui est conjectura) , les indica- 
tions de M. Am. Thierry. 
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fleuves, ou peut entrevoir les progrès de la navi- 
gation celto-belge, depuis son origine jusqu’à 
César. Toutes les pirogues retrouvées se ressem- 
blent. D’une seule pièce de chêne, leur longueur 
varie entre quatre et dix mètres; elles ont de cin- 
quante à quatre-vingts centimètres de large et 
de quarante à cinquante centimètres de creux ; 
au fond, un trou carré, pratiqué dans une saillie 
du bois, indique la place du mât, d’aiitres sail- 
lies simulent la membrure et paraissent avoir été 
ménagées pour servir de point d’appui aux ra- 
meurs; les surfaces externes et internes du fond 
et des flancs sont plates ; il n’y a aucune diffé- 
rence entre l’avant et l’arrière Du reste , nulles 
traces de bancs et de cordages; mais il ne serait 
pas surprenant qu’elles eussent disparu. 

L’origine celtique de ces pirogues a été con- 
testée par l’auteur de l 'Archéologie navale de 
France, M. Jal, qui à ce propos raille Mongez 
d’avoir écrit que la barque monoxyle , trouvée 
près de l’ile aux Cygnes , en établissant les culées 
du pont d’iéna , était une barque contemporaine 
du siège de Paris par les Normands*. M. Jal a 

1 Cfr. Cuvier et Brongniart, Descr. géol. des environs de 
Paris , Ossements fossiles, t. II, p. 302 ; Mém . de t Acad, des 
Inscr. et Belles- Lettres , nouvelle série, t. V, p. 91 ; Mém. 
de la Soc. dimul. d Abbeville, 1835, p. 81 ; F. C. Louandre, 
Hist. d Abbeville et du Ponthieu , t. I , p. 11 ; Édélestand 
du Méril , Journal des savants de Normandie, 1845, p. 876. 

* Cfr. Mém. de l’Acud. des Inscr. et Belle»- Lettres, nou- 
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raison , en ce sens qu'il ne faut pas tenir pour 
celtiques toutes les barques monoxyles que l’on 
a tirées et que l’on tirera probablement de terre. 
Par exemple , on peut bien croire que le grand 
canot d’un seul tronc d’orme , retiré du bassin 
de la Barre, au Havre 1 , n’était pas plus gaulois 
que n’était normande la pirogue de l’ile aux 
Cygnes ; et ici la défiance est très-permise , car 
on sait, par un arrêt du parlement de Paris, 
qu’en 1 262 , on employait encore ces sortes d’es- 
quifs, sur l’Oise *. Pourtant , il ne faudrait pas 
se renfermer dans une incrédulité systématique. 
Ainsi , la pirogue des tourbières d’Estrebeuf et 
surtout celle des marais de Carentan , dans la- 
quelle il s’est trouvé des tuiles , un vase et une 
hache antiques * , peuvent être gauloises ou au 
'moins gallo-romaines. 

Au surplus, l’existence de barques monoxyles 
sur le Rhône est constatée par ce passage de Po- 
lybe : « Arrivé sur les rives du fleuve, Annibal 
s’assura par tous les moyens l’amitié des peu- 
plades voisines, acheta toutes leurs barques 
d’une seule pièce et les canots qu’elles ont en 


velle série, t. V, p. 91 ; Jal , Archéol. navale , 1. 1, p. 120; 
Bull, archéol. , publié par leCom. hist. des arts et monum. , 
1846, t. IV, p. 80. 

1 Pinel, Essai archéol. sur les environs du Havre, p. 48. 

* Olim, édit, de M. Beugnot, 1. 1, p. 346, n° X. 

* Cfr. Mém. de la Soc. té émulation té Abbeville et Journal 
des Savants de Normandie , précités. 
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assez grande quantité , parce qu’elles fout pour 
la plupart le commerce maritime K » Or , dans 
les ceut soixante années qui séparent cet événe- 
ment de l’arrivée de César , années durant les- 
quelles les progrès de la Gaule furent si grands 
qu’ils fixèrent l’attention universelle, l’usage des 
canots monoxyles dut s’établir partout , si déjà 
il n’était général *. 

Ces barques, qui existaient dans le même 
temps en Italie 9 , avaient sans doute remplacé 

1 Polybc, 1. III, c. xlii. — Ce prêt remonte à l’an 218 
avant J. C. 

* La ressemblance des procédés mis en œuvre pour le pas- 
sage de l’armée d’Annibal et pour celui des Helvctiens, sur 
le Rhône et la Saône, est tout à fait frappante (De bello 
gallico , 1. Il, c. vni et xii); aussi paraît-il probable que 
plusieurs des nacelles (iintres), avec lesquelles les Helvé- 
dens franchissaient la Saône , au moment où César vint les 
attaquer (Id, t ibid.), étaient des barques monoxyles. Parmi 
les petits bateaux à rames (Iintres) que Labiénus trouva sur 
la Seine, près de Paris (/</., 1. VII, c. lx), il devait se trou- 
ver aussi des barques monoxyles. En faveur de cette opi- 
nion, je crois devoir rappeler que les commentateurs, no- 
tamment Riccioli ( Gcographiæ et ffydrogr. reformatât libri 
diibdccim , 1. x, c. 34 et 35) et Alex. Adam ( Antiq . rom . , 
t. II , p. i93 et suiv. de la trad. fr.) font tinter synonyme 
de ijiov^uXoç. 

8 Témoin le détroit de Messine franchi, avec des batelets de 
ce genre, par une armée romaine, sous les ordres du consul 
App. Claudius, l’an 284 avant J. C. (Frontini strata gem . , 
1. I , c. rv) ; action hardie , qui valut au général le surnom 
de caudex , c’est-à-dire la barque . Ce mot , dit Isidore de 
Séville, est devenu synonyme de navis trabaria , antnica tel 
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chez nous le bateau d’osier , recouvert de cuir 
de bœuf , dont les habitants des lies Britanni- 
ques et de la Lusitanie se servaient encore 1 , et 
qui s’est perpétué jusqu’à nos jours en Tar- 
tarie * et ailleurs. 

litoraria , en raison de ce que ces petits bâtiments sont tailles 
dans un caudex ou tronc d’arbre ( Orig . , 1. XIX , c. i). 
— Cfr. du Cange, Gloss., aux mots Caudica et Trabariæ . 

4 Cfr. Avienus , Oræ marie . , v. 103 et suiv. ; De bellogallico , 
]. I, c. liv ; Strabon, 1. III, p. 155 etl. IV, p. ^95; Diod. 
de Sicile, 1. V, c. xxn ; Lucain , 1. IV, v, 130 et suiv.; 
Pline l’ancien, 1. IV, c. xxx; 1. VII, c. lvii, etc.; Solin , 
c. xxm ; Eumenius, Panegjr. Constantio clictus , c. xi. 

1 II n’est pas sans intérêt de rapprocher ce que les an- 
ciens disent des bateaux bretons de la description qu’un 
voyageur moderne a faite des barques tartares. * La quille 
et la membrure des bateaux bretons étaient en bois très- 
mince, les bordages en osier tressé, recouvert de cuirs de 
bœuf cousus ensemble. » (Ut supra , note 1 .) Voici mainte- 
nant la description du voyageur moderne : « Le batelier 
courait à travers champs, le dos chargé d’une grande embar- 
cation.... Aussitôt qu’il fut arrivé sur le rivage, il déposa 
tranquillement son fardeau et poussa la barque sans le moin- 
dre effort. ... L’homme, n’ayant en lui rien d’extraordinaire, 
nous examinâmes la barque et le problème fut résolu. Cette 
grande embarcation était fabriquée avec des cuirs de bœuf, 
solidement cousus les uns aux autres ; dans l’intérieur, quel- 
ques légères tringles en bambou servaient à lui maintenir 
sa forme.... Nous entrâmes dans la barque, mais nous fail- 
lîmes la crever au premier pas , on avait publié de nous 
avertir qu’on devait seulement appuyer les pieds sur les 
tringles de bambou. * (Hue, Souvenirs d*un voyage dans la 
Tartarie y le Thibet et la Chine , etc. Paris 1850,1. II, 
p. 393.) Ne reconnaît-on pas ici le bateau avec lequel les 
XXII 9 
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Non-seulement les peuples de la Gaule occi- 
dentale n’employaiènt plus cette frêle machine , 
ils possédaient même des navires de guerre et de 
commerce , dont je dois rappeler Ta construc- 
tion. «Leurs flancs, plus développés que ceux 
des galères , rendaient la carène presque plate , 
en sorte qu’ils pouvaient sans danger rester à 
sec , durant les basses mers. Au moyen de leur 
proue et de leur poupe très-élevées, de leurs 
bordages tout en chêne, ils luttaient parfaite- 
ment contre le choc des vagues les plus furieuses. 
Chaque bau était fixé à des bauquières , de vingt- 
neuf à trente centimètres d’épaisseur, par des 
chevilles en fer grosses comme le pouce ; au lieu 
de câbles , des chaînes pour les ancres , etc. * » 
Et lorsque , après cette description , César nous 
montre les Gaulois postés à la proue et à la poupe 
de leurs navires* , absolument comme les archers 
français ou flamands de Froissait, il est impossi- 
ble de ne pas remarquer l’analogie du vaisseau 
rond de l’Armorique avec la nef-à-château du 
moyen âge? Les Gaulois avaient-ils emprunté 
cette forme aux Phéniciens de Gadès ou à quelque 
autre peuple? on l’ignore , mais certes ils ne la 

Galls, les Kimris et les barbares, qui envahirent l’em- 
pire romain , pub les pirates saxons et normands se sont 
avancés à travers fleuves et marais , et ont pris pied dans 
toute l’Europe? 

* De belle gallteo, l.m, c. xm. — Cir. Strabon, 1. IV, p.ldS. 

1 ld. t o. «v. 
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tenaient point dés Phocéens, iqui ne se servaiént 
que de vaisseaux longs : '• 

Les : rapports entre les diverses parties des 
côtes occidentales de ï’ËürOpé et l’ île d’Albion 
doivent remonter à la plus haute antiquité *; 
néanmoins, dé tous les peuples celtiques ét ibé- 
riques , leé plus cbnnus des Grecs pour entrete- 
nir ces relations, furent les Osismiens et les Vé- 
nètes. Les Osismiens , chez lesquels Pyihéas 
fit séjour avant d’aller explorer les contréès sep-* 
ten trio haies de l’Europe*; les Vénètes, tout près 
desquels avait été fondé Corbilo, le plus grand 
entrepôt, au n* siècle avant notre ère, du com- 
merce de la Gaule avec les îles Britanniques \ 

I - - , 

4 Cfr. Hérodote , 1. 1, c. clxhi ; Âvienus, Oræ marit . , 
v. 377. 

1 Peut-être doit-on chercher dan» ces rapports T origine 
de Terreur géographique des anciens , qui se repré^ep taient 
connue presque parallèles aux nôtres les rivages méridio- 
naux de l’Angleterre. (Cfr. De bello gallico , I. V, c. xiu ; 
Strabon, 1. II, p. 428; 1. IV, p. 499, etc.; Gosselin, 
Rech. sur la géogr. syst, et posit. des anciens , U IV, p. 6 fil 
et suiv.) On peut indiquer encore, comme une preuve de cet 
anciennes relations , l’importance de la religion druidique 
dans les deux pays. César ( De bello gallico , 1. VI, c. xui J 
rapporte que le druidisme passait pour être venu par Tile 
de Bretagne en Gaule ; et, quand on considère le nombre et 
la grandeur des monuments de dette religion, dans les con- 
trées armoricaines , on est bien tenté de croire qu’il s’est 
introduit chez nous par l’ Armorique. 

• Voy. plus haut, p. 17. 

4 Strabon , 1. IV, p. 490, 
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On aperçoit déjà l'importance commerciale de 
ce pays; voici des témoignages plus positifs. 

« Les Vénètes, dit César, exercent une grande 
autorité sur toutes les contrées maritimes de la. 
Gaule occidentale, soit à cause de leur habileté 
dans l’art de la navigation , soit comme posses- 
seurs d’une quantité considérable de vaisseaux , 
avec lesquels ils trafiquent sur les côtes de l’île 
de Bretagne , soit enfin comme maîtres du très- 
petit nombre de ports où l’on peut s’abriter 
contre les ouragans irrésistibles d’une mer tout 
ouverte, circonstance qui rend tributaires de 
cette nation presque tous les navigateurs de l’O- 
céau » Strabon ajoute que les Vénètes, « ayant 
appris les projets de César sur l’ile de Bretagne , 
firent leurs dispositions pour s’y opposer, parce 
qu’ils étaient en possession du commerce de ce 
pays ’, » et qu’ils prévoyaient apparemment que 
leur monopole serait anéanti, dès que les Ro- 
mains auraient mis le pied en Angleterre. 

Cette explication vaut bien les honnêtes pré- 
textes sur lesquels César motive sa guerre avec 
les peuples armoricains*. La vérité est que de 
part et d’autre on voulait combattre : les Vénè- 
tes, parce que César allait les ruiner; César, 
parce que cette nation était la seule qui, par 
sa marine, fût en état de traverser ses desseins. 

1 De belio gallico , 1. III, c. vm. 

*L.1V, p. 194. 

De bello galfico , 1. III, c. x. 
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Les détails de cette guerre sont biea connus 1 ; 
il suffira de rappeler que , malgré les efforts de 
César pour isoler les Yénètes , ils se présentèrent 
au combat avec deux cent vingt navires' parfaite- 
ment équipés. Tantque cette flotte put manœuvrer 
à la voile ? elle lutta avantageusement contre les 
galères ennemies, mais à l’aboTdage le soldat 
romain retrouva toute sa supériorité , et la ma- 
rine armoricaine fut anéantie*. .Depuis lors il 
n’est plus question de combats sur mèr entre 
les Gaulois et les Romains, preuve certaine cpie 
les Vénètes étaient considères Cotonie les 
hommes de mer Tes plus habiles et lès çhèfs dés 
forces navales de la Gaulé. 

On ne connaît guère l’objet et l’importauce 
du commerce armoricain. Il parait que les né- 
gociants de ce pays envoyaient aiix Bretons de 
la vaisselle de terre et de coiVre, tfu'sël-, clu pas- 
tel et d’autres marchandises de bas prix; qu’en 
retour, ils receVaient de l’étain déjjà purifié et 
réduit en masses cubiques, dés pelleteries, 
espèce de pup-e* propre à la. teinture noire, des 
esclaves, des chiens de chateei.et. de Combat*. 
Quant à l’importance, elle devait être grande si 
nous en jugeons par la célébrité dè ce coin- 

i I ' . . . 

1 Histoire des Gaulois , précitée , t. II, p. 34. x 

* De bello gallico , I. III, c. *rv, <v etxvi. ° : ' 1 

* Cfr. Strabon, 1. III, p. 179; Diôd. de Sicile, I. V, 
c. xxn; Àtn. Thierry, Histoire des Gaitlois , t' II* p. 

tin*, p, 6ef7. *'■ 
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merce et par les forces maritimes qui servaient 

à le protéger. 

’ f Sur les rapports de la Gaule- Belgique avec Hle 
d’Albion, nous avons, encore moins de lumières. 
On est fondé à croire qu’ils s’étaient multipliés 
depuis la colonisation du Cantium. ,et de quel- 
ques autres points de l’Angleterre par. les Belges, 
et surtout depuis la réunion , un siècle avant 
notre ère , d’une grande, portion de la Gaule et 
deTile Britannique, sous le sceptre d’un certain 

i)ivitiac, roi des Suess|qps‘- , . ; , 

Lorsque César pénétr^ dans ces contrées, il y 
trouva des preuves de. irelatiqns nombreuses 
entre les deux pays ;.4?s bâtiipents de çopn- 
merce, qu’il employa jda,n.s ses. deux expéditions 
de Èrptagqe, peuplaient la côte’} un port,. le 
port lccius, dont l’emplacement est encore, pro- 
blématique , malgré beaucoup de dissertations ’, 

; f i 1 \ . ! ' i ‘ . ■ - ' ■ > ' 

,* 1 Cfr. De Bello gaHi<f p Jl, ç, J r V, c. Xj, w, JW 
et xiv * Cambden, Èritannia • Belgæ, Attrebattii, Cantium. 

• ;« “ ' ' ' v u * 

* > f * D& IkNô gàlMcd 1/ iV, c. *xt eé ixn ; *Ÿ, fc.' n\ ’ 

J fi J!ailtx Je BûéDÉoire 4iJd^Aiig. Mariette, intitulé : Lettre À 
flf. St# f erfafa BpjjLpo* e de *qn Lïictiçfi/wirv unirertéi 

(Tfysfoire^t jgéçfj/cfypJti^, et je pense qu’en effet Bquiqgnpr 
sur-mer pourrait bien occuper l’emplacement de l’ancien 
Portus Tccius . Cjest aussi le sentiment de M. ’Bauillet $ car, 
dans la demièrp, tyjiÿpn dp & on dictionnaire , les 1 articles 
Bpupoo^E et Ppinrçu^ Jf.cip* pnt été corrigés commue M, Ma- 
rkup îp désirait. JSéa|WMW s je pe $ai$ ftyns, l’jétat 4Qtu«J 
de nos connaissances, la place de l’ancien pprt ga^lpj* lest 
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avait été fondé en face du Cantium, rendez-vous de 
presque tous les navires gaulois 1 ; l’autorité des 
Belges était si grande, de l’autre côté du détroit, 
que César crut devoir s’y faire précéder par un 
ambassadeur atrébate * ; nous savons que la mon» 
naie des deux pays était pareille sinon commune'; 
enfin, une entente toute fraternelle existait entre 
ces populations, entente qni eut pour effet d’as-* 
surer ontre*mer un refuge aux, Gaulois trop eom- 
promis vis-à-vis de Rome, de tenir les BritQ» 
Belges au courant de tous les préparatifs des 
Romains contre eux , et: d’empêcher César de se 
ppçcprer en Gaule aucun renseignement, sur i’île 
Britannique V 

Qn a prétendu , il est vrai , que le silence de» 
marchands, questionnés par César sur les routes 
et les ports d’Alhion , n’avait rien de prémédité; 

parfaitement à l^abri de toute Contestation. — Je rappelle à 
ce sujet que M. A. Deloye a publié, dans la Bibl. de l’Êc. 
des chartes (2* série, t. IV, p. 31 A), une inscription ainsi 
conçue: 

■Mcysig 
sex , SlkVIVt 

SILVESTBH 

lOCtABVS. 

Si y comme le conjecture M. Deloye, Sextns Silviua SU- 
vesUtr était un négociant du port Iodus, il m pourrait que 
l'établisse jnentgaulois eût subsisté sous le» Romains. 

. * De belle gallico , 1. IV, c. xx ; 1. V, c. xm. 
t Ai., 1. IV, o. xxi. 

. tiVoy. «-.dessus, p. 27. 

- * De bellopMcVf 1. n, o. xiv; I. IV, e. xx, xn et xxn; 
1. V, c. vt, vin et xxiu. 
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mais la critiqué moderne a élevé avec raison 
des doutes sur ce point*. Quel qu’ait pu être, 
en effet , la . surveillance jalouse des marins 
d’oütre-Manche, le moyen de prendre à la lettre 
le dire des Commentaires qui suppose, chez les 
marchands belges, une ignorance presque ab- 
solue des abords de l'ite Britannique*? D’ail- 
leurs, deux grandes raisons ont dû engager 
César à paraître convaincu de cette ignorance 
en premier lieu , son expédition n’en était que 
plus propre à frapper les imaginations italiennes ; 
c’était (on l’a redit plus tard pour flatter les em- 
pereurs dans la personne du fondateur de l’enk- 
pire) , c’était comme un nouveau monde que le 
conquérant découvrait et soumettait à sa pâtrie * ; 
ensuite, loin d’exaspérer des populations desti- 
nées à exécuter ses projets , César-, de cette ma- 
nière , leur laissait une porte ouverte pour ren- 
trer en grâce auprès de lui. , , . 

1 Cfr. Hist. des Gaulois , Introd. , p. i.xxxvni ; Miche- 
let , Hist. de France , t. I, p. 60. 

* De bello gallico, 1. IV, c. xx. 

* Cfr. Virgile, Ecl. I, v. 67; Ovide, Epist. ad Liviam ; 
Suétone, in D. fui. Cxsarc ; Dion Caseius, 1. LX , o. ht; 
Claudien, Panegyr. III. In Strliconem et Dé Mall. Thtod. 
cons. f v. 61 ; Athénée, 1. VI, c. xxi ; Akermann , Coins qp 
the Roman relatingto Britain, 2* édit., p. 16 et 32, et d'autres 
encore. — Cette prétention des Romains à la découverte 
d’un monde nouveau ne serait-elle pas (a cause de l’inimidé 
de Strabon, le géographe de la cour des Césars, contre Py- 
théas, l’explorateur de l’Europe septentrionale? 
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Ainsi, on ne saurait arguer du silence des 
marchands pour contester une chose aussi évi- 
dente que les rapports multipliés de la Gaule-Bel- 
giqué avec la Grandé-Bretagrie ; au contraire , ce 
silence, dans l’instant même où les Belges préve- 
naient les Bretons des armements de César contré 
eux , prouve la confraternité des deux peuples , 
la solidarité de leurs intérêts et ‘l’impossibilité , 
après l’anéantisSement des Vénètes, de résister 
en face aux projets des Romains. 

Il faut se rappeler que, dans unè circonstance 
analogue, les négociants gaulois avaient agi 
d’une manière toute semblable: Environ quatre- 
vingt-dix ans avant les expéditions' ‘de César en 
Bretagne, Scipion Émilien àVaitdnvert oné' en- 
quêté sur ce pays y il ; avait interrogé à Marseille 
les négociants de Corbilo et de- Narbonne; mais, 
ajoute Strabeti, cette recherche r» 'aboutit à tien 1 , 
c’est-à-dire que les thrarohartds gaulois n’àVaiéttt! 
pas voulu qu’elle aboutit. 

En présence de l’enquête oùvèrte à ‘Marseille, 
et des tentatives des Romains ppur retrouver 
l'ancien chemin des Cassitérides’, en présence 
de la sévère discipline et. du dévouement sans 
bornes des négociants occidentaux, dans leur 
résistance aux progrès de la puissance romaine, 
il semble difficile de ne pas voir de grands inté- 

i ; 

* L. IV, p. 190. ■ 

* Voy. ci-dessus, p. 11, note 3. 
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réts engages fo part et d’autre , et, du çôté des 
Gaulpis, des intérêt* nationaux *. 

. ? • ‘ * ' 1 

. Incuriosité ardente et quelque peu divina- 
toire, sans laquelle il serait impossible de rien 
tirer des faibles indices dont je dispose, peut 
conduire à des découvertes comme à de graves 
erreurs. Aussi oestrce qu’avec; beaucoup d’hé- 
sitation que je livre les réflexions suivantes : 

L’isolement de*., négociants de la presqu'île 
armoricaine et leur opposition à tout autre com- 
merce que le leur, voilà ce que je crois distinguer; 
d’aimrd : opposition au midi contre, les peun 
plps . nwniUmes, qui. voulaient trafiquer libre? 
ment, avec l’ Angleterre. Cette opposition, qui se 
manifeste par les gros droits d’ancrage perçus en 
Armorique sur de» navires étrangers', apu faci-i 
litçr le prêt de ysûsseaux. fiait à César, par . les Pio 
mos et les Santons , afin d’étudier les cAtes et les. 

l , Les marchand? dç )a Gaule étaient-ils gaulois ou grecs ï 
Cette question a été fort débattue, et probablement l’o- 
pinion que ces marchands étaient grecs compte encore 
des partisans. Je serais flatté que mon travail contrit 
bu&t à terminer cette discussion 7 qui peut-être ne repose 
qqe sur une éqijivpque. Si ceu* qui tiennent peur liw.iw 
chands grecs, entendent; par là qu’il y, avait dans les villes, 
de la Gaule beaucoup de marchands grecs d’origine et 
même de naissance , ils ont raison ; s’ils veulent dire que 
les négociants de la Gaule étaient exclusivement des Mas- 
saliotes , je pense qu’ils ont tort. 

1 Voy. ci-dessus, p. 46. * . , . ' 
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havres dupays des Vénètes 1 . Isolement au.pQfd : 
cette conséquencedéoonle , à notre avis , 1 de qe 
qu'aucune; jdes' nations belges n’avait adhéré & 
la ligue annoricaine, de la différence des monr 
paies, des diversités d or ‘g* Qe et de langue’i , 

Je .suis porfé a qroire que le cçnunerçe dç fAty 
morique avec l’Angleterre avait sp)p un échec, 
depuis les établissements des Belges dans celteilet 
C’est ce qu’ipdique la ruine de Çorbilo et l’imporr 
tance çrqi§sante de Genabum,, place précisément 
au, point le p|us avantagent ppuy. cumuler, aveç 
l’ancien commerce de l’Armorique , le commerce 
plus récent de la Belgique,, C'est ce que. sembl? 
ipsinuer César, lorsqu’il fait obaeryer que,, d.Ù çon 
temps , presque, tous, les navirqsde la Gaule sf 
rendaiept an Çaptium % N’estrce pas cpnnne s’il 
disait que l’flede Wigbt et la cùt e de Çornquailles, 
où les Armoricains allaient chercher Tétai» ,.de 
tqute ancienneté*, étaient encqre fréquentées» 
mais beaucoup moins qu'avant les conquête# de# 
Belges dans le Cantium 1 ? 

1 De bcllo gallico y 1 T JII, c. ix, xi çt *n. ^ 

1 Cfr. De bello galliço , 1. I , c. i ; Hist, des Gaulois , pré- 
çjtée,t. II, p. 33 et 34, et ci-dessus, p. 26. 

3 Voy, ci-dessus, p. 49. 

* Diod- de Sicile , 1. V, ç, jpni et xxxvm. 

8 Je crois, avec M. Am. Thierry ( Hist . des Gaulait , 
Introd. , p. lxx^ix et suiv.), à U cQlonissUion d’une partie 
de? côtes méridionales de l’Angleterre parles Àrmoriceips j 
mais, soit que ces colonies aient été peu importantes , 
qu’nie catastrophe inconnue les; ait fort, affaiblies, il est \ 
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: ' Je pense aussi que les négociants belges for- 
niàient, comme ceux de l’Armorique, une grandé 
association commercial , affranchie de toute do- 
mination étrangère. L’association se reconnaît 
dans les réponses uniformes et systématiquement 
milles, qui sont faites à César, quoiqu’on fût, 
cette fois, non plus à Marseille , comme lors de 
l'enquête de Scipion Émilien , mais en face de 
l’île de Bretagne 1 ; l'indépendance résulte de ce 
qtie les Belges s’étalent enfermés dans iirie ligne 
de douanes, an moyen de laquelle ils repous- 
saient certaines marchandises, réputées nuisibles 
à la santé et aux mcburs*. 

' D’ailleurs , l’associàtion belge devait être de 
beaucoup la moins ancienne des deux, car les 
Armoricains avaient sans conteste le comman- 
dement suprême desfbrcès navales de là Gaule, 
et, sur les ‘trois grandes voies qui mettaient’ le 
nôrdmueSt eü rapport avec Marseille et ïtar* 
bonne, deux Conduisaient eh Armorique 1 . Néan- 

constant que les établissements belles étaient tout à fait pré- 
pondérants à l’époque qui nousoccupe. 

J .Voy. ci-dessns , p. 50 et suivante.' 

*Ces prohibitions semblent avoir été fort mal vues par 
les marchands grecs et italiotes, dont lé libéralisme aurait eu 
beaucoup d’analogie avec celui des Anglais, dans leur guerre 
contre les 'Chinois pour le commerce- de l’opium. 

* Gfr. Diod. de Sicile , 1. V, c; xxn et xxxvm ; Strabon j 
1. 'IV, p. 189 et 190. — L’acaictViiCîéh Melot, dans Soi* 
premier Méritoire suri tes revalut, ducbritnt. des lsles' brltan i 
niques (Mém. dé l’Aead. des Irtscr / ét Bélles-Lettres, 1*® sé- 
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moins la troisième route, qui aboutissait en 
Belgique, devait faire déjà une concurrence sé- 
rieuse aux deux autres , puisque Slrabon , posté- 
rieur de si peu d’années à Jules César, la place 
au premier rang 1 . 

Ces points éclaircis, peut-être consenlira-t-on 
à reconnaître que les compagnies de nautes, éta- 
blies sur le Rhône, la Durance, la Loire, la Saône 
et la Seine, dès le temps d’Auguste et de Tibère', 
ont une origine gauloise. Dans un pays où de 

rie, t. XVI, p. 133 et suiv., de l’édit, in- 4°), a très-bien dé- 
montré que la route de terre, par laquelle, d’après Diodore, 
l’étain de la Bretagne arrivait en trente jours à Marseille 
et ii Narbonne , partait de l’Armorique ; mais il me semble 
aller trop loin, lorsqu’ il veut prouver que cette route com- 
mençait à Vannes et non ailleurs. Car , de ce que Vannes 
était un port et un comptoir des plus importants pour le com- 
merce armoricain , je ne pense pas qu’il soit indispensable 
d’en faire le point de départ des caravanes stannifères. 
L’antre voie, moitié par terre , moitié par eau , partait de 
Marseille et traversait l’Àrvernie. Les marchandises arri- 
vaient ainfti 4\ir les bords de la Loire, où elles étaient em- 
barquées et transportées jusqu’à l’Océan. C’est Strabon qui 
nous fait connaître cette seconde voie. 

1 L. IV, p. 189. 

4 Cfr. Grutier, lnscriptionum romanar. corpus absolutiss . , 
p. ccclxxv . 3 ; cc.ccxm . 4 ; ccccxvm . 3 ; ccccxtv . 1 ; 
ccccxxvni .10; cccclxvi . 7 ; cccclxxi . 9 ; cccclxxii . 1 ; 
cccgxcv . 9 ; Muratori , JVovus thésaurus lnscriptionum , 
p. cxxxvm . 4 ; dxxvi . 1 ; dxxvii . 2 ; cmlxxvii . 4 ; mlv . 2 ; 
mlxvi . o ; Orelli, Inscript. latina/\ select . ampliss. collectif » , 
n°* 4110, 4120, 4243,4244; Annuaire de lu Svc.dcsAntiq . 
de France , 1850, p. 281 , note 1 , et p. 290, à la note. 
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puissantes ligues commerciales se formèrent de 
bonne heure, il est assez naturel de penser qu’il 
y eut aussi des corporations de flotteurs et de ba- 
teliers pour le transport des marchandises. 

Si les aperçus qui précèdentonl quelque réalité, 
il faudra désormais, en tenant toujours grahd 
compte des oppositions de races»; de» croyances 
religieuses , de l’organisation de la famille , dë la 
tribu et de la cité, ne pas oublier le commerce, 
dans l'histoire des révolutions de la Gaule indé- 
pendante. !V est-ce pas le commerce qui versa 
dans la Gaule cette foule d’aventuriers et de tra- 
fiquants , où la démocratie des villes dut puiser 
tant de forces; qui fonda les grandes familles 
financières des Luern et des Dümnorix *; qui, 
entre autres alliances politiques , motiva celle des 
Arvernes avec les Allobroges et ensuite avec les 
Séquanes contre les Édues * ; qui fomenta la que- 
relle si funeste des péages de la Saône ; qui mit 
les armes aux mains des Vénètes; qui, lorsque 
César allait combattre Arioviste ou partir pour, 
l’ile de Bretagne, semait l’inquiétude et la dé- 
fiance dans le camp romain , mais qui ne savait 
rien dire lorsque le proconsul avait affaire d’un 
renseignement’; qui, enfin, dans la guerre de 

1 Cfr. Posidonius, ap. Athenænm, 1. IV, b. xiit; Debello 
gallico , 1. 1 , c. xvm. 

* Hist. des Gaulois , précitée , t. Il, p. 1S4 et S33. 

* Cfr. De bello gallico, 1. 1, c. 39, et ci-dessus , p. 29 et 
•uiv. ; 46 et suiv. ; 49 et »uiv. 
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Vercingétorix , immola à sa haine les marchands 
italiotes, déjà installés à Nevers , à Châlon-sur- 
Saône et à Orléans 1 ? 

Prenons une carte de la Gaule et voyons la 
concordance des grandes divisions politiques du \ 
pays avec la marche du commerce. 

Des Pyrénées au Rhône ét à la Garonne, nous 
trouvons les confédérations des Volces et des 
Aquilanes ; là est le port de Narbonne , « qu’on 
appellerait à plus juste titre , dit Strabon , le port 
de toute la Gaule, à cause du commerce dont celte 
ville est en possession depuis un temps immé- 
morial*. Après avoir remonté l’Aude un peu au- 
dessus de Narbonne, ajoute le célèbre géographe, 
les marchandises gagnaient la Garonne , par un 
chemin de sept à huit cents stades ; ce dernier 
fleuve les portait jusqu’à l’Océan*. » Nous som- 
mes à l’origine du commerce gaulois , mais ne 
touchons-nous pas également au berceau de la 
civilisation gauloise ? 

' De bello gallico , 1. Vil , c. ni, xlu et et. — Quoique 
le passage suivant du plaidoyer de Cicéron pour Fonteïus ne 
concerne peut-être que la Narbonnaise , je le reproduis ici 
parce qu’il dépeint exactement l’avidité avec laquelle les 
commerçants italiotes se jetaient alors sur notre malheu- 
reux pays : « Referta Gallia hegotiatorum est , plena ci- 
vium romanorum ; nemo Gallorum sine cive romano quic- 
quam negotii gerit ; nummus in Gallia nullus sine civium 
romanorum tabulis commovetur. » 

*L. IV, p. 186. 

* /</., p. M9. 
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Cependant les peuples de la Gaule centrale se 
déplacent ; Bellovèse passe en Italie et cheiniu 
faisant délivre Marseille De nouveaux rapports 
s’établissent : les Bituriges s’emparent de l’em- 
bouchure de la Garonne’; lest confédérations ar- 
verne et armoricaine se forment, et, en même 
temps, une révolution commerciale a lieu. Voici 
Corbilo, le port le plus renommé de la Gaule 
occidentale, au n* siècle avant notre ère , et, pour 
artère principale , voici la Loire, ce fleuve qui, 
d’après Strabon, « sort des Cévennes*; » c’est 
l’ Allier qu’il (allait dire, mais cette erreur est 
précieuse pour l’histoire commerciale de l’Ar- 
vemie. 

Nous rencontrons eufin les Édues, dont le 
pays s’avance sous forme de - coin entre la Saône 
et la Loire. Ceux-ci étaient le plus heureuse- 
ment placés : par la Loire, ils faisaient concur- 
rence au commerce de l’Arvernie avec l’Armo- 
rique; par la Saône, l’Yonne et la Seine, ils 
tenaient les clefs du commerce belge. C’était sur 
leur territoire , dit Strabon , que les grosses car- 
gaisons, « après avoir remonté le Rhône et la 
Saône , étaient déchargées et voiturées par terre 
jusqu’à la Seine , qui les portait à l’Océan *. » 

Au premier abord , la coïncidence peut sem- 

1 Hist. des Gaulois , précitée, t. I, p. 37. 

1 Strabon , 1. IV, p. 190. 

•L. IV, p. 189. 

4 /</., ibid. 
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bler fortuite , entre les grandes voies qui faisaient 
communiquer les deux mers et la division de la 
Gaule en Narbonnaise, Aquitaine, Celtique et 
Belgique ; examinez pourtant les alliances et les 
inimitiés de tous ces peuples, entrez dans le détail 
de la direction des ponts et des routes , écoutez 
Strabon faire, sous le rapport commercial , l’éloge 
du système hydrographique des Gaules 1 , et peut- 
être sentirez-vous s’évanouir vos doutes. 

1 « Toute la Gaule est arrosée par des fleuves.... qui vontse 
jeter, les uns dans l’Océan, les autres dans la Méditerranée. 
Les lieux qu’ils traversent sont, pour la plupart, des plaines 
et des collines qui donnent naissance à des ruisseaux assez 
forts pour porter bateau. Les lits de tous ces fleuves sont, 
les uns à l’égard des autres , si heureusement disposés par 
la nature, qu'on peut aisément transporter les marchandises 
de l’Océan à la Méditerranée et réciproquement : car la plus 
grande partie des transports se fait par eau , en descendant 
ou en remontant les fleuves ; et le peu de chemin qui reste 
à faire par terre est d’autant plus commode qu’on n’a que 
des plaines à traverser. » (L. IV, p. 177, trad. de Coraï, 
précitée.) Strabon revient encore sur ce sujet, en terminant 
le premier chapitre de son quatrième livre : « Je l’ai déjà 
dit,.... ce qui mérite surtout d’étre remarqué dans cette 
contrée, c’est la parfaite correspondance qui règne entre ses 
divers cantons , par les fleuves qui les arrosent et par les 
deux mers, dans lesquelles ces derniers se déchargent; cor- 
respondance qui, si l’on y fait attention, constitue en grande 
partie l’excellence de ce pays , par la grande facilité qu’elle 
donne aux habitants de communiquer les uns avec les autres 
et de se procurer réciproquement tous les secours et toutes 
les choses nécessaires à la vie. » (P. 488, traduct. pré- 
citée.) 

xxn io 
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Mais c’en est assez pour justifier ce passage des 
Commentaires, que j’ai pris pour épigraphe : « De 
tous les dieux. Mercure est celui que les Gaulois 
ont le plus en vénération ; ils lui ont élevé nom~ 
bre do statues; ils l’houorent comme l’inventeur 
des arts et leur guide dans les chemins ; ils l’in* 
vaquent au moment de se mettre en voyage 4 ils 
le considèrent comme le génie protecteur de la 
Finance et du Commerce* » 


NOTE ADDITIONNELLE. 

Aux conjectures que j’ai présentécs # (p. 6 et suiv.)sur 
Thistoire dès navigations phéniciennes, mon confrère, 
M. Alfred Maury, qui s’est occupé à plusieurs reprises 
de l’histoire de la navigation chez les anciens, a bien 
voulu me communiquer les observations que l’on va 
lire ; 

Jleeren , en soutenant l’opinion que les Tyriens allaient 
chercher l’étain aux îles Scilly et à la côte d’Albion , n’a 
point ignoré l’objection que l’on tire des difficultés de 
U navigation dans l’Océan. Il a cru y répondre en 
faisant remarquer que la circumnavigation de l’Afrique, 
effectuée par les Phéniciens, n’était pas moins difficile que 
)e yoyage de Cradès en Angleterre. Mais ici le célèbre érudit 
ellemnd prouvait l’incertain par l’incertain, puisqu’il eut 
fallu préalablement établir la réalité du périple de l’ Afrique, 
et surtout montrer qu’il devait être rapporté non aux Car- 
thaginois, jouis aux Tyriens. Quand on examine, avec plus 
de détail que ne l’a fa t Heeren , l’objection qu’il réfute si 
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légèrement, on se convainc davantage de l’impossibilité ou 
tout au moins de V improbabilité d’une navigation tyrienne 
dans l’Océan. 

La sortie du détroit de Gadès est fort difficile, et, jusqu# 
dam ces derniers temps , les pilotes trouvaient, à se gou- 
verner dans ces parages , un embarras qu’une étude hydro- 
graphique approfondie a pu seule lever. En supposant que 
les navires phéniciens , après avoir doublé le cap de Gâte , 
se fussent abandonnés dans la direction du détroit, et qu’un 
vent d'est les eut assez servis pour sortir de ce défilé mari- 
time' et doubler le cap Spartel , leur genre de navigation 
les eût forcés à se rapprocher de la côte d’Afrique. Car la 
côte de Portugal , depuis la pointe de Sagres jusqu’au cap 
Saint-Vincent , est escarpée et inaccessible. Il n’était donc 
pas possible de caboter de ce côté, et les marins phéni- 
ciens, qui exploraient d’ailleurs la côte septentrionale d’A- 
frique et l'avaient suivie dans toute son étendue , devaient 
beaucoup plus naturellement se rapprocher du Maroc. Or, 
sur cette côte, le courant porte au sud ; les Phéniciens , en 
marchant à l’aventure , devaient donc être entraînés beau- 
coup plutôt à prolonger la côte d'Afrique qu’à remonte^ 
dans l'Océan vers le nord. 11 est d’ailleurs à noter que ce 
vent d’est , nécessaire pour sortir aisément de la Méditer- 
ranée, ne souflle que rarement. (Voy. les Observations de 
M, Potier de La Houssaye , dans les Annales maritimes , 
t. XLVI1I, p. 280.) 

Quand on suit la côte d’Espagne , l’entrée dans l’Océan 
est toujours difficile , et l’on ne comprend guère comment 
les Tyriens , lorsqu’ils pratiquaient ces mers, si tant est qu’ils 
y aient pénétré , se fussent hasardés dans ces parages. Mais 
les difficultés croissent bien davantage, lorsqu’on veut faire 
continuer leur navigation jusqu’aux îles Scilly. 

Il y avait d’abord ce long voyage le long des côtes de 
Portugal, de Galice et des Asturies , puis on pénétrait dans 
le golfe de Gascogne , dont les dangers sont connqs de ton! 
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le inonde. H leur eût fallu se ravitailler d’eau et de vivres 
dans différents ports, dont l’accès difficile l'était encore plus 
à raison du caractère sauvage et inhospitalier des habitants. 
L’entrée de l’Adour leur était fermée par une barre qu’ils 
n’eussent pu passer qu’avec un lamaneur, et, de Bayonne à 
Cordouan, il n’y a encore d’autre relâche pour les bâtiments 
affalés que le seul bassin d’Arcachon. L'entrée de ce mouil- 
lage n’eût pu leur être ouverte qu’avec une longue pratique 
du pays , ce qu’il est impossible de supposer. Pour se tenir 
au large à quelque distance, eux que ne conduisaient ni le 
compas ni la sonde , il leur eût fallu , sur la côte de Gasco- 
gne, des points de repère naturels qui leur eussent servi de 
vigie. Or, de Bayonne au Vieux Boucau , il n’existe abso- 
lument aucun point de reconnaissance. 

Quand on s’élève de l’embouchure delà Gironde à la côte 
de Bretagne , et qu’on veut ne point quitter la terre , on a 
affaire à des dangers de diverse nature : ce sont les relâches 
de la Pointe des baleines, au pertuis Breton; les Barges 
étOlonne , si funestes aux caboteurs, à l’entrée des Sables; 
enfin , la presqu’ile de l’Armorique n’est pas moins redou- 
table pour des pilotes peu expérimentés , soit qu’on tente 
d’atterrer près des Mes distribuées le long de la côte , soit 
qu’on veuille chercher un refuge dans les anses dont la Bre- 
tagne est découpée. Quand à grand’peine on s’est tiré des 
roches de Glénan , de la pointe du Kaz , des courants de 
la chaussée de Sein , et de cette île elle-même, que l’on 
n’aperçoit pas; quand on a trouvé un asile contre le gros 
temps dans la baie de Douarnenez , il faut passer, et c’est 
là la grande difficulté, de l’île d’Ouessant au cap Lizard et 
aux îles Scilly. Dans cette traversée, la mer est presque 
toujours grosse, à cause des hauts fonds qui se trouvent 
entre les deux bancs de la grande et de la petite Sole. 

Si loin de chez eux , dans un pays dont ils ne connais- 
saient ni la langue ni les habitants , sur des bâtiments peu 
faits pour supporter une mer constamment houleuse , ne 
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pouvant se gouverner que par la vue des côtes , puisqu’il 
n’existe pas de courant qui les pût porter, les Tyriens n’é- 
taient certainement pas en mesure d’opérer ce passage 
entre les deux caps Finisterre. 

Si l’on admet que les marins phéniciens ont navigué jus- 
que dans la Grande-Bretagne, ce n’est qu’après avoir pris 
graduellement et par une pratique continue connaissance 
du littoral de tout l’Océan. Or, pour cela, il fallait qu’ils 
eussent à l’entrée du détroit de Gibraltar un port qui leur 
permît d’observer le temps favorable, d’étudier la direction 
des vents, et d’entrer en relation avec les populations des 
côtes ; ce qui veut dire que ce n’est qu’après la fondation de 
Gadès qu’une pareille navigation est dèvenue possible. De 
leur ville , placée au fond de la Méditerranée , les Tyriens, 
auxquels il fallait au moins deux mois et vraisemblablement 
davantage pour se rendre aux îles Scilly, ne pouvaient cal- 
culer à cette distance les vents et les marées nécessaires 
pour leur sortie du détroit et leur retour. Ils n’avaient à 
leur disposition que la connaissance de l’étoile polaire , qui 
pouvait bien leur indiquer la route vers le nord , mais non 
les garer contre les dangers du golfe de Gascogne et de 
l’entrée de la Manche. 

Ce sont donc les Gaditains e établis à 

Gadès qui ont pu, lors du grand » de leur 

navigation , reconnaître peu à peu lt A se mettre 

en état de traverser les bras de mer sur «e^uels de frêles 
embarcations pouvaient bien sans grand péril se hasarder , 
mais que des galères chargées de métaux ne pouvaient passer 
à l’aventure. 
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LA DÉESSE D’OR DES ÉGYPTIENS. 

Par H. TH. DEVËIUA. 


Lècture fiûte du» U téinet du 20 juillet 4833, par M. A. de Lang*, 
périer, conferYateur de» Antiques au Musée du Louyrt. 


Les notions que Champollion a laissées sur la 
théogonie égyptienne, ont été considérablement 
accrues , par suite des travaux que les égypto- 
logues ont publiés depuis la mort de l’illustre 
savant. Quelques divinités, cependant, sont en- 
core peu connues , et de ce nombre est une 
déesse dont voici le nom avec toutes les variantes 
pie j’ai pu recueillir : 


nawn 

« % 



▲ ' % 



• • • 

~ % 


Noub , or (déesse), déesse-oa, ou 

déesse d’oR. 
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On trouve à là Bibliothèque impériale , Sur le 
éeèond cercueil de la môtnie du prêtre Aman-* 
hèlep 1 ^ plusieurs images de cette divinité , jtis- 
qu’à présent inédites. 

L’une des peintures de ce cercueil (pl. 1) re- 

( jrésente l’introduction du défunt auprès d’Osiris; 
é dieu Thouth ibicocépliale , Y Herme* Psycho- 
pompe des Grecs, adresse la parole au roi des 
enfers; derrière lui est la déesse Noub , suivie de 
Mehen , qui amène le mort. 

Les légendes hiéroglyphiques qui accompa- 
gnent cette composition se lisent ; . 

(Au-dessus du dieu Thout) . 


&G P « 

Conduite * (du) lumineux* vêts lademeüre~gr*ndè de 


1 ' 1*5*1 ' 

MWM V jffin I ***** 

tf'Tp ITK BQTrtV 

ce dieu grand par fhout 




* 


1 W d'imr. 794. 

1 Bs, to accompany^ to b ring, ( Birch , Egypt's pMce , 
p. 460.) 

• Cuo v ^lumineux , « état des âmes bienheureuses arri- 
vées au tenue de leurs pérégrinations. » (Ë. dé ftoiigé ; 
[Mêrh. sur T irise. <? Àhmès , p. 60.) 
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(Au-dessus des autres personnages) 


IV * 

IV 

!“ Zl ?l 

s.o ** uo*f& 

E.JUL 


Est la déesse Non! 

i en (étant) 

vers-avec Mehen 1 

' ) , ’ 

- | 

V > OhW 

p&'T 

êP 

îbOT TTO’XEE 

(pour) être donné (le) chemin . 

(à) ce lumineux , ^ 



p C-ws q p &c (?) 
pour faire marcher lui • vers (le) trône 


1 Champollion donne, dans sa Grammaire égyptienne , 
p. 470, uû exemple de ce nom 7n fui. et un autre, 
avec un déterminatif différent , p. 459. Ils s'appliquent 
tous deux à un serpent mythique assez souvent représenté 
en grand sur les sarcophages saïtes, sous la forme du carac- 


tère (Sarcophages de Taho et d’Àmyrtée.) On trouve 

encore ce nom écrit avec le signe du féminin, au-dessus de 
la tête du i p$me serpent, dont la gorge est gonflée comme 
celle d’un urœus et qui entoure d’un repli de sa queue 
le dieu-Soleiî criocéphale dans sa barque. (Mêmes sarco- 
phages.) Il est enfin représenté, dans les peintures qui nous 
occupent, sur la tête d’une déesse , sa personnification , ap- 
pelée comme lui ^ , nom qui se retrouve dans 

le rituel déterminé par un simple urœus, comme le sont 
souvent les noms de toutes les déesses : ^ 

* Notre savant égyptologue, M. E. de Rougé, a bien voulu 
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«j r Ti . 1 n xrrp lut n&s xjw. c& (?). 

séparé (?) de ce dieu grand dans (la) région céleste. 

Le défunt est conduit par Thout y vers la de- 
meure de ce dieu grand ( Osiris ). 

La déesse Noub, avec Mehen , veille à ce que le 
chemin lui soit ouvert pour le faire marcher vers 
le trône particulier (?) de ce dieu grand , dans la 
région céleste . 

Les signes 

placés dans le champ du tableau, de chaque 
côté de la déesse, ne peuvent se rapporter qu’au 
dieu Thoûth ; le premier mot , osrs , indi- 
que seulement ici le commencement d’uu dis- 
cours, comme Champollion l’a souvent observé , 
et il sert à distinguer cette petite légende parti- 
culière , de la grande qui est inscrite dans le haut 

de la composition. Le second groupe p J , 

C^bs- > suivant M. E. de Rougé qui a constaté, 


signaler ici l’existence du radical antique JtXZ-, marc/ter, 
qui se retrouve joint au mot çyç , ire , venir e, dans l’ex- 
pression '3Ç 3 répondant au copte JUtOCtjl et à l’a- 
rabe (fiSiv», composés des mêmes radicaux rapprochés 
dans l’ordre inverse. 

1 j | CyT2> , séparé , particulier , réservé. Cf. 
«JETT, cxcindere (?). 
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dans certains cas, l’identité des signes w. et 
comme déterminatifs des actions dé la bouche et 
de la voix, exprime peut-être le mot ordonner . 
Le troisième groupe ^ étànt parfaite- 

ment connu pour signifier la vie, on doit tra- 
duire : il ordonne , ou il règle (?) la Oie ( éternelle 
du défunt), ce qui convient parfaitement aux 
attributions de ce dieu. 

La déesse Noub est représentée sous la forme 
humaine; ses chairs sont vertes , sa tête est shr^ 
montée de deux cornes de vache qui soutiennent 
un disque rouge bordé de jaune; un urœus orne 
son front. 

'La légende que. nous, vestons de lire indique 
suffisamment. que son rôle est de présider à l’in- 
troduction du défunt auprès d’Osiris, rôle que 
joue souvent la déesse Hathor, comme dans le 
tombeau de Skliaï (Nestor L’Hôte , Lettres d’É- 
gypte, p. 5), et dan»- le papyrus funéraire du 
prêtre Honis, fils d’Osoroéris et de Tanoub, au 
muséè du Louvre» 11 faut remarquer cependant 
que dans ce*manuscrit Hathor a la forme de la 
déesse Ma, qui remplit plus habituellement les 
mêmes fonctions. 

Mehen , qui est associée à la déesse d’Or , a 
pour mission particulière de conduire le défunt; 
elle tient en effet le bienheureux par la main, et 
se retourne comme pour lui parler. 

Dans un autre tableau (pl. 2) , la déesse Noub 
présente le collier symbolique appelé mnat ou 
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menât aux narines du défont, que Mehen semble 
encore diriger. 

La légende Inscrite au-dessus de ces person- 
nages se divise en deux parties. 

Première partie, de droite à gauche : 

nam ) «un» smm * . 

Jb k 0 «rs» 

KO'xL-T-nnb p-Tr& w-n^r p cpnr(?)-dT 

La divine dame Noub donne le menât * à ton bel 


Tionfi*. jbo** rot &Kp. 

lui-même, •. 6 lumineux 1 victorieux- (?) 

Deuxième partie, débauché à droite : 

JhilT wm MI b)0* TTOTieE 
Réception (duj menât p^r ce lumineux ; 


/WM 

est Molien 





C&p Ja 70 p p"T^ 
conduisant fen avant pour être dofané 


1 Ce mot et son qualificatif sont évidemment au vocatif ; 
le mot ixtt, qui joue plutôt le rôle d’une particiile 
emphatique ou intensitive que celui d’un véritable démon- 
stratif convient parfaitement à ce câs, comme en copte , l’ar- 
ticle IXE. 
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il rejoigne (les) dieux (de la) contrée (d’)Agher. 


La divine dame Noub présente le menât à ton 
nez, 6 bienheureux qui as subi tes épreuves. 

Réception du menât par ce bienheureux ; Mehen 
le dirige pour qu'il rejoigne les dieux de la con- 
trée d Agher. 


L'action qui consiste à présenter le collier 
mêhat au nez du défunt est un symbole dont la 
signification est restée fort obscure ; et je serais 
entraîné beaucoup trop.lojn de moto sujet, si je 
cherchais maintenant à l’expliquer'; qu’il me 
suffise de rappeler que ce collier est un des em- 
blèmes particuliers de la déesse Hathor, et que 
sa valeur symbolique doit avoir quelque ana- 
logie avec celle des caractères : la vie , et -^\ 
le souffle , souvent présentés de la même ma- 
nière, par des dieux, aux narines des -mort s, en 
signe de l’existence dans la vie éternelle. On peut 


1 M. E. de Rougé traduit ce mot par conjungere; et. son 
Mémoire sur la statuette Naophore du Vatican , Revue archéo- 
logique , 1851 , Extrait, p. 20 : « Tu t’unis à ta mère . » 

ri> . 

* Je me propose de publier prochainement un travail que 
j’ai presque terminé sur ce symbole. 
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en voir des exemples sur le sarcophage noté D. 9, 
au musée du Louvre , où la phrase suivante : 

J'ai joint ton nez avec la vie éternelle 

c’est-à-dire, j’ai approché de ton nez , ou je f ai 
fait respirer le souffle de la vie éternelle , est 
souvent inscrite à côté de personnages divins 
qui présentent effectivement l’un ou l’autre de 
ces deux symboles , comme pour l’approcher des 
narines du défunt. 

Une troisième peinture de la momie d’Amen- 
hôtep (pl. 3), nous présente deux fois l’image 
de la déesse Noub. Elle est figurée sous la forme 
d’une vache, dont le corps jaune est parsemé de 
croisillons bleus, et dont les cornes soutiennent 
un disque également jaune , surmonté de deux 
longues plumes et orné d’un urceus. 

Le tableau se divise en deux parties ; en haut , 
le défunt tenant le senb de la main gauche , est 
agenouillé devant celte vache divine, dont le cou 
est orné du collier à tête d’Hathor; entre le per- 
sonnage et cette divinité , est un jeune veau qui 
s’approche d’un vase placé devant elle 1 . Une lé- 

1 Les deux compositions de cette peinture rappellent la 
représentation placée dans le rituel de Turin, au-dessus du 
chapitre xi, où l’on voit un veau accourir devant une vache 
sacrée. Notre savant numismatiste , M. Duchalais, pense 
qu’il y aurait aussi un curieux rapprochement à faire entre 
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gende emblématique remplit les vides de la com- 
position : 


nsHRn 

CO'ï&iî 1 


&JÜLOTf 

Souvan (protectrice) du sanctuaire (?) grand (des) habitants 

c£ (?). 

(de la) demeure céleste (?) 

* i 

ces représentations et le type des monnaies qui portent au 
droit une vache allaitant un veau , et au revers un astre ou 
une fleur astéroïde, comme celles d’Àpollonia, de Dyrra- 
chium et de Corcyra. 

1 Le groupe représente la déesse ^ * J GO**£iH, 
Eilcthya. (Wilkinson , Manners and customs , vol. V, p. 45.) 

1 Le caractère || plus grand que ceux qui suivent sur la 

peinture, ne fait, à proprement parler, pas partie de la 
légende ; c’est la représentation du Chcta y et son nom 
- est inscrit à cAté. Ce nom est aussi 

écrit avec le déterminatif figuratif, _Z_ |j «JTO , ou 
JXJ^TO’TEE (?) sur d’autres momies de la Biblio- 
thèque impériale (n 0, 793 et 800). Je crois qu’il est possible 
de le rapprocher du copte excindere , et de le tra- 

duire par la demeure , ou le lieu séparé , le sanctuaire , ou, 
dans d’autres cas, le tombeau . On peut aussi le com- 
parer au copte puteus. 
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Au*dessus du veau sont les mots : 

i î I 1 ? 2 

’TX. t T*kT 2SJW- p». 

Donnant (la) vie, (la) stabilité (et la) puissance, comme le soleil . 

Celte formule , commune à toutes les grandes 
'divinités , se rapporte sans doute ici à la déesse 
d’Or. 

Voici maintenant une légende inscrite au- 
dessus de cette vache divine , et qui lui est plus 
particulière : 


i nsn 

a I AWA ^ % 

rrTp-T: tît mtfk 

Cette déesse Noub dame 



'MT 

(de la) vallée 


i 4M! : z 

'T-Ofp r TO*<€6 < ^K- r T r TO 

(est) cette grande rectrice (du) monde terrestre 


O 

&6p. 

(et de la) contrée d’Agher. 


Un rituel hiéroglyphique du musée du Louvre 
(JT. Y 111, de la notice de Champollion)', fait raen- 


1 HL Alphonse Mallet , qui a bien voulu me confier l’exé- 
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tion de la déesse Noub, dans un titre sacerdotal 
que portait la tante d’un personnage pour les 
funérailles duquel il fut écrit : 


1 * — Mw 

'***' CD 

♦ 1 

CK-T R TqJJJ JU.pBE-'T-q 

La sœur , . de (son) père qui l’aime , 

la dame jg 

UM-T-fc V 


£CEE-'T m RO”*£k AJ. fc.R 

odiste de (la) déesse Noub (qui est) dans la vallée 

-IV IJ- rf 


\XZ>rt-n[-*±-££x (?). 


Maut-em-heb la justifiée. 


Les mots : V I éÊK „ dans la vallée, ou 
qui est dans la vallée , répondent au titre de : 


cution d’un fac-similé de ce beau papyrus, nous promet 
prochainement sa publication ; c’est un rituel funéraire en 
écriture hiéroglyphique linéaire d’ancien style, orné de pein- 
tures très-remarquables. 

1 Le mot î 1 \ \ a été écrit par erreur t m da ns 

l’original , et je dois encore sa véritable lecture à M. Em- 
manuel de Rou#é ; la confusion du scribe égyptien entre les 
caractères j et Jj dont la valeur est entièrement différente, 
avait trompe Champollion lui-même pour la lecture de ce 
texte , dans sa Notice des monuments du musée Charles X. 
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! lUSH - Z. - ^ ame ^ vallée, donné à la 
déesse sur la momie d’ Amen-hotep. Celte vallée 
est peut-être celle des tombeaux à Tbèbes , car 
la déesse d’Or était protectrice des sépultures 
dans cette ville , comme on le verra plus loin. 

La partie inférieure de notre peinture repré- 
sente le défunt dans l’attitude de la prière 

auprès de lui sont écrits les mots £| ado- 
ration 1 (à) Noub (la déesse d’Or). 

La déesse, sous la forme d’une vache , çst re- 
présentée comme à la partie supérieure , a l’ex- 
ception du collier dont , ici , elle n’est pas ornée ; 
une jeune génisse qui s’approche d’elle baisse la 
tête pour se faire lécher. Au-dessus d’elle sont 
inscrits les mots suivants, comme dans la partie 
supérieure de la composition : 

À f f t 

"TA ’tR’T 2M*. 

Donnant (la) vie , (1*) stabilité, (1*) paissance. 

Les espaces restés libres sont aussi remplis , 
de même que dans le premier registre, par 
une décoration symbolique dont la signification 

est : • : : i " 

1 Le mot n'est pas suivi de son déterminatif habi- 

tuel , mais le personnage adorant à côté duquel il est 
inscrit , remplace lui-même ce déterminatif. . - . ■ • v 

XXII 11 
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!$ 1 ’■ ■ t 

iÇottirrt/2 (protectrice) du saàctuaire de la fégioh Supérieure. 

; : b : 

La déesse ...nou (?) (protectrice) du sanctuaire (?) ‘ 

t 

de la r&gion inférieure. 


La légende placée au-dessus de ta vache divine 
se lit : 


X 


w yy\ 


î: r r. 

ïrspT^'jw £K-^t r TOQ'*(?); ticnra itt-t 

Cette déesse (est) la rp^fs rççntfgn* que 


1 Le nom (cjui accompagne ordinairement ce gppupe 

n ^<5® 

opposé à. gelai qui repppspf^e la Soutenu <** est 

habituellement ÏH ^ vol, y, p. 45), mais id 

il est augmenté des caractères qui paraissent être la 
finale noa, s, avec les signes dén dmi naji f s des nems de 


dp^ses. Çpat-ê(re ptfrce ftfnnqu ,,%J*)e 4’^thoe, souvent 
n»P>S?«M9e 0# r vn ww fi St *pe je trouve 

sur un papyrus du itusée du Louvre, semble cependant 
indiquer qu’il faut voir ici plutôt le nom d’une région per- 
sonnifiés qiae celui de la dpesse protectrice de patte même 
régjoq : do^t-on plutôt lire : La divine Sowan est le sanc- 
tuaire de ta région supérieure ; la divine est lé sanctuaire 

de la région inférieure ? 


\ 
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^ t m iv 

£tit «h. mrp-er &**.. 

se souche (P)lmage (des) dieux dedans. 

• • J| : i * ' t 

Cette déesse est la reine de la montagne dans 
laquelle se couche limage des dieux. 

Je dois à M. E. de Rougé l’interprétation du 
mot tut,' ddnt'la përttiutation avec | J 
ntt, est bien connue; suivant lui, cette expres- 
sion analogue au copte EiRE, similis esse , si- 
gnifie la similitude , la ressemblance , limage , 
et, dan* la phrase qu’on vient de lire , la ressem- 

* Je traduis | Mt , dedans pour ne pas suppléer le 

pronetq q , lui, qui est évidemment ftpus^eqteadii, 

comme l’est quelquefois sur les stèles, le pronom pluriel 
P 777 ou CK , eux, dans qne formule bien connue : 

(Chain poil. Gramm. , p. 436.) 



If ensemble de tout le» biens que vivent le» dieux et les 
déeuetpe* eux , souvent modifiée de la manière suivante : 

v 7? n o i iv 

L7ns«mJ>l» de tout bien pue, rivant un «Se? par. 
C’est-à-dire f ensemble de» bien » dont vit an dieu'. 
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blance oü Vintage des dieux exprime la généra- 
lité des astres; Or, la montagne dans laquelle se 
couchent les astres ne peut être que celle qui 
borne la vue du côté de roooident. Une singu- 
lière composition reproduite par S. G. Wilkin- 
son (Manners and cùstoms, pl. 29 ), fait voir cette 
même montagne avec des bras de femme, rece- 
vant le disque solaire. 

La légende inscrite au-dessus d’un personnage 
agenouillé devant elle se lit : <; 



Adoration (an) dieu Soleil pendant (son) coucher 

«s, £ _ 

dam la montagne (de la) contrée infernale de justice : 



Hommage à toi , dieu Soleil ! 

» /VS.». % 

■ J j . ' •( 

La déesse d’Or est donc la reine die la mon- 
tagne de l’occident ;• e est tine analogie déplus 
avec les attribution» d ' Hathor représentée sou- 
vent sous la forme d’une vache à la porte d ? un 
hypogée creusé dans le flanc de cette montagne, 
et appelée l& rectrice de la contrée occi- 

dentale , ou infernale , car ces deux expressions 
avaient le même sens pour les Égyptiens. (Mo- 
mies de la Bibliothèque impériale, péssim.) 
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■ .hb' personnage sur fa momie duquel sont 
peintes les représentations de la déesse Noub re- 
produites dans nos planches 4, 2 et 3 , 1 exerçait 
des fonctions sacerdotales dans la ville de Thè- 
bes, ainsi que l'indique la légende suivante in- 
scrite sur une figurine funéraire de son tombéau, 
conservée aussi à la Bibliothèque impériale 
(n # 4098); 

Le père-divin et A mon, celui qui fait beS liba- 
tions sur P autel à Thèbes. 

et nous avons vu que le papyrus cité plus haut, 
qui n’est certainement pas postérieur .à la 
xix* dynastie, fait mention d'une dame odiste 
de cette même déesse, appartenant aussi* à une 
famille thébaine, car les titres principaux du 
personnage dont elle était la tante , sont : 

*) * m «w cas) n «mu t ra ■ i m ra 

T IsJ (73 I a il a/ww 1 ■ m I 3^ 1 

\ Vtf " * _i|— H““ 

Le royal scribe de la bibliothèque , celui qui 
établit , ou qui maintient les lois dans la demeure 
de la divine justice , le gardien de la demeure 
cPAmon. 

a * '» ïu*»fj r>* i . '*fn rr Y ’ 

°0 sait^e^ ( pw d^jne^e » H Êgyp- 
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tiens désignaient très-habituellement le temple 
de de dieu à Thèbes. 

Si l’on ne peut conclure de ià que le oulte de 
la déesse d’Or existait à Thèbes sous la xix* dy- 
nastie» on est au moins fondé à le oroire» . . 

Le sarcophage noté D. 8, au musée égyptien 
du Louvre présente aussi le nom de la déeeae 
d’Or dans les titres du personnage dont il conte- 
nait la momie : 


1! 

trrp-^w 


nm' ' ! ai 

.a k II 

ttO'ïà Kl; r T 0 ^ 0 r T- 0 '»(?) 


Le Prophète (de la) déesse Noub (et) des statues 


— i* (‘PV-l 03 JL® 

It COTtT»(?) TTCJW-'TK JtWt-ttqp, 

du roi Psamédk (au) tenpW (d«) Metopbfe. 

Ces titres sacerdotaux sont d'autant plus in- 
téressante qu’fis donnent la certitude que la 
déesse d’Or eeeeVait aussi un culte' particulier à 
Memphis» aonsda xxvi* dynastie; car si la charge 
de prêtre des statues du roi Psammétichus ne 
désignait pasd^jà suffisamment cette époque, le 
style du monument ne permettrait pas d’en sup- 
poser une autre. 

On trouve , sur ce même sarcophage, les va- 
riantes J et j pour le nom de la 
déesse. Ce nom se voit encore k Denderah , ainsi 
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qpp l'image 4e M déesse, sous les deu^foçiBé* 
que nous lui connaissons., (Description de ;!’&■ 
gypte, A , vol. IV , pl. 26 , fig. 3 et 9.) La planche 
25 de la belle publication photographique, de 
M. F. Teynard (Égypte et Nubie), contient une 
légende où on lit le nom d e ,No t ub i f t de iplps 
celui de sa demeure particulière tFFïj- nqûs,’le 
bas-relief n’étant pas reproduit ~ert 'étitier '; ''H 
m’est impossible de savoir exacfemétit qdef ! rt>lè 
y joue cette divinité. Enfin , ce nbrri'ëtftfè dâbk 
la Composition des noms proprés ] *^ / ^**^ ^ ‘ÿy 
■ celle qui appartient i? Pïquï/, et 

4 : ' . j I * i> 3 il . /I 

ctm\* >1’ 'T&NO'Xfi, (même sens)., qgj dpsfl- 
gnent tous deux la même personne, dan^.un, en- 
trait hiératique du rituel fiméraire, conse^é,gp 
.musée du Louvre. . . 

.. Maintenant que nous avons examiné ces dir 
yers monuments, si nous observons que, lh 
.tête, de la déesse Hathor, employée dappjes dé- 
corations architecturales, pose presque /habi- 
tuellement sur le signe de l’or, rm\, ainsi que 
.1 avait remarqué Champollion en comparant cette 
déesse à la xp u< ”) Açpolmj ( Venus aurqa ) d’Ho- 
mère; si nous observons que l’hiéroglyphe cmm , 
.le signe de l’or, qui représente un collier , co mme 
l’a très-clairement démontré M. E. de Rougé 
( Mém . sur Finsc. cFAhmès , p. 66), avait aussi 
Une signification funèbre , puisque dans les 
scènes symboliques qui ornent les sarcophages. 
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lé# 'divinités ittforttaléssoflt très-souvent repTe- 
Beritëes dessus, et que, dans les tombeaux,’ b 
stltfé ée fèn désigne celle où reposait lamoéde; 
si' nous nous rappelons en outre que les attri- 
imtidn&dè là déesse d’Or sont toutes fohèbre*, 
«Mi ubèâ cobsidétonS enfin , que eette déesse 
*St. représentée souS deux formes identiques avec 
jçellqs, \'pji «topngit le plus habituellement à 
p ffpps devrons regarder ces deux divi- 
joifés çpçjuqç. lien formant qu’une seule adorée 
sou» d e ux noms différents. Or,, cette déduction 
est pléiqèmeiit confirmée par un papyrus funé- 
raire du musée du Louvre ; c’est une copie du 
livré dès Sensen 1 , exécutée sous la domination 
romaine en l’honneur du prêtre Osôr-oêr ; à la 
fin de ce manuscrit, le défunt est représenté 
couronné de feuillages et offrant l’encens à la 
àéessv-vache , placée sur une sorte d’autel en 
formé' de pylône , dans lequel repose une mo- 
mie, sans dônte celle du même Osor-oêr. La 
tête' de la vache divine est surmontée d’un dis- 
que rouge et de deux longues plrtmes; devant 
élle est une sorte de mangeoire chargée d’her- 
bages, et au-dessus dé son dos, on voit un dis- 
que ailé auquel est appendu un uràeus (pl. 4). 
Voici la légende hiéroglyphique, pour nous très- 

1 Le livre des sensen parait être moins ancien qrçe le ri* 
tuel funéraire ; M. Brugsch en a le premier publié une tra- 
duction d’après le texte hiératique grave à la fin du voyage 
de Denon. 
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impartante, qui accompagne cette représenta* 
tion : , 



$ 

m. naw^ 

v vj 

m 


£&.- T T-£p T-OTtp no'ïft 

JKTp-Cnf 

Paroles de 

Hathor 

la grande déesse d’or (des) dieux 

• 

rs 

■-*- 

i 1 

b? 

Ci- 

. ' ç 

DCXpX 

auprès de quelqu’un (desquels) elle (est) (?) 

: (ô) Osiris 

1 

. i- 

! 1 

I 

t/***wy 

O i * 

X 

* * 

Tq îrxp 

e n 

niJULR-p». co'if^Ttt irTp-ot 


père-divin et prophète d’Amon-Soleil roi des dieux, 


tftë • h T H 

OCOp-O'ifp (?) XpX-fc. -O 

Osor-oër justifié, je fais ta sépulture (?) 

a a 

i£ r T- r T0(?). . 
éternelle. 

r 

Au-dessus du défunt : 

-m * il 

£EE OCipi r Tq irrp £» « hMJSrÇfc 

■ à' " OsiKs, ' père divin, prophète d‘Amoiv*8o1eil , 
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HODB, 


1 si 

11 

— y pp» 

COYTÎt îTTp-QY îTTp ©**(?) ît MAft 

roi des dieüX, 

» ' -» 

prophète déKÜerti(?) èt d’^mofc, 

Iftt 

■MOT. | 

r . 

ocop-o*»p JUL^-nr^.O'» 

CX îtCZ>--TT-TO 1 

Osor-oër 

~ justifié, 

fils r .. (de) Nsa-pt-to 

fi 

17 V 

orr 
,1. • 



r V ’ / 

le justifié , . 

ta vie 

(est) la vie (de) ton Âme 

- à ^ 

Ÿ V* 

?V=t„ i®l . 


la vie (dé) ton Âme (est) ta vie j>4ur une multitude <fo jours 


r f B 



£p ^TT-TTO. 

et Paternité. 


Au-dessus de la déesse i 

Paroles ûTHàthor, la grande déesse d’or des 
dieux, qui est auprès de P un dieux 1 i « O Ofiris, 

1 © 2 = pt. Birch, Jrckéologia , 1853, vol. xx*v| The 
Annùls of Thothmes ni , p. 35. 

• Ce&uWire auprès d’Osiris lui-méme 9 représenté par 
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pèéesaoré, ppophèie , d Aman-Soleil , roi .des 
dieux , Osor-oér justifié, Je fais ta sépulture (f) 
éternelle .a 


A u-dessus du défunt : 

. \0 Osiris, père sacré, prophète d! ’Amon+Soleil 
roi des dieux. , prophète de Khf/n et d’ A mon , 
.Osor-oir justifié , ,/îfr Nja-ppt-tv le justifié, 
ta vie est . la vie de ton dme ; la vie de ton dote 
est ta vie pour les siècles et pour j 'éternité. 


Comme on a pu te voir, ce texte est singu- 
lièrement compliqué par les licences ' përraisés 
pour le choix dçs caractères, à l’époque de la 
domination romaine; c’est encore à 1’extrérrie 
obligeance de M.' E. de Rouge que je dois la so- 
lution des principales difficultés qu’il renfermé , 
telles que les groupes ( * quelqu'un, un tel ; 

4***P ou * 4ÏÏI* °“ }JLTI]to uvent abrë g é 

en J jjj|. CK Hor-Àpollon, liv*. il, cliap. i : f À<m!jp 

irop' ÀtYincTtotç ^pa^jAEvov, irort (x.èv ôeov <njp.aiv6i< *. 


T. 


Ï3 Y éternité, cf. Hor-Àpollon, liv. II, 

ch&p. ij ’Atâvtt (JYifMtivovTs;, -îiXio* xat- oûMrti ypa- 
ÇGUfft. ' 


Ja momie du défunt, qui lui est complètement assimilée, et 
au -dessus de laquelle la vache divine est placée comme pro- 
tectrice des sépultures. Cependant , on pourrait lire aussi : 
Paroles d'Hathor à quelqu'un d’elle, à quelqu’un qui lui qst 
dévoué, - i s 
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ChampoMion avait déjàrecopwa les caractère» 
^ et ^ pofcr des phones de (>, dans 
les inscriptions de cette époque de décadence* 
Quoique nous trouvions dans la gram mair e 
de Champollion p. tyth , ^qualification d’or 
des dieux et de toutes les déeises donnée à Isis 
dans les inscriptions du pronoas de Dakké, con- 
struit par Êvergétte II , je .crois que Ira mots 
Hatkot la grande déesse ctùr des dieux , que 
nous lisons sur le papyrus d’Osor-oér, ne peu- 
vent laisser subsister aucun doute sur l’identité 
des «leux déesses Noub et Hathor . 

Remarquons encore avant dé terminer, que 
l’image d’une vache exactement semblable à celle 

3 ui représente la déesse d’Or , est placée en tête 
u chapitre clxii du rituel funéraire et désignée 
par les mots : 

. Tn:avv;"(H» . 

pUEE-2>£& 

Jeune-déesse vache *. 

' 1 i ' * » 

Les signes \\ + ont ici la valeur de notre trait <f union, 
et ne doivent pas se prononcer; ils servent seulement à 

réunir les deux mots "jjp ^ ^ J et qui s’ap- 

pliquent à une seule divinité. Cette double dénomination 
rappelle la fable grecque d*Io qui , métamorphosée en 
vache par Jupiter, se sauva eu Égypte, où elle reprit sa 
première foigtye. ^ u y, t 

• Todtenbuch , pf , ?7 f pol v 8 . , ^ ~ N v , 
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TUWtaJ 

pTT-5^^ t Jeune-déesse vache l . 

JVlkûltaû 

trTp-TT (?) & > Déesse vache 1 (hiératique). 

w:b' ou WÎW 

ouVkCJ’ou VV'bJ' 

2.^S , Vache (déesse). 

Quoique le nom de la déesse Noub ne se ren- 
contre pas dans le rituel funéraire, peut-être 
pourrait-on voir encore ici son image , car l’or 
est prescrit pouç la représentation de cette jeune 
déesse-vache y puisqu’il est dit dans le même 
chapitre què son image faite eh or bon (pur),' 

\ , était placée sur la gorge du 

défunt, et l’on sait que les amulettes dont on de- 
vait orner les morts étaient formés de substances 
précieuses et particulières à chacune d’elles, 


1 Description de FÉgypte\ A, vol.-V , pl. A4. 

* Description de V Égypte, A, vol. II, pl. 66. 

* Todtenbuch , pl. 77 , col. Il, 4 et S. 

* Todtenbuch, pl. 77, col. 9. 

* Description de F Égypte , A, vol. n, pl. 06'. 

* Description de F Égypte ,'A ,vol.'V, pï. '44. 
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174 nous, 

comme on fe voit dans les ehspitres clv et sui- 
vants. Le texte du chapitre clxti ajoute qu’on 
peignait l’image de la vache divine sur un hypo- 
céphale pour Ja placer sous U tête du défunt , 
et, à la colonne 9 , 1$ ^teu soleil est appelé son 
fils, ce qui semble, au premier abord, difficile 
à expliquer; cependant, l’identité des déesses 
Noujb et ffatfian étant admise, si l’on se rappelle 
qu’Hathov est souvent représentée la tête sur- 
montée des symboles de la contrée infernale 
ou |j, qu’elle personnifie même cette con- 
trée sous le nom de 1 ^ J ^ J, et, de 
plus , que le ciel est quelquefois représenté par 
une vache (Champoll. Mon., pi. 241), on pourra 
admettre sans difficulté que la déesse d’Or, sous 
la, forme d’une vache qui, est, pour ainsi dire 
constellée, et que nous avons vue plus haut 
(pl. 3), avec le titre de reine de la montagne 
dans laquelle se couche l'image, fes diçux qu les 
astres , ait pu représenter aussi la contrée infer- 
nale, ou le ciel inférieur , et l’qp comprendra 
bien alors pourquoi elle est appelée la mère du 
soleil, car la région inferieure du ciel donne 
cbaque jour naissance au soleil, qui sort de «oq 
sein en s’élevant au-dessus de l’horizon. 

Les notions que nous donnent les monuments 
que nous venons d’étlidier, sur Novb la déesse 
d’Or, peuvent donc se résumer de la manière 
suivante : 1 0 elle était identiquement la même 
qu’Hathor, considérée dan# ses attributions fu- 
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nèbres; 2° elle était représentée, comme cette 
déesse , sous deux formes', l’une de femme , 
l’autre de vache ; 3° son culte, que nous obser- 
vons à Thèbes dés le wtf dynattitf , se retrouve 
à Memphis sous la xxvi”, était en vigueur à Den- 
derah spus les Lagides et subsistait encore en 
Égypte à l’époque de la domination romaine. 



• i. ' • I 


I * * ■ 

î '•*»/ t- T ’ 
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JSOTE 


SUR LE CARACTERE QUI REPRESENTE L’OR 


dams lis écritures égyptiennes. 

Par N. A. J. H. VINCENT, nouas résidant. 

Lue à la séance du 29 juin 18M- 



Dans le cours d’archéologie égyptienne qu’il 
fait au collège de France , M. Lenormant a com- 
muniqué à ses auditeurs une remarque qui ne 
peut manquer d’intéresser les lecteurs. C est 
l’explication d’une scène représentée dans le 
15* tombeau de Kourna, à Thèbes, que nous 
reproduisons ici avec sa légende. 
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Or cette légende , lue conformément aux prin? 
cipès de l'alphabet phonétique de Champollion 
combinés avec ceux du vocabulaire copte , s’ex- 
prime ainsi : 





No2£(h)&cnE 

Nettoyage de l’or 1 . 

On voit en effet sur un fourneau , un vase au 
travers duquel parait suinter un liquide ; et un 
personnage debout auprès du fourneau est oc- 
cupé à activer le feu au moyen d’un soufflet à 
bouche ou chalumeau. Et ce qui prouve d’ail- 
leurs que le savant professeur ne s’est pas trompé 
dans son explication , c’est que , dans tous les 
textes hiéroglyphiques connus , l’or est constam- 
ment représenté par un caractère semblable à ce 
même vase poreux , qui ne serait alors autre 

* Le déterminatif placé à la suite du groupe 
WOSShÊO’TE* ejectio impur i , représente un homme qui 
se plonge dans un bassin rempli d’eau. On doit considérer 
le sceptre à tête de cucupha, symbole de l’idée de pureté , 
comme un second déterminatif d’un caractère générique. 

XXII. 12 
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chose qu’une véritable coupelle faite d'uûe Ma- 
tière analogue par ses propriétés , aux os cal- 
cinés employés aujourd’hui pour le même 
objet *. 

D’après divers passages de l'Ecriture, qui ne 
permettent pas de douter qu’en effet les Hé- 
breux, et par suite les Égyptiens, ne fussent ha- 
biles dans l’art de purifier l’or , il paraîtrait que 
la matière dont les creusets étaient formés pour 
cette opération , se composait de cendres de vé- 
gétaux, qui acquéraient ainsi la propriété de 
laisser passer les impuretés en retenant les mé- 

1 Champollion avait , en effet , signalé comme représen- 
tant un creuset , ce caractère que d’autres auteurs ont pris 
pour une draperie ; il voulait Sans doute dire une CoUpéllc . 
(Voy. J. G. Wilkinson, Manners and custanis of the ancien i 
Egyptiens , t. III p. 233.) Au surplus y M. Lenaraisnt a 
cloute que, d’après l’inscription du tombeau d’Ahmés à 
Ilithyia et d’autres monuments égyptiens, le caractère sym- 
bolique de l’or était devenu Te motif d’une décoration dans 
le genre de celles qu’ont instituées kes souverains des temps 
modernes , déooration atfribuéepar les anciens Pharaons aux 
guerriers qui s’étaient distingués par des actions d’éclat; 
C’est ainsi qu’Àhmès , qui parle à la première personne 
dans l’épitaphe dont son tombeau est décoré, se vante d’a- 
voir reçu jusqu’à sept fois la décoration de l’or. On conçoit 
qu’un objet auquel on avait donné une semblable destina- 
tion, fût susceptible de recevoir des embellissements de dé- 
tail qui s’éloignaient dé la simplicité primitive ; et c’est de 
qui explique très-naturellement l'ornementation» émaillée de 
diverses couleurs que l'on remarque souvent sur les repré* 
sentatians égyptiennes de caractère de l’or. 
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taux précieux. (Voy. Y Histoire de la chimie du 
D'Hoefer, t. I, p. 48.) 

Songeons que la scène dont nous venons de 
mettre l’esquisse sous les yeux du lecteur , re- 
monte à trente siècles au moins avant notre ère! 
et combien d’autres connaissances elle suppose! 

P. S. On trouve dans Kircher (Prodr. ægypt. 
cap. ult .), dans Macaire (p. 134), dans Gorlée 
(part. 11 , n° 458) , puis dans Montfaucon , 
Molinet, etc., une figure singulière dont on a 
donné une explication plus singulière encore. 
« Famosus ille Canopus, disent ces auteurs, deo- 
« rm potentissimus habitus, utpote qui ignem, 
« Persarum Deum , aqua Nilotica , quam in cir- 
« cumdato sibi vase continebat, extinxisset. » 
Cette figure, ert forme d’une momie entourée de 
ses bandelettes au travers desquelles suinte et 
jaillit un liquide, m’avait toujours paru symboliser 
la purification de l’âme, d’autant plus que sur le 
revers de la pierre où elle est gravée, se trouve le 
pentalphu , ou signe du salut suivant les pytha- 
goriciens. Maintenant, si on la rapproche dé 
la scène qui représente la purification de l’or, 
je pense qu’on n’hésitera pas à y voir l’âme qui 
se dégage de ses souillures, de la même manière 
que l’or se sépare de ses impuretés par l’action 
du creuset qui le contient. 
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RESTITUTION 

A 

JACQUES DE BOURBON, 

ROI DE NAPLES , 

D’UNE PIÈCE DE BILLON 
ATTRIBUÉE JÜSQUTCI A JACQUES I, ROI DE SICILE ; 
par U. A. DUÇHALAJS, membre résidant. 

Lue à la séance du 0 novembre 1852. 



1° 4- IACOBVS o DEI S GRA £ REX. entre 
grenetis. Dans le champ, un globe séparé en trois 
segments par trois lignes, composées chacunede 
trois filets ; ces lignes se réunissent au centre en 
■venant joindre une rosace. 

Rf -]_CRVX o PELLIT o OIE o CRIM. entre 
grenetis. Dans le champ, une croix latine enca- 
drée dans un quatre feuilles formé de huit tours 
de compas disposés deux par deux et accostés à 
l’extérieur de quatre annelets. 

Billon noir. 
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D’UNE PIÈGE ATTRIBUÉE a JACQUES I. 

Cabinet impérial de France. 

( Lelewel , Numismatique du moyen âge , 
pl. xv, n®31.) 

2° Variété sans annelets au Bf; les angles inté- 
rieurs terminés par des trèfles. 

Cette jolie pièce n’est pas très-rare , et cepen 
dant elle est loin d’avoir été étudiée avec tout 
le soin qu’elle mérite: Lelewel, le premier qui 
l’ait fait connaître, se contente de la citer en 
passant. Il la regarde comme sicilienne et frappée 
au nom de Jacques d’Aragon. « La Sicile, dit-il, 
dans sa Numismatique du moyen dge , entra , 
en 1282, dans la possession aragonaise, et eut 
son propre coin qui se rapprochait de celui d’A- 
ragon. (Voyez l’exemple du roi Jacques, 1285- 
1296), avec la légende crux pellit omne crimen y 
pl. xv, 31) *. » 

En 1282, en effet, le 6 septembre, Pierre 
d’Aragon , mari de Constance , fille aînée de 
Mainfroi, fut proclamé roi de Sicile, à Palerme, 
cinq mois et quelques jours- après la funeste 
journée des Vêpres siciliennes , où avait péri 
l’élite de la noblesse française , qui s’était atta- 
chée à la fortune de Charles d’Anjou. L’année 
suivante, 1283, au mois de février, le pape 
Martin IV, qui avait excommunié Pierre le 18 no- 

* Lelewel, Italie, p. 42. Son texte porte 1 382, mais c’est 
une faute d’impression . 
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vembre précédent, fit publier la croisade oontre 
lui. Pierre se maintint oependant dans isa' con- 
quête, car l’appui de ses nouveaux sujets ne liai 
fit pas un instant défaut. U mourut en Cata- 
logne, le 10 novembre 1285. Jacques, son «Se- 
cond fils, prit alors le titre de roi de Sicile; 
Pierre , de son vivant , l’avait fait reconnaître 
par le peuple comme son héritier présomptif JJ 
fut couronné le 2 février 1286, à Palerme, dans 
une assemblée des états du paya. Les Angevin» , 
ses ennemis , obtinrent d’Uooorius JV, succes- 
seur de Martin , la confirmation de l’excommu- 
nication prononcée déjà par le même pape 
contre son père et contre lui, lorsqu’il n’était 
encore que prince héréditaire , et , chose cu- 
rieuse, les évêques siciliens qui l’avaient sacré 
ne rougirent point d’approuver celte dernière 
bulle. Jacques méprisa les foudres pontificales ; 
la haine du nom et de la domination française 
le maintint sur le trône. 

Cependant , en 1 289, à la nouvelle de la mort 
de son frère aîné, Alphonse, roi d’Aragon, arr 
rivée le 1 8 juin , Jacques fit voile pour la" Ca- 
talogne , après avoir nommé pour vicaire en 
Sicile, son frère puîné, Frédéric, qui devait 
gouverner conjointement avec. la reine Constance 
leur mère. Puis , loin de se montrer rceonpaar- 
sant de la fidélité que les Siciliens lui avaient 
témoignée, il tenta, dans son intérêt propre, 
de livrer leur pays à Charles II. Ceux-ci s’en 
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vengèrent en le déposant et 'en reconnaissant 
pour roi Frédéric, qui Ait couronné aussi à 
Païenne , le 25 mars 1296, jour de Pâques. 

Lebmel , ou l’a vu , se borne à affirmer que 
notre pièce appartient à ce Jacques d’Aragon ; 
il semble n’en faire aucun doute; laissant à l’in- 
-telligence de ses lecteurs le soin d’interpréter la 
curieuse légende crux pellif omne crimen , et 
d’apprécier pourquoi Jacques se contents du 
titre de roi par la grâce de Dieu , sans dire 
quel royaume lui appartient. Il ajoute , il e6t 
vrai, que les pièces siciliennes de la maison 
d’Aragon offrent le plus graud rapport de style 
avec celles qui ont été frappées dans l’ Aragon 
même. C’est un fait incontestable; les gros 
d'argent émis par Pierre, Constance et Frédéric, 
.en fournissent la preuve; d’un côté, l’on y re- 
marque les armes d’Aragon; de l’autre, L'aigle 
impérial, importé en Sicile par la maison de 
Souabe et < adopté comme type et blason na- 
tional, en haine des fleurs de lis. Mais il n’eziste 
aucun rapport entre les gros de Pierre, de Con- 
stance ou de Frédério,qui sont de bon argent, 
et notre modeste pièce de billon. On ne voit 
pas non plus que les types qui servent, d’em- 
preintes à notre pièce aient des analogues dans 
- les pièces >aragonaises de la même époque. En 
.outre, Jacques possédait un trône qu’on lui 
. disputait; la légitimité de ses titres était violem- 
. ment com! >attue par le chef de l’Église, qui se 
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considérant comme suzerain' des royaumes de 
Naples et de Sicile, s’ arrogeait le droit d'en dispo- 
ser .selon son bon vouloir. La légende crux pellii 
omne crimen peut, il est vrai, lui convenir 
comme protestant contre l’injc6te et cruelle 
exécution de Conradin, dont son père se pré- 
tendait le légitime successeur, et comme mé- 
prisant l’interdit pontifical. Mais se serait -il 
contenté dans une telle circonstance de pren- 
dre le titre' de rbx seulement ? Cela est peu 
probable. 

Enfin un fait plus grave encore, c’est que, 
sous le rapport du type et de l’aloi , notre billon 
n’offre aucune ressemblance avec le6 monnaies 
siciliennes bien constatées , et que , d’après ses 
caractères archéologiques, elle ne peut remonter 
aune date aussi éloignée que la fin duxin* siècle. 

Si l’on met de côté les usages pratiqués dans 
chaque pays; si, faisant abstraction des lieux, 
on examine notre pièce en elle-même, il sera 
impossible de ne pas la considérer comme ap- 
partebant au xv* siècle. On reconualt, en prenant 
. uniquement pour guide la forme des lettres com- 
posant ses légendes, quelle a été frappée du 
temps de Charles VI. C’est effectivement à cette 
époque que nous proposons de la classer, et nous 
croyons pouvoir l’attribuer à Jacques de Bour- 
bon, comte de la Marche, époux de Jeanne II, 
reine de Naples, qui jouit pendant près de deux 
ans du titre et des prérogatives de la^ royauté. 
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U est nécessaire pour l’intelligence du sujet que 
nous interrompions encore la discussion numis- 
matique pure, et que nous esquissions la bio- 
graphie de Jacques de Bourbon, tâche dont 
nous nous acquitterons le plus brièvement pos- 
sible. 

Jeanne 11, bile de Charles 111 , roi de Naples, 
succéda à son frère Ladislas, l’an 1414. Veuve 
de Guillaumé, duc d’Autriche depuis le 15 juil- 
let 1406 , elle ne songea pas d'abord à je rema- 
rier , et vit seulement dans le pouvoir qui lui 
était échu en partage, une occasion nouvelle de 
satisfaire ses passions. A peine montée sur le 
trône, elle éleva à la dignité de comte cajnerlin- 
gue un jeupe homme de naissance obscure nommé 
Pandolfo Alope , son amant. L’insolence de ce 
favori détermina les barons napolitains à presser 
la reine de prendre un nouvel époux. Jeanne, for- 
cée de céder au désir de ses sujets , choisit Jacques 
de Bourbon, comte de la Marche, non-seulement 
parce qu’il était renommé pour sa bravoure 
et sa magnificence, mais encore parce qu’il 
passait pour le plus bel homme de son temps. 
La reine reçut d’abord très-froidement le comte 
de la Marche, elle n’envoya même personne à 
sa rencontre lorsqu’il se présenta aux frontières 
du royaume; mais, s’apercevant bientôt que 
cette manière d’agir excitait un mécontentement 
général, elle feignit une grande joie à son arri- 
vée dans sa capitale. La cérémonie du mariage 
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M fit sur-le-champ , puis les deux époux s'ôtant 
placés sur deux trônes , Jeanne prenant Jacques 
par la main et s’adressant à ses barons t Voici , 
leur dit*elle , l'époux à qui je viens de donner 
I empire sur ma personne, je lui donna mainte- 
nant tout droit Isur mon royaume ; que tous mes 
sujets reconnaissent en lui leur souverain et lui 
obéissent. Le roL alors demanda et obtint, que 
not|-seuleraent la reine l’associerait au trône, 
mais, encore qu’elle lui ferait don du royaume 
de Naples et du comté de Provenoe, pour eu 
jouir lui et ses héritiers au cas où elle mour- 
rait sans enfants. 

. Jacques était un prince de mœurs rigides ; sa 
fûété et son austérité égalaient son courage ; s’il 
avait oonsenti à prendre. pour épouse une femme 
aussi décriée que Jeanelle , c’est ainsi qu’on dé- 
signait la reine, qui lors de son npuveaii ma- 
. riage n’avait pas moins de quarante-quatre aus , 
il u.’ avait cédé qu’à l’ambition, il n’était donc 
point d’humeur à supporter!’ insolence du favori 
Paudolfo, et le premier usage qu’il fit . du .pou- 
voir qu’on venait de lui conférer, fut d’instruire 
le procès de ce parvenu et de le mettre à mort. 
Pandolib s’était attiré la haine publique et chacun 
applaudit à un tel acte de vigueur. Jacques, mal- 
heureusement, ne s’en tint pas là ; il fit étroite- 
ment garder la reine dans son palais et lui donna 
un surveillant qui ne la perdait de vue ni le jour 
ni la nuit. Le traitement rigoureux que l’on fai- 
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sait subir à leur souveraine inquiétait peu assu- 
rément les nobles napolitains; mais, s’apercevant 
bientôt que Jacques réservait toutes les faveurs 
et tous les emplois aux Français qui l’avaient 
accompagné, ils conspirèrent contre lui', et le 
13 septembre 1416, étant parvenus à enlever la 
ruine , ils la mirent à lenr tète , et sous sa con- 
duite allèrent assiéger le château de l’OEuf oirlp 
roi s’était retiré. Jacques, forcé de capituler , 
consentit à quitter le titre de roii et à renvoyer, 
toys les Français dans leur pays , à l'exception 
de quarante. 

Depuis cetteépoque, l’autorité souveraine passa 
définitivement entre les mains de Jeanelle, qui, à 
son tour, et pour *e venger des pn&uvaif traite- 
ments qu’on lui avait fait éprouver, enferma 
Jacques dans se6 appartements (1 6 février 1419). 
Enfin, la même année, après avoir éprouvé plu- 
sieurs autres mésaventures , le comte de la' Mar- 
che, plus dégoûté que jamais de sa femme, et 
désabusé de ses rêves ambitieux , se décida à re- 
gagner la France. Il s’arrêta à Besançon , s’y fit 
cordelier et mourut en 1438. 

Jaoques de Bourbon fut donc , pendant deux 
anq au moins, le véritable et absolu roi de Naples ; 
ainsi, il n’y a rien d’impossible à Ce qu’il ait 
frappé monnaie et à ce que le billon qui nous 
occupe lui appartienne réellement. Aucune des 
objections soulevées plus haut à propos de Jac- 
ques d’Aragon ne vient combattre cette nouvelle 
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hypothèse. Les lettres des légendes accusent le 
xv* siècle , et l’inscription crux pellit omne cri- 
men lui convient parfaitement, puisqu’il se posait 
en redresseur de torts et en époux offensé. En- 
suite, personne ne lui contestant au temps de sa 
puissance le titre de roi , il n’y a. rien d’extraor- 
dinaire non plus qu’afin de ménager l’amour- 
propre de ses nouveaux sujets , il ait soigneuse- 
ment évité de prendre un autre titre que celui-là. 

On objectera peut-être que le roi Jacques , 
auteur des billons dont il s’agit, n’ayant pas 
jugé à propos d’indiquer le royaume qu’il gou- 
vernait, et s’intitulant seulement roi par la grâce 
de Dieu , il pourrait se faire qu’il eût régné ail- 
leurs qu’à Naples. Nous répondrons : que , si 
comme nous croyons l’avoir établi d’une ma- 
nière péremptoire, nos pièces ont été frappées 
au commencement du xv* siècle et non à la fin 
■du xin% ainsi que l’avait d’abord pensé Lelewel, 
aucun autre souverain ne peut les réclamer, 
sinon les rois . de Chypre et ceux d’Écosse; 
car , à cette époque , ce sont les seuls rois qui 
aient porté le prénom de Jacques. Or > personne, 
nous le pensons du moins, n’ira songer à eux. 
Voici , au reste , la liste de tous les rois qui , 
depuis 1285 jusqu’en 1460, se sont nommés 
Jacques. 

Sicilb. . .’ Jacques, 1285-1296. 

Abagoit. . Jacques 11 , 1291 - 1327. 
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Majorque. Jacques 1 , 1 262 -1311. 

Jacques II , 1 324 - 1 349. 

Naples. . . Jacques de Bourbon , 1 41 5-1 41 9. 

Chypre. . Jacques 1 , 1 382 - 1 398. 

Jacques II, 1432-1458. 

Écosse.. . Jacques I', 1423-1437. 

Jacques H, 1437-1460. 

Les types que porte notre médaille , bien 
qu’insolites, conviennent parfaitement au roi de 
Naples; les rois de ce pays, comme ceux de 
Chypre , prétendaient au titre de souverains de 
Jérusalem , et les uns et les autres ont à la main 
un globe , emblème de leur puissance , à l’instar 
des empereurs d’Orient et d’Occident. Il est vrai 
que ce globe est d’ordinaire surmonté d’une 
croix. Ce signe religieux cepèndant a été quel- 
quefois négligé, même dans les lieux où l’on 
serait le plus tenté de le rechercher. Ainsi , à 
Rome, le sénateur Brancaleone faisait figurer, 
sur ses gros d’argent , la ville éternelle assise sur 
un siège orné de deux têtes de lion, tenant* 
d’une main une palme et de l’autre un globe 
non surmonté d’une croix. Ce globe est bien 
l’image du monde , puisque la légende porte en 
toutes lettres : Ronia caput mundi. Pourquoi 
Jacques n’en aurait-il pas fait autant? 1 11 est, du 

1 II est à remarquer également que a bulle d’or de 
louis XII , conservée au Cabinet impérial , et où ce prince 
paraît dans sa majesté , plutôt comme roi de Naples que 
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reste, impossible d’expliquer d’une autre Ma- 
nière l’image figurée ici. 

La légende crux pellit omne crimen est tout à 
fait dans le goût italien. On se rappelle que Ro- 
bert 1 , inscrirait sur les espèces qu’il faisait frap- 
per : Honor regis justitiam diligit. Bologne, 
Bononia docet , etc. 

C’est aux lecteurs, du reste, à apprécier le 
plus ou moins de valeur de œtte nouvelle inter- 
prétation , que nous ne nous sommes déterminé 
à leur soumettre qu’après un long examen. 

roi do France (les rois de N France n’usant jamais de bulles 
d’or), nous le montre tenant à la main un globe non sur- 
monté d’unè croix. 
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PRÊTRE DE BOURGES AU XVI* SIÈCLE. 

^arKi t . BOÜftQtiEtOT, MfUttftE résidànY. 

Lué à le t séante Att 9 juillet i85à. 

Il est impossible d’aborder l’histoire du 
xVi* siècle , 9oit qu’on se contente de l’effleurer, 
soit qu’on pénètre au fond même des choses , 
sans ressentir cet attrait , cet intérêt puissant 
que nous causent la marche des grandes idées , 
et l’accomplissement des travaux importants dé 
l’humanité. Que l’on parcoure nos annales , de* 
puis les origines de la monarchie jusqu’aux jours 
présents , on ne trouvera point une époque plus 
féconde en idée» nouvelles, en hommes émi- 
nents, en situations dramatiques. Les documents 
publiés jusqu’à présent sur ce temps de révolu- 
tion sont très-nombreux ; mémoires , journaux , 
correspondances, pièces diplomatiques, poésies^ 
abondent dans, les bibliothèques et' fournissent 
des lumières au Curieux et à l’historien. Mais pour 
celui qui. étudie sérieusement ces matières , com- 
bien de choses restent encore ignorées ou Bans 
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explication satisfaisante; que d’obscurité enve- 
loppe les ressorts des plus grandes affaires , 
quelle incertitude règne sur la part prise par 
chaque acteur dans le conseil et dans l’exécu- 
tion ! Le théâtre de la guerre civile et de la guerre 
étrangère a varié à l’infini. Les faits secondaires, 
dont la réunion donne le caractère significatif 
de l’époque , se sont produits sur mille points 
différents, et les récits, pour avoir droit à la 
confiance , n’en ont pu être écrits que par des 
plumes diverses. A ce point de vue les documents 
provinciaux sont dignes d’une attention toute 
spéciale. 

En voici un qui n’a point encore été publié , 
et dont il me parait utile de donner au moins 
une analyse. C'est la relation, rédigée par un 
prêtre attaché à la collégiale de Montermoyen à 
Bourges, des événements de sa vie 1 et de ceux 
dont il a été témoin dans la capitale du Berry. Ce 
prêtre, du nom de Jean Glaumeau, quitte, à plus 
de quarante ans, le catholicisme et l’habit reli- 
gieux, pour passer dans le camp des idées nou- 
velles; des événements importants s’accom- 
plissent sous ses yeux, l’occupation de Bourges 
parles protestants, le siège et la reprise de cette 
ville par l’armée royale, en 1562. Ces cir- 
constances suffisent à mon sens pour piquer 
la curiosité à l’égard du journal de Jean Glau- 
meau. En outre , l’auteur a consigné dans son 
ouvrage, depuis l’année 1524 jusqu’à l’année 


I 
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1 562, qui forment les limites extrêmes du récit, 
plusieurs faits curieux d’histoire générale, des 
indications sur les températures et les accidents 
météorologiques, des détails sur l'histoire de 
Bourges et des monuments de cette ville, etc. Le 
journal de Glaumeau a été connu de La Thaumas- 
sière 1 et de Catherinot*, qui l’ont mis à contri- 
bution , mais sans le citer. M. Raynal l’a indiqué 
nominalement, et a profité, pour la rédaction 
de son Histoire du Berry*, de certains rensei- 
gnements qu’il fournit; cependant, malgré ces 
emprunts , il mérite d’être considéré comme un 
document original. 

Le manuscrit de Jean Glaumeau est un vo- 
lume oblong en papier, qui se conserve à la 
Bibliothèque impériale , cabinet des titres, fonds 
de d’Hozier, n° 375. Sur la couverture en par- 
chemin, on lit : Journal de t histoire de Berry, 
île puis 1 541 jus que s en 1 562, composé par Jehan 


1 Histoire du Berry et du diocèse de Bourges y 1689, in-fol. 

* Le siège de Bourges , en 1562 , in-4 (43 oct. 1684). — 
Calvinisme de Berry , in-4 (15 nov. 1684). Dans le premier 
de ces écrits, l’auteur dit seulement : « Personne n’a écrit 
exactement le siège de Bourges, et c’est ce que je vas faire, 
ayant trouvé plusieurs mémoires authentiqués; » — et dans 
le second : « Je n’en dis rien (du calvinisme de Bourges) , 
que je n’aye tiré de plusieurs journaux faits par les curieux 
dans la province et de plusieurs originaux que j’ay ou que 
j’ay veus* » 

1 Tome IV, p. 18 A suiv. 

XXn. 13 


Digitized by 



IM ¥<Wij 

Glaufn&m, natif de Nçdvwb Ferrpn , en Tou- 
raine, prestre semi-prébepdé de Mantcrmqyen , 
et depuis hérétique. Ü est d’une écriture facile? 
ment lisible ; des *rgumept* placée en jparge, 
donnent le résumé des articles, dont plusieurs, 
rayés par l’auteur, peuvent encore être déchiffrés . 
A la fin, au sujet de l’adhésion de l’auteur au* 
doctrines; de la réforme, un# main étrangère 
et probablement catholique a ajouté quelques 
plaisanteries hostiles- Le nombre des feuillets 
numérotée est 4e 79. Mais il y a quelques la- 
cunes, les feuillets 3, A, 5, 6, 7, 8, 9, — 61 , 62, 
— 76, et ceux qui suivaient le 79" manquent 1 . 

Jean Qlaumeau est un enfant des campagnes; 
U naquit, ainsi qu’on l’apprend de lui-même, à 
Nouan 1# Perron , en Touraine*, le 27 décem- 
bre 1617 , et fut baptisé par Jean Mocquet , 
adoensenr delà cuse.Youé à l’état ecclésiastique, 

1 Sur la garde et sur le recto du premier feuillet, en par- 
tie déchiré, l’auteur a énuméré les remèdes et recep tes dont il 
a usez pour une collique ou gravclle ou bien dolcur de çqusté , la 
quelle dofleur, dit-il, we prit# en Vaage de \ 5 £16 ans.... en 
fan 1532. Cp s remèdes, au qopaljre de plps de quinze, $ont 
force çljstoires et holus , divers breuvages , des poqdres , des 
pilules, des emplâtres et des pratiques d’une singnlarité 
visible. Sur la garde finale , sont des recettes pour conser- 
ver le vin dans tous les temps, pour empêcher que le vin 
ne devienne gras, pour préserver les grains de 4 Ter- 
mina, etc* 

1 Département d’Indre-et-Loire , arrondissement de po- 
ches, canton de Montrésor. % 
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il fat mis au collège dans la paroisse de Nouan *, 
et reçut les ordres. Il a eu soin de noter, comme 
une des époques capitales de sa vie , le jour où 
il fit faire premièrement sa barbe. C’était le S 
avril 1539. Trois ans après, à l’âge dé vingt- 
quatre ans, on le voit dire sa première messe 
dans l’église paroissiale de Nouan. En 1 542 il 
était établi à Bourges, et il fit de là, j’ignore 
à quelle occasion et dans quel but , un voyage 
au Mont-Saint-Michel, dont la relation montre 
combien de temps il fallait alors pour une pa- 
reille excursion : 

« En ceste année, ditril, le x® jour de may, je 
party de Bourges pour aller à Tours , car alors 
on y jouyt les actes des apostres. Après avoir esté 
là troys ou quatre jours , je party de ladite ville 
de Tours et m’an allay au Mont Saint Michel. Je 
arrivé audit lieu le jour de Penthecouste , qui 
estoit le «vm' jour de may, et ledit jour, je dys 
la messe en l’eiglise dudit Mont Saint Michel , 
puis m’en retournay enquore par Tours, et de 
là en ceste ville de Bourges. » 

A son retour , Glaumeau entra comme régent 

1 « Le samedy , 19* jour de septembre (1348), fut panda 
et estranglé noble homme Anthoine de Mausabré, natif de 
la parroisse de Nohan , en Touraine ,... lequel auparavant 
avoit esté longs temps au collège avec moy en ladite par* 
rotsse de Nohan, du temps qu’il estoit moynne religieux 
en l’abbaye et couvait de Vilieloing, aussi en Touraine 
(fol. 20, r°). 
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au collège du grand hôtel à Bourges ; puis il gou- 
verna quelque temps la maison avec un des deux 
principaux. Les ressources qu’il tirait de ces fonc- 
tions ne tardèrent pas sans doute à lui manquer, 
et , en 1 544, il se fit serviteur d’un chanoine de 
Saint-Étienne, curé de Saint-Pierre le Guillard', 
nommé X auditeur Gandon , qui mourut l’année 
suivante. Enfin, au mois de septembre 1546 , il 
obtint une demi-prébende dans l’église collégiale 
de Notre-Dame de Montermoyen *. 

Tout porte à croire que c’était pour Glaumeau 
le repos et une sorte de richesse. Il profita de 
ses loisirs pour rédiger le journal que j’analyse , 
et qui parait avoir été commencé en 1 553. En 
effet, dans une note écrite sur le recto du deuxième 
feuillet, il déclare avoir extrait, le 10 septembre 
1 553 , cPung vieil livre de l'eiglise de Montiers- 
moyen , le récit de quelques événements an- 
térieurs *. Dès cette époque , il laisse percer 

1 L’église de Saint-Pierre le Guillard existe encore. 

’ Voy. sur Notre-Dame de Montermoyen , La Thaumas- 
sière, Hist. du Berry , p. 447, et Catherinot, les églises de 
Bourges , et le Fouillé de Bourges. 

* Ces événements sont ceux des années 4524 et 4525 : 
une grêle extraordinaire le 45, et une forte gelée le 24 
juin 1524, la mort de M. du Bueil, archevêque de Bourges, 
et la captivité de François I. François du Bueil , qui oc- 
cupa le siège de Bourges, de 1549 à 1524, mourut à 
Paris et fut enterré à Bourges. La Thaumassière donne 
l’épitaphe qui fut gravée sur son tombeau (Hist. du Berry, 
p. 328). 
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des sentiments qui doivent produire plus tard 
son changement de religion , et il parle de 
Luther comme d’un homme qui, publiquement 
« par tout le païs, ainsi qu’on disoit, preschoit 
l’Evangille , et purement et sénement , ainsi qu’on 
disoit, annonçoit la parolle de Dieu. » Jeté pro- 
bablement dans les ordres , comme tant d’au- 
tres, sans vocation positive , Glaumeau n’avait 
pu s’astreindre aux conditions rigoureuses de sa 
profession. Les mœurs du clergé étaient alors, 
chacun le sait, très-relâchées ; notre prêtre céda à 
l’entrainement des passions juvéniles, il prit pour 
maltresse sa servante, et il en eut deux enfants , 
l’un en 1547, l’autre en 1552 1 . Ces détails sont 
fournis par son journal même; c’était un mé- 

1 L’auteur, en annonçant leur naissance, s’exprime ainsi : 
« Le 20* jour d’apvril (1547), nasquit Estienne Glau- 
meau, filz de maistre Jehan Glaumeau et Valérienne Ga- 
lèse... (fol. 21 v*); le 22* jour de juillet (1552), nasquit 
Guillaume Sadoet, filz de maistre Jehan Glaumeau et Va- 
lérienne Galèse.... Son père volut qu’il eust se con- 
gnon Sadoet, pour quelque raison à luy seul congneue 
(fol. 34 r°). » Ce nom de Sadoet était celui d’une servante 
de J. Glaumeau, morte en 1549 (fol. 28, r®). — Quelques 
années plus tard , il signale formellement Ëtienne Glau- 
meau comme son fils : « Le 9® jour de mars (1557),... 
partit de ceste ville de Bourges ung myen garson nommé 
Estienne Glaumeau , estant en l’aage de neuf ans, dix moys 
et vingt jours... (fol. 56 v®). » — Enfin sous l’année 1559 , 
il désigne comme étant sa servante, Valérienne Gallèse, qui 
avait figuré précédemment comme mère d’Étienne et de 
Guillaume Glaumeau (fol. 65 v*). 
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merandura moi personnel et qui n’étàk poirit 
destihé à là pubLieké. Une fois lié formelle ment 
à une religion qui admettait le mariage des prê- 
tres , l’ex-semi-prébend é de Montermoyen crut 
pouvoir se rappeler sans rougir des laits con- 
damnés par le» protestants cotasse par les catho- 
liques y mais qui perdaient dans » nouvelle po- 
sition une partie de leur gravité*. 

Maintenant que j’ai esquissé les premiers 
traité de la biographie de Jean Glaumeao y je 
Suivrai pas à pas son récit, en indiquant à leur 
date, lorsqu’ils sembleront clignes d'intérêt y les 
événements personnels ou extérieurs qu’il relate i 
D’après son journal, Tannée 1543 fut signalée 
par des inondations qUi causèrent des dégâts 
considérables dans le Berry ; au mois de janvier, 
deux ôii (rois mille lansquenets passèrent par 
la ville de Bourges; enfin, « au moys de juil- 
let, fut érygé et basty le clocher , lequel est 
de présent sur le millieu de l’eiglise Sein*- 1 
Estlenue de Bourges, v Ce clocher ou flèche 
eh charpente à jour , remplaçait un anciefl 

1 Les postages où soft anoCneées {es naissances d’Étienne 
et de Otnllansae Gfatumeau Sont d’une écriture pfa» fine que 
celle du texte ordinaire j et ont été évidemment intercalée 

1 i 

«près coup. Gelai où l'auteur se sert de l’expressitti un mien 
gatson , appartient à une partie du récit qde l’on a tonte nrisoft» 
de regarder comme contempor ai ne ou postérieure k l’antiée 
4562 , époque de PadmnsMMi de Glautnesn dans l’Église 
protestante. 
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dôèHëf, qui tombait èn riiîtië. II fat hii-même 
détruit ëri 1735. Oh trouve des renseignements 
sftrt' la( réCoUstrifctiOn Opéréé en 1543 dans lë 
procès-verbal rédigé par Antoine Bohier, général 
des finances, le 4 août 1556 1 . Glaumeau nous 
apprend aussi qu’au ntois de septembre 1 543 , 
on acheva le sâint sépulcre , que fit faire dans la 
Oafhédrale le cbattoine Jacques du Breud. Un 
autre chanoine du même nom , Jean du Breuil , 
est le fondateur de la chapelle de Saintsïean- 
Baptiste, érigée én 1566. Jacques dU Bréuil dis- 
puta à Hf. de Tournons après la mort de Françoiê 
dn Breuil, le siège archiépiscopal de Bourges* ** 

François de Valois , premier fils dU datipfoih 
Henri et de Catherine de Médicfc, naquit le 13 
janvier 1544. De grandes réjouissances etrrént 
lieu h Bourges pour fêter la naissance du prihcë. 
Glaumeau a décrit avec quelques détails OU 
qui se fit alors : processions générales et par- 
ticulières; Te Deum / cavalcade sortie dè l’hôtel 
de Ville; feux de joie; vaisseau rempli d’artifîeeS i 
décorations peittteS et ornées d’inscriptions ; 
détonations d’àrtfflerie ' distributions Un peuplé', 
dé Vin, de gâteàux, de testons représentant, d’Unt 
côté les arrhes dù dauphin, dé Faufre, Biturigum 
cGngralütatio , et autour, puer tialuJ est nobis , 

* Là cathédrale de Bourges, par MM. de Girardot et Du- 
rand, p. 140. 

* Voy. l’histoire de La Thaumassièré', p. 331. 
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et filius datas est nobis ; représentations sur des 
échafauds de moralités , d’histoires bibliques et 
de farces nouvelles ; montres où figurèrent 
l’université, les gens de justice , les corporations 
industrielles, etc. 

L’année 1 544 fut assez fertile , mais bien sté- 
rille en paix , suivant l’expression de notre 
chroniqueur. L’empereur Charles-Quint envahit 
la Champagne, se rendit maître de Saint-Dizier 
(17 août), de Château • Thierry et d’Épernay. 
L’alarme fut grande à Troyes , et le 3 juillet on 
amena à Bourges des religieuses de cette ville , 
qui furent placées au prieuré de Saint-Martin , 
où elles restèrent jusqu’au mois de septembre, 
après la conclusion de la paix de Crépy. 

Glaumeau ne signale dans la ville de Bourges, 
de 1545 à 1548 , que des incendies fréquents, 
entre autres celui du couvent des religieuses de 
Sainte-Claire, la tenue d’un chapitre général de 
Cordeliers, l’établissement d’une butte pour les 
archers dans les fossés près de la porte Saint- 
Paul , la prise du chapeau de cardinal par 
Georges d’Amboise, archevêque de Rouen (18 
août 1 546 ') ; l’exécution d’un gentilhomme nom- 
mé Antoine de Mausabré, le vol de la custode de 
la Sainte-Chapelle (20 février 1547), l’exclusion 
des officiers de robe longue de l’échevinage par 
une ordonnance royale, et les travaux faits pour 

1 II mourut le 2S août i 550. 
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rendre navigable la rivière d’Auron*. Sous la 
date de 1 548, il ^constate l’existence de verreries 
aux environs de Bourges : « Le 4 e jour de sep- 
tembre, dit-il, je fus avec ung nommé messire 
Jeban d’Arnyères, couslre* de Saint-Estienne , 
à Yvoy et au four Philippe , pour voir faire les 
vaires. » 

Les années suivantes présentent, entre autres 
particularités, dans le récit de Glaumeau , l’his- 
toire de Marie [enragée , qui avait fait tuer 
son mari par son amant. Tqus deux furent 
pendus (1 549) ; « ilz heurent , ajoute le narra- 
teur, ce qu’ilz cherchoient ; car ilz désiroyent 
estre mariez ensamble, ce. qui fut faict, mais ce 
fut. à une potence.» Une autre exécution eut 
lieu le 1 5 octobre 1 549 , d’un homme qui fut 
brûlé vif « pour les larcins et sacrilèges qu’il avait 
faictz, joinct aussi qu’il estoit hérétique. » L’article 
qui concerne cette exécution est rayé dans le 
manuscrit. Glaumeau mentionne aussi en 1 550, 
l’apparition vers l’orient, du 25 au,26 mars, d une 

' François I, dit H. Rayngl , dans son Histoire du Berry,' 
t, IV, p. 4 , octroya 7142 livres en sept ans, pour les tra- 
vaux. En 1553, l’Auron commença à porter bateaux et une 
communication fut ouverte avec le Cher, ce qui causa une 
grande joie à Bourges. Mais l'opération ne réussit pas en 
définitive, et il fallut creuser un canal. 

1 Les coutres (< custodes ) étaient des prêtres préposés à la 
garde de l’église cathédrale et du trésor renfermé dans le 
sanctuaire. 
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idi • 'ào-flce : 

gi-artdë plaŸlëtè ' iotile &rl fhü, ët Ië§ bfesèqùéid’Utf 
teàire* auxquelles le Sergent de là ville, tête mie, 
portait à la mairt la robè de àktht it#t ét rbugé 
qté'avâit le dëftlrtt 'flaOS la èbâinbre de Ville et 
dans les cérémonies publiques i 11 parle des maux 
causés dans le pays par les gêné d'armes que la 
guerre entre Henri II et Charles-Quint ÿ atnèrta 
én f 95 f : Sdus" la thème année, oh Ht dans notre 
journal 1 r « Tout au longs de l’année Susdiete et 
Quelque partie de F année èriàiiyvàtft , oW tehûit 
les causes Ordinaires de fa court éHillé au logis 
de ftu M. JacqueS - GteUr, " et ;lë pallàix royal', 
lied ordinaire desdiclés causes, fbt durant ledit 
temps presque rebâty fout à hebf. v - 
Ênf 4&5Æ, on construisit à Bourges tttt hôtel 
des monnaies; Dhôtel de JaequèSCœftr fut acheté 
par M. de l’Aubespine, qhi le fit arranger magni- 
fiquement; le château de Meung fut la proie d’un 
incendie, et, eh 1554, « au coramaOcemeht dd 
ntoys de mars , le roy Henry fret Fairè éottfrtretf- 
dement à tous- cenbc de son reaulftté éti général 
de planter des hormes le longs des chemins 
herrans, ung chasewn en son êndrdiot, sur peine 
de l’amende, cé qui ftit faiict, et apprfloit-on 
communément lésdifz hormes des' Henrys. » 
L'ordonnance de Henri H pour le plant des 
arbres le long des grands chemina est du 49 fé- 

1 Jea* de Piéfelles , maire die éduTge^ en ÏS46 et 1 SÎ&, 
mort le 13 avril 1336. 


Digitized by LjOOQle 



SUR LE JOURNAL DE JEAN GLAUMEAU. $03 

▼riei* 4553*. Ainsi le nom de Henris , doDrié h 
eès arbres, ne vient pas , comme on l’a dit , de 
Henri IV. 

Le protestantisme aftait de bonne henre pé" 
ftétré à Bourges , par suite dU séjour et dès jîriî-t 
dicatlons de Calvin. Ce réformateur , aprèè lé 
départ , cohserva des relations avec quelques 
personnes de la ville, et conquit dans le clergé 
tn» assez grand nombre d’adeptes. Les registres 
de Saint-Étienne mentionnent diverses rétrac- 
tations solennelles, faites par dès moines qui 
avaient tenu deS propos hétérodoxes. On a Yti 
plus haut, d’après le journal de GlaUmeaU, 
qu’tftf homme accusé d’hérésie avait été exéèuté 
h Bourges, en 1549. Dix ans auparavant, aû 
diré dé Catherinot, un bénédictin arvait été dé- 
gradé, pour crime d’hérésie, devant le portail dé 
Saint-Etienne de Bourges, puis brûlé*. Plus Oit 
pénétré avant dans le récit de notre èhroniqueory 
plus lés mentions de ce genre sé multiplient, et 
l’oU peut suivre à la fois les progrès de la réforme 
et le développement dit système de compressidn 
employé contre elle. D’abord, l’autorité se livre à 
la recherche des protestants; on fait, en 1 550, le 
dénombrement des personnes qui refusent de re- 
cevoir la communion au temps pascal : « Le jour 

1 Voy. Sarnt-Yort, Édictt et btdonrutncer des eaux èt ffc 
rdt* f 1610, p. <3. 

* Calvinisme du Berry. 
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de Pasques , furent mys par escript et enregis- 
trés tous ceux et celles qui receurent le précieux 
corps de Dieu ; car 8 ou 1 5 jours d’avant Pasques, 
avoit esté commandé de par le roy à tous curez 
ou vicaires de ceste ville de. Bourges d’aller par 
toutes les maisons de leurs parroisses, chascun en 
son endroict, avec les procureurs et fabriciens 
desdictes parroisses, et prendre les noms et cou- 
gnons de tons ceux et celles qui voloyent re- 
cepvoir ledit sacrement; saus qui fut faict, mais 
les causes pourquoy, on ne scavoit. » Puis ce sont 
des familles qui s’expatrient et vont chercher à 
Genève la liberté d’exercer le culte nouveau : 
« Le mardy, xji" jour d’aust(1 551 ), partirent de 
ceste ville de Bourges, maistres Léon et Germain 
Colladon, frères, ad vocatz en ladite ville, avec 
leurs femmes et enffans et toute leur famille et 
s’an allèrent demorer à Genève*. » .... « Le 
pénultime jour de septembre , mon frère , An- 
thoine Glaumeau, partit de Nohan-le-Ferron en 
Touraine, et s’an alla demorer à Genesve , luy , 
sa femme et un petit garson aagé de 5 ans. » 

1 Léon Colladon avait été échevinde Bourges en 1542 
et 4543. — Germain Colladon, né à la Châtre, doc- 
teur en droit et habile jurisconsulte , a joué un certain 
râle dans l’histoire <le Genève au xvi® siècle. — Nico- 
las Colladon, leur parent , d’abord ministre à Bourges, 
se retira plus tard à Genève ( voy. l'histoire de M. Ray- 
nal , t. El, p. 347, et Sennebier, Histoire littéraire de Ge- 
nève ). 
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En 1556, « le xvn* jour de novembre, partit de 
cette ville de Bourges ung nommé Estienne 
Lqjier *, bourgeoys demeurant en la parroisse 
Saint-Midor et la grand rue Saint-Sulpice, avec 
sa femme, enfans et famille, et s’en allademorer 
à Genève, > Les prisons se remplissent; en 
1551 , deux protestants y finissent leurs jours : 
« Le dernyer jour d’apvril , raorut aux pri- 
sons de mons. l’archevesque de Bourges, une 
femme qu’on appelloit la Michelette , estoit de 
Sancerre, laquelle on disoit estre luthérienne. 
Elle fut enterrée aux foussés dç ladite ville de 
Bourges, sur un boullevert derrière la grosse 
tour, qu’on appelle communément l’Hermi- 
tage.... Et aux mesmes prisons et en l’année 
mesme, le viii* jour de septembre, morut ung 
courayeur de ceste ville de Bourges , et fut en- 
terré au lieu susdict que la Michelette ^ car il 
estoit de samblable malice. » Enfin en 1 552, la 
mère même de Glaumeau est arrêtée comme 
hérétique : a En la mesme année , ma mère , à 
laquelle Dieu donne bon jour , fut grandement 
perséquutée de justice , et ce pour le raport de 
faulx tesmoings (ainsi que despuis ay sceu), les- 
quels luy imposoient avoir tenuz propos de hé- 
résie , et à ceste cause fut par l’espace de six ou 
sept moys prisonnière à Loches. Elle fut prise le 


1 Étienne Luitier avait été échevin de Bourges en 1545 
et 1546. La famille Lnilier existe encore à Genève. 
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jour de la décollation saint Jehan, au moys 
d’aust, et y fut jusques au moys de janvier. » 
L’expression de maUcp qu’il emploie pour dési- 
gner la réforme , la manière dont il cherche à 
disculper sa mère du reproche d’hérésie, don- 
nent lieu de croire qu’au moment où Glau- 
meau écrivait ces lignes, j) tenait encore au 
catholicisme , et quand on songe qu’alors un 
de ses frères était déjà parti ppur Genève , on 
se sent porté à supposer que , quoi qu’il ep 
dise , sa mère se sentait aussi un peu de 
T aigre. Toute la famille donnait dans les idées 
nouvelles, et Jean, entraîné vers elles de 
plus en plus , envoyait en 1 557 son (ils aîné à 
Genève. « Le ix® jour de mars, dit-il, partit 
de ceste ville de Bourges ung myen garson , 
nommé Estienne Glaumeau, estant en l’aage de 
ix ans x moys et xx jours.... et s’an alla avec 
ung mercier d'escuille, nommé Nicolas de Luroy, 
demorer phçux mon frère Anth. Glaumeau, à 
Genève, n 

En dehors des circonstances qui rentrent dans 
l’histoire de la lutte du catholicisme et du pro- 
testantisme , notre chroniqueur relate certaines 
particularités qne je ne dois pas négliger dans 
cette analyse* Pendant l’année 1 554, eut lieu une 
sécheresse excessive, Les processions passaient , 
au xvi* siècle , pour un remède souverain contre 
les maux de ce genre, et leur efficacité, dans les 
esprits populaires, se mesurait sur la longueur du 
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trajet parcouru par la foula implorant le secours 
céleste. On voit dans le manuscrit de Glaumeau 
les gens de Bourges- multipliant les processions 
pour obtenir de la pluie, et portant à Notre-Dame 
de Cléry la châsse de Saint-Jacques de Galice-— 
Une comète se montra en 1 556 : « Le dimanche 
4* r jour de mars, heure de 8 heures du soir et 
45 Jours durant, à samblable heure et toute la 
nuict epparoissoit une estoille au ciel vers le 
cousté d’orient, laquelle avoit une fort longue 
queue luisant aussi fort que l’estoille mesme , 
et estpit laditte queue en hault et l’estoilfo en 
bas; de la signification d’icelle nul n’an faisoit 
aulcbun jugement certain, -r- » Cette année la 
chaleur recommença et dura du mois d’avril au 
mois de septembre ; on eut de nouveau recours 
aux processions , et l’on lit sortir les châsses de 
Saint-Denis, de Saint -Guillaume, de Saiqt- 
Juliep , etc. Plus tard, eq 4560, upe procession 
eut lieu avec la châsse de Sainte-^ustrille pour 
avoir de la pluie. — Vers 1 556, des incendies se 
déclarèrent de tous côtés, « et estoit bruit par le 
païs de France qu’il y avoit des botefeux envoyé?, 
par la royne de Ongrie pour destruire et mettre 
eu feu et ruyne toutes les plus belles villes de 
France.... et furent misses gardes aux portes des 
villes, pour visiter tous ceux qui entreroyent 
en icelles. » Le 4 novembre , à la suite d’un in- 
cendie qui consuma l’hôtel de la Truie qui fie , 
à Bourges, oq saisit quelques individus porteurs 
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d’instruments propres à mettre le feu. — Notons 
encore , pendant les années 1 556 et 57, la mort 
d’un jeune fils du duc de Bavière qui se noya 
dans la petite rivière de Bourges 1 , et auquel on 
fit des obsèques solennelles; l’achèvement des 
travaux à la grosse tour (1 556) ; la construction 
d’un jeu de paume couvert dans la paroisse 
Saint-Bonnet (1557); la réédification ou répa- 
ration des ponts (1557); une grande cherté des 
denrées ('1557) et l’invasion de la coquelu- 
che (1557) : « Elle prenoit premyèrement au 
serveau, puis à l’estomac, avec grand crache- 
ment de sang, glace et flumes, avec fièbvres 
tierces, quartes et continues , de laquelle conti- 
nue peu de gens en eschapoient. » 

Glaumeau fournit ici des renseignements in- 
téressants sur la tentative faite par un jeune 
homme, vraisemblablement insensé, nommé 
Caboche , pour assassiner Henri II ; ce fait est 
peu connu , le procès et l’exécution de l’assassin 
furent secrets ; on n’en trouve que de 'rares 
mentions dans les historiens du temps*; Glau- 

1 Herman-Louis, fils de Frédéric III, dit le Pieux, duc 
de Bavière et de Simmeren , comte palatin du Rhin et élec- 
teur, né au mois d’oct. 1541 , mourut le 1" juillet 1556. 

* Voyez Rec. de choses mémorables advenues en France-, 
sous le règne de Henri II, François H, Charles IX, Henri III 
et Henri IV, 2* édition, 1598, in-8, page 53, — et Ma- 
thieu , Histoire de la mort de Henri IV ( Jrchiv. curieuses 
de l’Histoire de France) 1" série, t. XV, p. 61). 
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meau et Claude Haton *, dont la chronique encore 
manuscrite doit bientôt voir le jour parmi les do- 
cuments publiés sous les auspices du ministre de 
l’instruction publique, sont, à ma connaissance, 
lesseuls qui en aient parlé avec détails . V oici en en - 
tier le passage de Glaumeau, qui rapporte ce fait à 
l’année \ 557, tandis que Haton le place en 1 558 : 

« Vers le moys d’aust ou septembre, je n’ay 
peu estre faict certin du moys ny du jour à la 
vérité , toutesfoy fut en l’un des deux susdicts et 
en l’année susdicte , le roy Henry ung matin sor- 
tant du Louvre pour aller ouyr la messe, ce pré- 
senta devant luy un jeune homme, lequel avoit 
servy de. clerc à la chancellerie aultrefoys, l’épée 
en la main toute nue et luy dist : « Roy, je suis 
« envoyé de Dieu pour te tuer , » et en ce dé- 
marchant luy porte ung coup d’estoc , tellement 
que, sans ung gentilhomme qui luy empare son 
coup , il eust percé le roy d’oultre en oultre. 
Souldain , le monde se guitte sur luy et fut mené 
prisonnier, puis quelque temps après, dans la 
prison mesme, fut faict morir, parce qu’il disoit 
des propos grans et merveilleux, et pour ceste 
cause ne fut exécuté publiquement. » 

Nous voici parvenus à l’an 1 559 ; Henri II est 
mort , et malgré les rigueurs qui marquèrent la 
fin de son règne et celui de son fils François II à 
l’égard des protestants , la religion nouvelle s’é- 

* B. I., n° 2036 », fol. 88 r». 

XXII. 14 
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tend et se fortifie. A Bourges, les réformés s’as* 
semhlent et chantent des psaumes j Laissons par* 
1er Glaumeau , chea lequel la sympathie pour les 
persécutés semble s’enhardir progressivement : 
« L’an que dessus, despuis le commencement du 
moys d’apvril et tout le temps d’esté ensuy vant ; 
on ohantoit à grandes troupes tous les soirs , tant 
festes que jours ouvriers, les psalmes de David, 
OU lieu qu’on appelle les prêta Ficha ult , et se 
assemblaient audit lieu tous les soirs du monde 
innumérable, tant hommes que femmes , ohan- 
tant en grande mellodie ksdictp psalmes. Plu-* 
sieurs deffonces furent feictes par cria public de 
non plus chanter leadiota psalmes , sur peine de 
la hard , et fut élevé une potence au millieu du* 
diçt prêts Ficha ult , pour plus grandement dé- 
terrer ceuLx. qui chanteroient leadietà psalmes ; 
toutesfoy » , nonobstant toutes les chose» susdi- 
tes, on ne cessa point de chanter oudiot lieu fout 
durant l’esté \ » 

On trouve en outre, sons la même année, dans 
le journal de Glaumeau, ia mention de l’inoendie 
qui détruisit les secondes et troisièmes voûtes 
de la cathédrale de Bourges, plusieurs chapelles, 
les orgues, quelques logis de l'arohevêché * et 


* Voy. dans l’histoire de M. Raynal , t. IV , p. 17, des 
détails sur les persécutions que subirent les réformés à 
Bourges. 

* Voy. un procès-verbal de cet incendie dans 1» Cathé- 


Digitized by LjOOQle 



SUE LE JOURNAL ttE JEAN GLAUMEAU. 211 

1 indication de la mort du célèbre jurisconsulte 
Duaren : « Le jeudi xxn* jour de jung mourut 
feu mons. de bonne mémoyre missire Françoys 
Duareu, douteur en droict canon et civil, et 
lecteur ordinaire et premyer en ceste ville de 
Bourges. H estoit estimé et tenu pour tel de son 
temps, que c’estoit le premyer de son bonnet 
et de sa robe de toute l’Europe. Il avoit de 
gaiges en ceste ville pour faire une leçon le 
jour seulement la somme de 400 escùn so- 
leil*. ». 

A mesure que l’on avance l’intérêt aug- 
mente, les faits dignes de mémoire se multi- 
plient dans le manuscrit; je n’ai plus guère 
qu’à citer : « Le mardy xn* jour de mars (1 560), 
pour lors seconde sepmaine de caresme, vint en 
ceste ville de Bourges ung gentilhomme nommé 
mons. de Barbezius *, envoyé par le roy, ainsi 

drale de Bourges, de MM. de Girardot et Durand n 186 - 
»1 est du 49 mai 1B5Q. ’ 

1 Voy . l’cloge de Duarep, dans l’ouvrage de La Thaumas- 

siere, p. (54, dans les Elogia, de Sainte-Marthe, liv. I, et 

dans l’histoire de de Tliou, liv. XXIII. _ L’université de 

Bourges, outre Duaren, eut alors pour professeurs Bau- 

douui, Baron, Hugues Donnean, Cujas, etc . Catherinot 

(Otlmume de Bourges), dit qu’ifa étaient suspects d’héré- 

jf* el donne 1# chiffre «fes émoluments que recevait chacun 
d’eux. 

* Charles de La Rochefoucault, seigneur de Barb6 Z ieux, 
Lmières, etc., envoyé à Bourges à la suite de la conspira- 
ton d Ajnboise. r 
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qu’on disoit; lequel arrivé, fct fermer .toutes les 
faulces portes de ladicte ville , mist gardes au 
principalles portes d’icelle , et ne entreoit et ne 
sortoit personne d’icelle sans estre visité ; fist pen- 
dre des lenternes par toute la ville, de quatre 
maisons l’une , lesquelles brusloist toute la nuict; 
print les noms de tous les manans et habitans 
de ladicte ville , tant hommes que femmes; en- 
voya par tous les logis les gens de la justice et 
fist mettre par inventaire toutes les armes qu’ilz 
trouvoist par les maisons. Et le dimanche 
xxini* jour dudictmoys futfaicte à ceste cause pro- 
cession généralle pour le roy , laquelle passa tout 
le longs de la Grand-Rue , à la croix de pierre et 
en l’église des Carmes, à laquelle asistoientledict 
seigneur de Barbezius, mons. du Couldray et 
tous messieurs de la justice de ceste ville, ayans 
tous chascun ung sierge en la main. La cause 
pourquoy toutes les choses susdictes se faisoient 
on ne scavoit bonnement, sinon qu’on disoit 
qu’il y avoit heu quelque émotion à la court de 
quelques gens amassez et que on craignoist 
qu’il n’y eust quelque émotion ou gros as- 
semblez par toutes les villes, lesquelz volussent 
entreprendre quelque chose contre le roy, telle- 
ment que choses samblables furent faictes en plu- 
sieurs aultres villes du royaulme de France pour 
la conservation d'icelles. » • 

Ces précautions prises par M. de Barbézieux ne 
firent qu’apaiser momentanément les inimitiés 
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qui régnaient à Bourges entre ies divers partis 
politiques et religieux ; en 1561 , la discorde 
éclata violemment et le sang fut versé : « Le di- 
manche xvii® jour dumoys d’aust, dit Glaumeau, 
entre quatre et cinq heures après midv, y eut une 
émotion populaire en ceste ville de Bourges 1 , 
et commença ladicte émotion en la parroisse 
du chasteau , hors les murs de ladicte ville , 
scavoir est , ceulx de l’Évangille contre ceux de 
l’Église romaine. Ladicte émotion ou tumulte 
fut tel qu’ilz estoient bien , tant d’une part que 
d’aultre, deux milles ou envyron, tous en armes, 
et la grand force du conflict fut soubz la porte 
Bourbone, tellement que, si elle n’eust esté 
soubdain fermée pour les séparer les ungs des 
aultres , il s’en fust ensuy vi grande effusion de 
sang. Ceux de l’Évangille furent repoulsez bien 
rudement par ceulx du chasteau et du pont 
d’Aurron , car du commencement ilz n’estoient 

* Théodore de Bèze ( Histoire ecclésiastique , liv. V, t. I,. 
p. 478 de l’édition de Lille, 1841), fixe au mois de juillet 
l’émeute qui , selon Jean Glaumeau , arriva à Bourges le 
1 7 août. La date donnée par notre chroniqueur , témoin du 
fait , doit servir à rectifier celle de Théodore de Bèze. On 
trouve du reste dans cet historien des détails précieux sur 
le développement du protestantisme à Bourges antérieu- 
rement à l’émeute du mois d’août, sur la venue de deux 
ministres , David Véran et Jean Jortrin , sur les efforts du 
sieur de Rys , bailli de Berry, pour empêcher les assem- 
blées des religionnaires et sur la conduite de M, de Bar- 
béàeux. 
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pas les plus fors ; mais , après avoir sonné par 
l'espace d’une demy-heure le toquesint, il s’a- 
massa tant de monde que la partie adverse fut 
contraincte se retirer dans la ville. Toutesfoys, 
en fuant, quelque ung d’entre eux c’estoit retire 
dans le logis du portier; mais, après avoir rom» 
pue les portes dudit logis, acablèrent misérable» 
ment le pouvre homme à grands ooups de 
pierres, puis le percèrent en plus de cinquante 
lieux de son corps avec forcbes de fer et aultres 
ferrement. Toutesfoys à la fin le pouvre homme 
fut emporté de la place n'estant enquore mort. 
Plusieurs aultres furent blaissez, tant d’une part 
que d’aultre, à coups de garrotz, de pistolletz, 
pierres et aultres ferrement. Toutesfoys, la grâce 
de Dieu , personne ne fut tué , qui fut chose mi» 
raculeuse, veu le grand désordre et émotion qui 
estoit entre le peuple. 

« Et le jeudi ensuyvant xxi* jour dudit moys, 
fut faicte crye publique par ceste ville, à laquelle 
assistèrent tous messieurs de la justice avec les 
seigneurs tous en armes. Il fut deffendu de ne 
porter aulchunes armes, de ne se injurier l’ung 
l’aultre, sur peine d’estre pendus et estranglez, 
et pour plus deterrer ung chascun, furent plan» 
tez potences par tous les carrefors de ladicte 
ville. » 

C’est au milieu de ces dissensions, excitées par 
les prédications des ministres et particulièrement 
par celles de l’ancien évêque de Nevers, Jâo 
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que» Spifiune', que Jean Glautneau, encouragé 
peut-être par l’espoir de voir la religion nouvelle 
s’aMeoir sur le trône et dominer en France, se 
décide à abjurer et à entrer dans l’Église pro- 
testante. Nous sommes en 1 562. Voici comment 
il raconte sa réception solennelle parmi les ré- 
formés : « Le dimanche xi e jour de janvier, 
ceux de l'Église nouvellement réformée , aultre- 
ment nümtné par les mesohans l’Église des hu- 
guenaulx , firent la scène dedans la grand salle 
du paillaix de ceste ville de Bourges. Lé ministre 
qui fist le sermon se nomittoit mons. de Passy; 
lequel autrefoys avoit esté évesque de Nevers % 
et pour lors estoit ministre à Yssouldung, homme 
fort docte et bien versé en la saincte Escripture. 
Le, sermon qu’il fist davant que administrer la 
scène dura troys heures entières. — -En la mesuie 
année, le mercredy xim e jour de janvier 1 , je 


x GlatimeaU l’appelle Monsieur de Pttssr ; c’est le nom 
qu’il avait pri3 eu se retirant à Genève •*- Voici, à ce su- 
jet , les paroles de Bayle : « Quelques-uns disent qu’il fut 
ministre à Bourges et à Issoudun. Il est certain que , lors- 
que les reformés tirent la cène dans la maison de ville de 
Bourges , vers le Commencement de l’année 1 562 , ce fut 
lui qui officia. -Il y étoit allé d’Issondun , avec une es- 
corte dé cinquante cavaliers, w *— Voy. Catherinot, Calvi- 
nisme de Bourges , p. 3, et Languet, Epist. LXVH, lib. II, 
p. Î91. 

* Les mots évêque de Nevers ont été rayés ; une main 
étrangère a mis h la place évêque d? Angleterre -, 

# Ici un contemporain a ajonté ces mots * Par malheur. 
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laissay l’Église du pape et me fis reoepvoir à 
l’Église des chrestiens, et fus receu au lieu là où 
on faisoit communément les presches et exorta- 
tions. C’estoit en la parroisse de Forchault, au 
logis qu’avoit faict bastir ung advocat de ceste 
ville nommé maistre Germain Coulladon , pour 
lors demorant à Genesve *. » 

Le chroniqueur fait ensuite un tableau rapide 
des divisions qui régnaient à la cour de France, 
et qui aboutirent à la prise d’armes du prince 
de Condé*. A la suite du massacre de Vassy, 
plusieurs villes, Orléans, Tours, Blois, etc., 
tombèrent au pouvoir des protestants, qui y 
firent prescher publiquement l'Évangile. Glau- 
meau parait trouver tout naturel que Condé 
ordonne d’abattre les ymages et ydolles qui 
estoient dans les temples , et qu’il fasse ces- 
ser tous services, messes , sonneries et aultres 
sérémonyes qu’avois de coustumes de faire les 
prestres et chanoynes. Bientôt les réformés de- 
viennent aussi maîtres de Bourges; le journal 
de Glaumeau contient des détails précieux sur 
l’occupation de cette ville par le prince de 
Condé : « Le mescredy XXVH* jour de may à 

1 Autre addition ainsi conçue : Et estant mort, je m'en 
allay à tous les diables . 

* Théodore de Bèze mentionne comme ayant eu lieu à 
Bourges, entre l’émeute du mois d’août et le massacre de 
Vassy, quelques troubles dont notre chroniqueur ne parle 
pas. ( Voy. Histoire ecclésiastique , liv. V, t. I, p. 478.) 
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cinq heures du matin, fut prise ceste ville de 
Bourges par les gens du prince susdict et ceux 
de la ville tenant le party de l’Évangille. Hz en- 
trèrent des gens de mons. le prince de Condé 
viron deux cent chevaux en bon équipage , 
et entrèrent par la porte Sainct - Ambroys , 
laquelle bien tost fut ouverte et ung pont faict 
sur la rivière, tellement qu’ilz passèrent aysé- 
ment sans contredict de personne. Estoient près 
ladicte porte, au dedans de la ville, viron troys 
milles hommes tous en armes des gens de la ville 
mesmes. Et alors commencèrent à marcher tous 
en bon ordre, vindrent saisir la chambre de la 
ville et toutes les armes qui estoient dedans, 
puis prindrent les clefs des quatres principalles 
portes de ladicte ville, avec bonne garde à icelles. 
Puis vindrent dedans le cloystre de mess, les 
chanoynes de Saint- Estienne , lequel estoit bien 
clos et fermé, et partie des portes d’iceluy mu- 
raillés; toutesfoys, après les commandemens 
faictz de par le roy d’ouvrir lesdictes pourtes , 
souldain elles furent ouvertes, et le jeudi ensuy- 
vant, qui estoit le jour (comme on souloit ap- 
peller) de la feste Dieu , le sermon ce fist de la 
part de ceux de l’Évangille, dessus les degretz de 
Saint-Estienne; et le jour mesmes, après disner, 
on commança à abastre les ydoles 1 et la messe 

1 Entre autres le tombeau et l’autel de saint Guillaume , 
archevêque de Bourges, mort en 1209. Voy. la Cathédrale 
de Bourges , par MM. de Girardot et Durand, p. 148. 
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du tout cessa. Pour lors estoient eu eestt ville 
de Bourges quatre ministres, l’ung nommé 
mons. Dagnon, mous, de Verân , M. Durant, 
et M. de Rovières 1 . Ledit sieur Dagnon prescha le 
prépayer dedans l’église de Sainfr-fistienne , et ce 
l«e nunrdy seoond jour dp juug. Celuy qui con- 
duysoit lg cavalerie, envoyé d’Orléans en oeste 
ville, ce nommoit M. le conte de Mongomery, 
autrement nommé le capitaine de Lorge. Des- 
puis , arriva plusieurs compagnies en ceste ville 
de Bourges , qui alloient au secours du prince de 
Condé , et toutes les compagnyes , tant premyères 
que dernières se logeoist au logis de MM. les cha- 
noines et aultres papistes, auquela logis trou- 
vèrent forces munitions et aussi de leur part firent 
grand chère. Despuits, ledict seigneur prince de 
Condé, voyant qu’il ne pouvoit avoir raison 
avec son ennemy et qu’il ne le pouvoit rencon- 
trer, ayant une armée de viron trente ou quarante 
milles hommes , de peur qu’ilz n'adurasftent fain 
ou soit , commencé à les séparer et en envoya en 
ceste ville de Bourges tant de cheval que de pied 
viron quatre milles et y arrivèrent le samedi 
xi* jour de juillet.... » 

L’article qui se rapporte à l’oocupation de 

1 Dans le Siège de Bourges de Catherinot , il est dit que 
les ministres protestants s’appelaient d’Àgnon , de Venan , 
de Dürafin et de Rovyères, et que Yves Magtari* dans la 
vie de B. Jeanne, les nomme d’Àgnon, ïfiqnet, Terrant et 
Durant* 
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Bourges par les protestants est malheureusement 
interrompu par une lacune du manuscrit. Il 
manque là deux feuillets dont la perte est fort 
regrettable 1 * * 4 . Le récit reprend au commencement 
du siège de la ville par les catholiques. Je crois 
pouvoir citer ce morceau en entier, comme 
fournissant des notions pleines d’intérêt sur les 
circonstances qui accompagnèrent l’occupation 
de Bourges par l’armée royale : 

« .... xvm e jour dudict moys d’aust, fut as- 
siégés la ville de Bourges du cousté de la porte 
Borbonne, et ce jour là arriva près ladicte porte 
viron mille ou douze cent arquebusiers seule- 
ment avec quelques gens à cheval. Le lendemain, 
qui estoit le mescredy xix* jour dudict moys, le 
roy vint de Mung-sur-Yèvre coucher à Plinpied 
avec toute sa court, et accompaigné d’une ar- 
mée merveilleuse, c’est ascavoir de Francoys, 
Allèmans, reistres, Hespagnolz et aultres na- 
tions, lesquelz estoient tous en nombre de 
quatre-vingt ou cent milles hommes, avec une 
cavallerie la plus brave qu’oh eust peu voir. Ar- 
rivèrent aussi ce jour mesmes xx ou xxv pièces 

1 Le récit de Catherinot , intitulé t le Siège de Bourget, 
ne va que jusqu’au 9 juillet. On y trouve de» détail» sur 

les assemblées de ville qui eurent lieu pendant l’occupation 

des protestants et sur les decisions qui y lurent prises. — Il 

existe une gravure sur bois du xvi* siècle, avec des 
notes d’André Thevet, représentant le siège de Bourges, 
en 1562. 
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d’artilleries, lesquelles portoient le boullet pe- 
sant de xl à l livres, saos les doubles canons, et 
les furent embarqués dans ung petit pré droit 
davant la porte de Charlet ; et ce jounià tirèrent 
seulement huict ou dix coups sans faire bresche, 
mais passoient par dessus les murailles et bas- 
toient la tour Saint-Estienne , auquel lieu furent 
tuez quelques gens. Le jeudi ensuyvant, embar- 
quèrent toutes leurs pièces audict lieu , et ce jour 
là se repousèrent, sans canonner nullement. Mais 
le vendredy ensuyvant , qui estoit le xxi e jour 
dudict moys d’aust, commencèrent entre quatre 
et cinq heures du matin , jusques à six et sept 
heures du soir à canonner d’une façon si bor- 

9 

rible que, non-seulement ceux qui estoient de- 
dans la ville trembloient, mais aussi toute la 
ville et bastiment d’icelle estoient tous esbranllez, 
car incessament laschoient tous ensemble douze, 
quinze et vingt canons , tellement que ce jour là 
de conte faict, furent laschez contre le portai 
susdict et murailles d’auprès six cent quarente 
coups de canon, sans faire toutesfoys bresche que 
bien peu , et laquelle ne fust pas si toust faicte 
que aussi souldain futramparés, tellement quelle 
estoit plus forte que auparavant. Le samedy en- 
suyvant ne canonnèrent pas si fort, mais laschè- 
rent seulement ce jour là de deux à troys cent 
coups. Le dimanche ensuyvant semblable, mais 
tousjours en diminuant, le lundi semblablement; 
le mardy, mercredi, jeudi et aultres jours en- 
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suyvant jusques ao dernier jour dudict'moÿs 
d’aust, ne lascfaoient par chascun jour que en- 
viron de trente à quarente coups tant jour que 
nuict , tellement que , tous les coups de canon 
comptez par gens à ce députez , fut trouvé qu’ilz 
en fut lasché tout le camp durant, qui fut l’es- 
pace de quinze jours, mil cinq cent soyante coups 
et plus. Le lundi, dernier jour dudict moys d’aust, 
voyant que leurs forces ne pouvoient rien contre 
la ville, demandèrent à parlementer pour traicter 
quelque acord , combien que par plusieurs foys 
avoient parlementé emsemble, mais ne c’estoient 
peu accorder. Toutesfoys alors ce firent de grans 
remonstrances tant d’une part que d’aultre qu’ilz 
s’acordèrent et furent plusieurs articles couchez 
par escript, lesquelz seroient longs à réciter et 
furent signez de la main du roy, de la royne, du 
roy de Navarre, de mons. de Guise, de mons. le 
conestable et aultres grans seigneurs et princes 
de la court 1 ; entre aultres choses, il fut dict que 
tous ceux qui estoient dedans la ville tenant le 
party du prince de Condé sortiroient et que alors 
le roy entrerait avec ceux de sa maison seule* 
ment; et quand à la religion, que cliascun vive- 
rait selon sa conscience , sans qu’on peust dire 
injure les ung aultres, sur peine de la hart. Le 


1 Le texte de la capitulation de Bourges, conclue le 
31 août 1562, se trouve dans les Mémoires de Condc (1743), 
tom. III, p. 634. 
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mardy ensuyvant , premyer jour de septembre , 
après les compaignyes susdictes sorties bon la 
ville , le roy y entra entre quatre et cinq heures 
après mydy avec grande compaguye, (ut logé au 
logis de feu Jacques Cœur , et demora eu oeete 
ville jusques au dimanche vi* jour dudiol moy» , 
lequel jour partit de ceste ville et s’ au alla cou* 
cher à Saiuct- Paillais, 1 .édicté ville de Bourges 
demora assiégés l’espace de quinze jours , du- 
rant lequel temps, le roy fut logé eu la maison 
d’ung gentilhomme nommé mous, de Laxeoay, 
distant de demy lieue dudict Bourges , et de ee 
CQUsté là estoieut assis troyg oamps > le longs de 
la rivière de Charlet, parray les champs et vignes, 
estojt le camp des Frauçoys, près l’église du 
chasleau estoieut campés les Allemans , et auprès 
de Lazeoay, le longs des carrières, estoient cam- 
pés les rejstres, Le roy estant eu la ville de 
Bourges , comme dict est , y entra aussi grand 
nombre des compaignyes susdiotes , et chaatiè- 
rent bien ceux qu’on appelloit les buguenauU 
en leurs biens seulement, firent dire la messe 
comme auparavant, et firent cesser ceux qui 
preschoient l’Évaugille $ mais, quant le roy s’an 
fut allé, ilz mirent dehors de la ville tous ceux 
généralement qui estoient de la religion qu’on 
appelle nouvelle, aultrement huguenaulx, ou 
bien , s’il ne sortoient , ilz se cachoient si bien 
qu’on ne les pouvoit trouver. Il en sortit de ceste 
ville, ainsi qu’on disoit, plus de deux milles, 
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Draxnra én caste ville pour -ip garde d’icelle ung 
nommé mons. de Monstreuil 1 avec quelques 
eom pagures, qui firent bien des inaulx, mesment 
au fidelles. Je 60 ay bien de ma part conunant 
je fus traicté ; «outesfoys , sans en parler plus 
avant , je remets le tbut entre les mains de ce boh 
Bien» soaehant bien qu’il fera la vetigenceded 
itieschgns et rendra à ungefaaseun aaua qü’il liiy 
apartient » . 

A la suite de ce récit , Glaumeau dit quel- 
ques mots d’une maladie contagieuse qui éclata 
à Bourges au milieu du mois de septembre 
1562, et dura jusqu’au milieu de décembre. 
Là s’arrête son journal ; des feuillets manquent 
dans le manuscrit, mais il n’est pas probable 
qu’ils fussent nombreux. Là aussi s’arrêtent les 
renseignements que l’on possède sur l’auteur; 
rien ne fait connaître ce qu’il devint, et com- 
ment il acheva sa vie, au milieu des agitations 
religieuses auxquelles elle se trouvait mêlée. 

La lecture de cette analyse aura-t-elle fait 
regretter la brusque interruption du journal de 
Jean Glaumeau ? C’est le but que je désirerais 
avoir atteint. Quant à l’écrivain lui -même, 
peut-être sa destinée excitera-t-elle peu de sym- 
pathie; mais il serait fâcheux que les fautes du 
prêtre de Montermoyen , que je n’excuse point 
et que je n’ai pas dissimulées , éloignassent de 
son livre l’intérêt et la confiance. Celui qui lira 
sans prévention les passages que j’en ai cités , 
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restera convaincu que l'ouvrage de Glaumeau, 
écrit au milieu d’une révolution religieuse par 
un révolutionnaire, est exempt de sentiments 
haineux envers les personnes et de mauvaise foi 
dans le récit des faits. C’est là un point capital. 
Il s’agit ici, non pas d’un homme , mais d’un 
livre; non pas d’une biographie , mais de l’his- 
toire d’une de nos provinces , dans ses rapports 
avec l’histoire générale. 
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SCR CNE LAMPE CHRÉTIENNE 

EN FORME DE BÉLIER, 

Par M. FERDINAND DE LA8TEYBXE, MEMBRE résidant. 

Lue à la séance du 20 juin 18&3- 

J’ai eu l’honneur de mettre sous les yeux de 
la Société des Antiquaires uüe lampe de bronze 
d’origine chrétienne , qui remonte , selon toute 
apparence, à une époque fort reculée. Les meu- 
bles de cette nature sont si rares , que je crois 
faire une chose utile en décrivant celui que je 
possède , et en le reproduisant sous son aspect 
le plus intéressant dans la planche que je joins 
à la présente notice (Voy. la pl. V). 

Cette lampe a la forme d’un bélier portant sur 
sa tète une croix pattée et à bras égaux, surmon- 
tée elle-même d’une colombe. Une autre croix 
de semblable forme est figurée sur la poitrine. 
De chaque côté de celle-ci sortent deux larges 
bras cylindriques destinés au passage de l’huile 
et terminés chacun par un orifice horizontal qui 
recevait la mèche. L’huile s’introduisait par une 
ouverture pratiquée au milieu du dos et fermée 
xxn. is 
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par un couvercle à charnière, qui se perd dans 
le modelé assez grogsipf touffes de laine. 

Il semblerait que ce meuble fut destiné à être 
susppqdq ; pq troqyp $qr la Jête du {lélier, 
derrière la croix, et à la place de la queue, deux 
anneaux évidemment affectés à cet usage. Ces 
derniers sont pris dans la masse et font corps 

avec i§ reste 4e la Ifwpe, qoqwqe teBtea tes a u*rs$ 

parties, sauf le petit couvercle placé dans le dos. 

Mais en même temps qu’on pouvait le suspen- 
dre, notre bélier pouvait également être posé à 
plat, ainsi que cela résulte du niveau convenable 
qu'il conserve, lorsqu'on le place sur ses pieds, 
et du soin même qu’on a eu de consolider ceux-ci, 
en les réunissant au moyen de petites planchettes 
qui font également corps avec eux. Sous chaque 
pied, et en dessous de la planchette, on observe 
une sorte d’appendice en forme de rondelles La 
partie inférieure en est très-brillante; le métal y 
parait à nu et sans aucune patine , ce qui a fait 
supposer à quelques personnes que l’appendice 
avait été scié à cet endroit, qu’il devait être 
primitivement plus long , se terminer en pointe, 
et qu’il servait peut-être à ficher les pieds de la 
lampe dans les trous de quelque autre meuble 
destiné & la recevoir. Cette conjecture iq© parait 
peu probable , et je n’en voudrais pour preuve 
que la direction oblique des appendices dont il 
s'agit. Fichés dans des trous verticaux , ils don- 
neraient au bélier un degré d’inclinaisqn en avant 
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gui le rendrait parfaitement impropre & l’wagfl 
de lampe- L’éelat 4» métal dans nette Partie 
s'explique suffisamment pu? le çoRtipurf forifth 
fflept des pieds sw lesquels reposa Ja lampe. 
Partout ailleurs » le Jwqwe ep est <fc la pipa 
belle couleur et d’upe eouservatipp parfaite , 
saqsaqpufla pxydatjop ou altération accidentelle, 
Ce petit meuhle a une tournure remarquable ; 
U est impossible 4e le w «»s &?§ frappé d» la 
franchise dles fermes et 4e la vigueur 4u modelé* 

Mais jl p’eat pas également facile d’au détermine? 
la (jate ou d’en analyser le symbolisme, 
EJyidiemment antérieur ap diriètpeuu wuième 
siècle , saqs remonter toutefois au» premiers 
temps du christianisme! notre lampe appartient 
à nne époque dont il ne nous reste presque rien 
en France, A. peine pourrais-jp citpr le pupitre 4e 
sainte hadegonde, si heureusement découvert 
daps ces derniers temps* et que nops a fait con- 
naître l’intéressante publication à laquelle ppn-, 
court notre çoqfrère M- l’abbé Martin, 

Fn fait de meubles apalogues , je pe cqnnais 
qu’une lampe décrite par Montfapcon dans le 
tome Y de son Antiquité expliquée Cette lampe» 
dont il donne le dessin * , avait étp prouvée 
en 1721, ppnloin des rives du Volga et de la mer 
Caspienne* Elle représente la statue équestre en 

* T. V, 1. VII, p. 15*. 

* p laaçhe LXXI. 
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bronze d'un cavalier vêtu à la romaine. Le che- 
val , comme le bélier de notre lampe, porte à la 
croupe et au sommet de la tête deux anneaux de 
suspension, et au milieu de son dos se voit éga- 
lement une petite ouverture à couvercle pour 
verser l’huile. Enfin, pour achever la ressem- 
blance , deux bras destinés à recevoir et à ali- 
menter des mèches sortent de la poitrine du 
cheval comme de celle de notre bélier, en offrant 
absolument la même disposition. Comme usage, 
comme forme et vraisemblablement comme ori- 
gine, ces deux meubles ont donc une grande 
analogie; mais, il faut bien le dire, au point de 
vue du symbolisme , ils different beaucoup l’un 
de l’autre. La lampe trouvée chez les Kalmouks 
est , sous tous les rapports, un monument pro- 
fane, tandis que la lampe qui fait l’objet de cette 
notice, porte tous les caractères d’un monument 
chrétien probablement destiné au culte. Le sym- 
bolisme en est bizarre et mérite , à tous égards , 
d’être examiné avec soin. Il se résume dans l’as- 
semblage du bélier, de la croix et de la colombe, 
assemblage, que , malgré mes recherches , je ne 
suis parvenu à retrouver parfaitement identique 
dans aucun autre monument. 

L’agneau se rencontre partout. Il est en géné- 
ral considéré comme l’image du Sauveur. On le 
trouve ainsi tout seul ou bien avec la croix. 

Le bélier est infiniment plus rare. Et pourtant 
ici la confusion n’est pas possible : car notre 
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bélier est doublement reconnaissable à ses cornes 
et aux autres attributs de son sexe. 

Souvent , on le sait, dans les monuments des 
premiers siècles, Jésus-Cbrist est représenté sous 
la forme d’un moutoD grand et fort, debout au mi- 
lieu de douze autres moutons de moindre taille, 
qui figurent les apôtres. Dans ce cas, il est géné- 
ralement placé sur une petite éminence , d’où 
sortent quatre sources , représentant , selon les 
uns, les quatre fleuves du Paradis terrestre, selon 
d’autres ( et probablement avec plus de raison), 
les quatre évangélistes , qui doivent répandre la 
parole de Dieu dans toutes les parties du monde. 
Aringhi 1 a reproduit un bas-relief, où le mouton 
ainsi figuré porte une croix sur la tête. Gela se 
rapproche, comme on voit, du symbole que nous 
cherchons à expliquer. Je me demanderai même 
si c’est bien un agneau que les artistes chrétiens 
ont prétendu représenter dans les compositions 
de ce genre. À leurs yeux Jésus-Christ est le chef 
du troupeau mystique. Or, ce n’est pas l’agneau 
qu’on a jamais considéré comme le chef d’un 
troupeau. C’est, de préférence, un mâle adulte, 
ce qui nous conduit tout naturellement au bélier. 
Qua ratione arietem? dit saint Ambroise dans 
sa paraphrase sur Abraham *. Quasi præslantem 
utique cætero gregi. On ne trouve guère, il est 


1 Roma subterranea novissima . 
* De Abraham , 1. 1, c. vra. 
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vrai y 1er bélier bien caractérisé dans les tridhü- 
ments cités par Arfnghi Münter et les autres his- 
toriens de ées tèfinps reculés. Mâla chacun sait 
qu’il y a de* béliers sans corné». On a donc pu 
en représenter ainsi , dé même que, dans d’au- 
tres monuments ( âssea rares , il eét triti ) oh a 
donné des cornes ài l’agneaü *. 

Quelles que soient, d’ailleurs , lés différences 
qui ont pu se produire dans la représentation de 
oe symbole , l'Important pour nous est dé savoir 
si, d’après le témoignage des auteurs anciens, le 
bélier peut , aussi bien que l'agneau , être Con- 
sidéré comme l’emblème de Jésus-Christ. AHe^ 
granza *, juge très*compétent én pareille matière, 
se prononce nettement pour l’affirmàtivCi 11 a re- 
cueilli des monuments fort anciens où lé bélier 
se trouve au pied dé la croix. Et à ce shjét il 
dit 1 Questa teprezentaziune , più fi-eqüetite di 
Âgnello , chie Jigufd non tneho délltt mo/té di 
Cristo , mi ricorda cib ché 8. Ambfogb sotisie d 
Giusto*, cioè 6ht nelV ariett fossé titonbsàiuld il 
Verbo divin#. 

A l’appui de cette opinion de 9v Ambroise , jë 
pourrais citer encore ce qu’il dit du sacrifice 

1 J’en citerai pour exemple VJg*u* Dei tfslàtt vtn* eu- 1 
core parmi les peintures murales de la vieille église de 
Tournus. 

* Spicgazÿone e riflessione sopra alcuni monumenti anti - 
chi di Milano, pl. II et p. 9*. 

* Epist. , al. 63 
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d’ Abraham. Arrêté par l'ange au mobitat où û 
allait immoler son fils* Abraham aperçoit te bélier 
retenti par ses cornes aux branchés dit buisson. 
Qua borna cebnObus suspehsum > demandes. Am- 
broise ) nisi tquôd bornent suam virtute saperions 
a ierrio levaret ?.»»t Cbrhu nostrwn Christus est), 
fui preeiùtii omnibus .*.» Hune vidit Abraham : 
in isto sacrifie» passib/tem qjus adspexit '. 

Faut-il corroborer le témoignage de ce docteur 
illustré, à qui l’on pourrait reprocher peut-être 
l’excès d’imagination dont il a souvent fait preuve 
dans sés commentaires ? Je citerai un auteur 
moins célèbre , mais certainement plus positif 
dans les déductions qu’il tire des livres saints : 
Abrakte immolaturo filium ,jussu Dei, ariessuppo - 
rtitur , dit Firmicus Maternus, dans son teaitésurleB 
terreurs des religions profanes. Liberaturus Doits 
sommas ex Ægjrptiorum tytannide plèbe m suam t 
ürietem nocte j assit occidi et sanguine ejus postes 
leniripræcipit . Sacrificio ipsi Pasckæ nomen itnpo - 
rut. . Pasaha hoc et agnus est Christus, cujuspro 
salute horninum venerandus sanguis effunditur \ 
Le Jtélier n’est pas même sans exemple dans 
des monuménts d’origine moins ancieuné. thi le 
retrouve dans les vitraux de Chartres. Au portail 
dte k wufcédrttle dë îroyes, ou lé voit adoré par 
des anges. A qui cet hommage serait-il rendu si 

1 De Abraham , l. I, c. rai. • 

* De errore profan . relig c. h. 
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ce n’était à celui qui , dans la pensée de l'artiste, 
offre l’image de la Divinité elle-même ? 

A double titre donc, nous pouvons voir dans 
le bélier un emblème de Jésus-Christ, représenté, 
tout à la fois, et comme le symbole de la Rédemp- 
tion, et comme le chef du troupeau, ainsi que 
semblerait même l’indiquer, dans notre lampe, la 
bouche entr’ ouverte du bélier : Venite ad vocem 
meam . De sa voix il appelle le reste du troupeau. 

Sur sa poitrine il porte le signe du salut , et 
sur sa tête nous retrouvons la même croix sur- 
montée d’une colombe. Ce dernier symbole est 
tout à fait remarquable; il ne se rencontre que 
dans un très-petit nombre de monuments , re- 
montant tous à une époque fort reculée. Jacques 
Bosio 1 cite une croix de ce genre qui se voyait 
dans l’église de Latran. D. Chifflet* en a trouvé 
une semblable sur le bas-relief d’un autel en 
pierre. S. Paulin de Nola , dans les vers qu’il fit 
en l’honneur de son église , mentionne quelque 
chose d’à peu près identique et l’explique en ces 
termes : 

Quæque super signum résident coeleste columbæ 
Simplicibus produnt régna patere Dei. 

Allegranza*, plus précis dans ses descriptions, 

1 De cruce triomphante. 

* Fesuntio, p. 208. 

* Spiegazzione e rifletsione sopra aleani monumenti antichi 
di Milano, pl. n et p. 23. 
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a fait mieux encore, ën donnant le dessin d’un 
emblème de ce genre sculpté sur le tombeau de 
Galla Placidia. Mais il y a, dans ce monument, 
une différence assez notable , c’est que la bran- 
che verticale de la croix se termine en P, et que 
la colombe, au lieu d’être posée dessus, des- 
cend les ailes ouvertes et la tête en bas , comme 
cela se voit généralement dans les représenta- 
tions du Saint-Esprit. 

Il existe cependant des monuments qui se rap- 
prochent plus complètement du nôtre. On peut, 
d’après l’autorité des auteurs anciens, en citer 
un certain nombre où les colombes reposent sur 
le sommet ou sur les bras de la croix. Comme 
exemple de ce dernier cas, Ciampini 1 cite le sar- 
cophage de l’empereur Honorius à Ravenne. 
Mais la croix qui, d’après sa description , sem- 
blerait avoir le plus de rapport avec celle qui 
nous occupe , serait la fameuse croix de S. Tho- 
mas, conservée à Méliapour dans les Indes. On 
sait que, suivant une tradition, fort douteuse 
il est vrai , c’est dans cette ville que l’apôtre 
S. Thomas aurait souffert le martyre après avoir 
porté la parole du Christ chez les peuples de 
l’Asie méridionale. On y montre un oratoire où 
le saint aurait , dit-on , célébré les divins mystè- 
res,, et, là, s’est conservée une croix en pierre 
que , de temps immémorial, les chrétjens de 

* Ve ter a monuments , pars I, cap. xxtn. 
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l’ttidc ob 4 tolijtnars obnsidérée eonmw b plus 
ancien mo h n tirent de leur euhe. On en trtwrve 
la description exacte danfc divers awteütfc très* 
dignes de toi, qui méd l tonneHt, sur cette eroi** 
b pféséhee d’une Colombe pfaeée homme sur 
nette lampe. On lit dans Cttëtser 1 : in fàstigio 
upostolicæ ittms ehtteàs S . Tkbmæ virebatmr ibutgti 
colnmbee. Le Pbrtugais Jérôme Osorio’ en donne 
plus au long l’histoire et la description : lit eadcnt 
cantate quant n&ximm MuUparèm . . » erwt in colle 
sttcellniri sedtfhoatasïl j eo qttod nffirmareM iiieohe 
in eo loco Thomam fiasse a retigxmù hostibùs 
in«etfeetam\.a Fuémt qïi&tjue ante quatuor de* 
erra aitnos in Mo coüe intenta cmx in lapide 
rncùvi, in cujus fâstigio voionibm iniago ins»* 
débat. 

Je ne sais si cette croix, existe toujours» Là 
Martinière * affirme qa’ellb était en grande véné- 
ration de son temps : il feu parie avec détail , dit 
qü’eUe a deufc pieds en carié) et que les branehes 
en sont égales entre elles, autre circonstance qui 
établit une similitude de plus «entre la croix de 
Si Thomas et cette de notte lampes 

J’itisiste sur la forme de la croix parce qu’elfa 
me semble être ausri d’une certaine valeur cdttuhé 
élément de classification archéologique» 

Gomme à la croix de S. Thomas, les hrtmehes 

» î)é sancia crucë , lib. H, cap. ii. 

1 De rebu* gestis Emmanuelis , 1. ni. 

9 Le grand Dicdmaam géogrmphfyB) to IV. 
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dè la érôl* plflCéé sur ndtfe larripé $ soht égales 
entre elles ; elles sont pattées et légèrement é vi- 
dées , circonstance qu’on retrouve parfaitement 
identique sur diverses monnaies d’or des empe- 
reurs Majofien , Glycerius et Olybrius $ frappées 
dans la seconde moitié du v® siècle. Une analogie 
du même genre se fait encore remarquer dans la 
grande monnaie de cuivre d'Anastase, publiée 
par notre savant confrère M. de Saulcy*. Plus 
tard, au contraire , la croix pattée à bras égaux 
ne se rencontre plus sur les monnaies que par 
exception. 

Quant à la colombe , elle peut avoir, comme 
symbole, des significations bien diverses. Mais , 
placée comme elle l’est ici, je ne crois pas qu’on 
y doive chercher autre chose que la représenta- 
tion du Saint-Esprit. Eresque toüs les auteurs 
qui s’en sont occupés l’ont envisagée ainsi. Bosio, 
Buonarotti, Gori , Gretser, Rosweyd, Molanus , 
sont d’accord à ce Sujet. 

Après avoir cité successivement les divers 
monuments où j’ai pu reconnaître le bélier sym- 
bolique et ceux où j’ai retrouvé des croix sur- 
ùiontees de colombes, je voudrais pouvoir en 
mentionner également où ces deux emblèmés se 
trouvassent reunis comme dans notre lampe. 
Mais jusqu’ici je n’en ai pu découvrir aucun qui 
fut absolument semblable. Dans la description 

1 Numismatique byzantine » pi. I, tP 4. 
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de l’église de Nola par S. Paulin, on trouve, 
il est vrai, le passage suivant : 

Sub cruce sanguineo niveo stat Christus in Agno, 

Alite quem placida sanctus perfundit hiantem 

Spiritus et rutila Genitor de nube coronat. 

Mais ce passage, d’ailleurs assez vague, ne se- 
rait pas ici suffisamment applicable. J’aime mieux 
m’en référer à la description que Ciampini 1 nous 
a laissée du tombeau de l’empereur Honorius à 
Ravenne. Ce tombeau, dit-il, est orné de trois 
croix : Quæ medio est in ipsius brachiis duas 
columbas habet ; et inferius ad pedem stat agnus 
veluti supra rupem , ex qua quatuor flumina 
dilabuntur. A cela près de l’agneau substitué au 
bélier, c’est encore, comme on le voit, ce qui se 
rapproche le plus de l’ensemble de notre sym- 
bole. 

Reste maintenant à en définir le sens. J’espère 
m’y trouver amené par ce qui précède. Repor- 
tons-nous pour cela au texte même des saintes 
Écritures. 

Jésus, peu de temps avant de quitter ce monde, 
annonce à ses disciples qu’il doit bientôt mourir, 
et que l’Esprit saint viendra les éclairer, après 
que le Fils de Dieu sera retourüé vers son Père*. 

Jésus, nous l’avons dit, c’est le bélier, c’est le 
chef du troupeau, la victime expiatoire. 

1 Vetera monumenta , pars I, c. xxm. 

1 Evang , sec. Johan . , c. xvi. 
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' Le Saint-Esprit , c’est la colombe. 

La croix qui sépare la colombe du bélier, 
c’est là mort du Sauveur, le sacrifice mystérieux 
et sublime qui doit s’accomplir entre la mission 
terrestre de Jésus et la venue du Saint-Esprit. 

Je sais combien , en général , on doit se tenir 
en garde contre les entraînements d’un symbo- 
lisme systématique, qui veut trouver une signifi- 
cation mystique à toute chose. Ici , néanmoins , 
les symboles me paraissent clairs , et je ne crois 
pas que l’explication que je propose ait rien de 
forcé. Peut-être cependant eussé-je hésité à pé- 
nétrer aussi avant dans cette voie, si je n’avais 
cru y trouver quelques ressources pour arri- 
ver à fixer l’âge et l’origine du petit meuble re* 
ligieux qui fait l’objet de cette notice. 

D’après les exemples que j’ai cités, on voit que 
tous les monuments contenant des emblèmes 
analogues, remontent à une époque extrême- 
ment reculée. Je ne prétends pas, à coup sûr, 
me porter garant de la tradition qui veut que 
S. Thomas ait sculpté de ses propres mains la 
croix deMétiapour. Il faut reconnaître cependant 
que cette tradition elle-même est d’une ancien- 
neté fort respectable. Mais, én ne tenant compte 
ici que des monuments à date certaine, que trou- 
vons-nous? Le tombeau d’Honorius, mort en 423, 
et celui de Galla Placida, sa sœur, qui mourut 
elle-même vers le milieu du v* siècle. Dans quels 
auteurs avons-nous dû rechercher quelques rares 
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citations approprié If symbole que présente 
np|re Jampe ? Pans Firpiiçp§ ijjaterPUS , qui vi- 
yadt pp milieu du.îv e pièele, dans S, Ambww, 
qui flqrissgit quelques ppi^es plue tard, pu dans 
les pu leurs qpi se popt faits les historien» 4m pre- 
miers siècles dp c^rislippistpe. 

Yaipcmept aUje cherché quelque choie 4Vvk 

logHC dpps lps TOQpmpppts postérieurs au vj* p W 
vii* siècle- YaippnaepJ; fi-je ip^eirrpgé le* fUtfenn 

qui les opt dçcrhv 

qerltgipps ftp^Jogie§ f quant P l'aspect de h ma- 
tière, av§c quelques hropzcs dp moyen $ge (tels, 
par exemple, que les hrqn^es incrustés au* porte» 
déjà cathédrale de Trêves ) , pourraient fairç 
penser peut-être que notre lampe appartient à 
une époque jpoips reculée. IMfeis c ’e$t ici le PIS 
de reyepir sur çe que Moutfauçon pops apprend 
du monument trouvé , ep 1721, dans *a Russie 
méridionale. 1# parfaite similitude de forme et 
d’usage de ces deux meubles , dont j e ne p-QUYe 
aucun analogue ailleurs » ne doit, ce me semble 
laisser aucun doute sur leur çpntemporapéité 
au moin approximative, et sur leur commune . 
origine. Ur , que représente lft lampe çitée par 
Montfaucon ? Au dire du bibliothécaire du czar, 
M. de Schumacher , qui , le premier, l’a décrite 
lors de sa découverte, c’est « une figure équestre 
couronnée de lauriers à la romaine, tenant dans 
la main droite l’éclat d’une lance ou d’uq béton 
de commandement. » Un pareil costume rattache 
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évidemment cg pjeublç $qx dealers temps de 
la civilisation romaine ', et sa découverte à la li- 
mite extrême des colonies poussées par ce grand 
P^Ple lusgj^u cfc Jft mpr Ç^piçppp, sppi- 
ble U rattacher plus particulièrement à l'empire 
d’Orient. . r , , 

Ma lampe , identique quant à la matière, iden- 
tique quant à la forme jusque dans lés moin- 
dres détails , jusque dans le dessin très-original 
des bras destinés à porter le lumiiiaine, me parait 
appartenir évidemment à la même civilisation , 
au même pays , et q peq près ? la même épo- 
que. En faisant donc la part de la destination 
religieuse substituée ici k un usage purement 
profane , on se trouvera amené , j ? en suis con-t- 
vaincu, k conclure comme moi qqe ce meuble a 
dà appartenir à l’Église d’Orient , et que sqn 
origine , peut-être plus ancienne, ne dépaèse 
certainement pas les limites du vn* siècle. 

Ces appréciations, je le sais, peuvent être Sur- 
jettes à controverse; aussi, eh les livrante la 
publicité, serais -je heureux de provoquer de 
nouvelles recherchés qui vinssènt compléter (ou 
rectifier, s’il ÿ à lieu) le résultat des miennes. 
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INDICATIONS CHRONOLOGIQUES 

EN USAGE Aü MOYBN ÀGB, 

P AA AUG. BERNARD, MXUBtS liUDAHT. 

- - • .h» 4 lu tfinnce du 19 oetohrt 19U. 

. 1 • ‘ 

% 1«. _ Du millésime.' 1 

• Claude Le Laboureur a imprimé , dans le. pre- 
mier volume des M azurés de V abbaye royale de, 
llsle Barbe , qui fut publié à Lyon en 1 665 , un 
diplôme de Louis le Débonnaire , par lequel ee 
prince permet « à Campio ou Champipq , abbé 
dudit monastère , de tenir trois barques ou bas- 
teaux sur les rivières du Rône, de Saône et du 
Dou, pour acbepter, voiturer et conduire les 
provisions nécessaires à la subsistance de ce 
grand nombre de religieux qui vivoient lors au. 
monastère de l’Isle , avec exemption générale. de. 
toutes les impositions , péages et douanes qui se 
levoient sur les marchans traficans sur ces ri- 
vières. » Le diplôme se termine par la formule 
suivante: « Datum tertio idus novembris, anno 
« videlicet Incarnationis Christi octingentesimo 
« decimo sexto, indictione nona, anno tertio, 
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« Chcisto propitio, imperii domini Ludovici sere- 
« nissimi Augusti. Actum Aquisgrani , in palatio 
« regio, in Dei Domine féliciter 1 . » 

Dom Bouquet a reproduit cet acte dans le . 
tome VI (p. 483) du Recueil des historiens de 
France , mais en déclarant qu’il en suspectait 
l’authenticité à cause de la mention de l’année 
du Christ, qui n’était pas encore d’usage à cette 
époque, dit-il , et qui de plus est erronée. D’a- 
près ce savant , Louis le Débonnaire ne se trou- 
vait pas à Aix-la-Chapelle le 11 novembre 81 6 ; 
en conséquence , il place cet acte sous l’an 81 5 , 
quoique les autres indices chronologiques , et 
particulièrement l’année du règne, concordent 
bien avec l’année de l’Incarnation portée sur 
l’acte. Dom Bouquet a été en cela suivi par Bré- 
quigny, qui, dans sa Table des diplômes , etc. 

(t. I", p. 152), donne aussi à notre document 
la date du 11 novembre 815. 

Quelle que soit l’autorité de ces deux savants ' 
en matière de chronologie, je ne pense pas qu’on 
doive en cette occasion adopter leur opinion. 
D’abord l’argument tiré de ce qu’on ne connaît 
que peu d’actes royaux de cette époque portant 
l’indication des années du Christ ne me semble 
pas d’un grand poids; car il faut bien admettre, 
comme le font remarquer les Bénédictins, qu’a- 
vant de devenir général , un usage a dû com- 

1 Mazuret , t. I , p. 45. 

XXn. 16 
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mencer par être isolé. Plusieurs écrivains des 
Gauler ont employé eette indication chronologi- 
que dans leurs ouvrages dès le vi* siècle, et 
quelques papes dans leurs bulles au vu’. Si on 
▼eut bien parcourir la Table de Bréquigny, on y 
▼erra la mention de plusieurs diplômes royaux 
des vu* et vin* siècles datés de l’an de l’Incar-r 
nation : il n'y a dono rien d’extraordinaire à voir 
employer cette formule au ik° siècle. 

Reste l'objection fondée sur ce que Louis le 
Débonnaire ne se serait pas trouvé à Aix-larCha- 
pelle le H novembre 846, Nous voyons, en 
effet, dttns la Table de Bréquigny, la naentipn de 
deux diplômes donnés par oe prince à Compïè- 
gne les 8 et 47 novembre. H parait bien difficile 
d’admettre que l’empereur ait pu se rendre en 
trois jours de cette ville à Aix-la-Chapelle , et sojt 
revenu immédiatement à Compiègne saqs pren- 
dre le moindre repos. En présence de cette diffi- 
culté , et en l’absence du document original pité 
par Le Laboureur, je me serais rangé à l'avis de 
dom Bpuquet, si jp n’avais trouvé l’original d'un 
antre diplôme presque identique , c’est-à-dire 
donné par Louis le Débonnaire au même abbé , 
dans le même lieu et le même jour. On peut voir 
plus loin (p . 258) le texte de oe document préaieux, 
qui pe trouvait, en 1756, dans la bibliothèque de 
La Valette, à fyonç mais qui est aujourd’hui oan- 
servé à la Bibliothèque impériale, où il a été dé- 
posé à l’époque de la révolution. 0 fait partie 
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d’un recueil de pièces originale» de la même 
époque. En face d’un témoignage aussi authen- 
tique , il est permis de se demander si les diplô- 
me# datés de Compiègne les 8 et 17 novembre 
816 ne sont pas eus-mémes attaquables. 

Mais peutiétre sont-ils tous parfaitement au- 
thentiques, et faut-il attribuer le désaccord appa- 
rent de ces dates à qpelque circonstance sans, 
importance, comme celle queM. de Wailly signale 
dans ses Éléments de paléographie? « On ren- 
contre souvent, dit-il (t. 1 w ,p.251), dans la date 
du lieu de graves inexactitudes , qui cependant 
pepvent s’interpréter favorablement. Ainsi plu 7 
sieurs chartes du roi Jean sont datées de Paris 
peqdant que ce prince était en Angleterre. Cette 
circonstance s’explique parce qu’un intervalle 
plus ou moins long s’écoulait entre le jour où les 
lettres royaux passaient au conseil et celui où ces 
lettres étaient scellées ; la date, qu’on laissait en 
blanc ? était remplie le jour de r apposition du 
sceau, De là des. alibi qui, au premier coup d’œil, 
semblent constituer un faux, et qui cependant 
ne peuvent fournir aucun argument sérjeu* 
contre l’authenticité d’un acte, a û l'appui de 
cette observation , j’ajouterai que notre confrère 
M. Huillard-Bréholles me citait récemment un 
diplôme de l’empereur Frédéric II, parfaite- 
ment authentique d’ailleurs, pprtant Ja date 
du mois d’août 123Q» Pt dans lequel on voit 
paraître comme l’un des principaux témoins 
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une personne morte le 28 juillet de la même 
année '. 

Ainsi donc on ne peut contester l’authenti- 
cité de notre diplôme par la seule raison qu’il 
porte un millésime, et ce millésime lui-même 
n’est pas attaquable par la seule raison que la 
date du jour semble présenter une impossi- 
bilité. C’est bien 816 qu’il faut lire; car, en 
supposant que l’incertitude des calculs relative- 
ment à la véritable année de l’Incarnation ait 
induit le notaire impérial en erreur, on ne peut 
admettre que ce dernier, qui écrivait dans le 
.palais même de l’empereur, ne connaissait pas 
exactement alors l’année du règne. Or, Louis le 
Débonnaire ayant succédé à son père le 28 jan- 
vier 814, on ne se trouva dans la troisième an- 
née du règne qu’à partir du 28 janvier 816. 

§ 2. — De i’indiction. 

On lit dans le Nouveau traité de diplomatique 
(t. IV, p. 674) : « Tout le monde sait que l’in- 
diction est une période de quinze années, et 
qu’on ne suppute point les révolutions de ce cy- 
cle comme celles des olympiades; on se borne, 
au contraire, à compter séparément chacune de 


1 Frider . secundi histor . diplomate t. III, p. 204 et 205, 
not. i . De plus , cet acte est daté de San-Germano , quand 
il est certain que l’empereur avait quitté cette résidence dés 
le 3i juillet. 
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ces quinze années. » Toutefois les mêmes au- 
teurs ajoutent un peu plus loin : « C’est une sin- 
gularité inconnue à tous nos savants', que les 
actes du chapitre de l’abbaye de Corbie, au 
xn* siècle, sont datés d’indictions dont les révo- 
lutions sont supputées collectivement comme les 
anciennes Olympiades; » et, à l’appui de cette 
dernière assertion , ils citent une formule finale 
d’un de ces actes singuliers de Corbie qui est 
ainsi conçue « Âctum et peractum anno in- 
et carnati Verbi m. c. lxxii , domini vero papæ 
« Alexandri tertii anno xm , domini autem Lu- 
« dovici regis nostri unctionis anno xxxv.... 
« indictionis lxxix anno v, xvn kal. Maii, vigiba 
« Pascbæ, in Corbeiensi capitulo B. Pétri apos- 
« toli *. » 

Cette manière de supputer le temps n’était 
pas aussi rare qu’on le suppose , ni particulière 
au chapitre de Corbie, car j’en puis citer deux 
autres exemples pris sur deux points différents 
de la France : le premier est tiré d’un document 
original conservé dans les archives du départe- 
ment du Rhône , et rédigé dans le diocèse même 
de Lyon ; c’est une charte qui se termine ainsi : 

1 Cette formule est également citée, d’après le Nouveau 
traité de diplomatique , dans VJrt de vérifier les dates et 
dans les Éléments de paléographie de M. de Wailly ; mais 
je l’ai vainement cherchée ailleurs , les auteurs de ces trois 
ouvrages n’ayant pas pris soin d’indiquer le recueil où elle a 
été publiée d’abord. 
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« Hee commutacio Acta est anno ab Ineantatiooe 
« Domini millésime ducentesimo * oetogesime 
« prime iadictionis anno quarto 1 . » Le fceoohd 
est tiré d’un manuscrit de Beauvâîs, dans lequel 
on apprend que le tableau attaché au hierge 
pascal de cette ville la veille de Pâques de l’an 
1 21 7 portait les indications suivantes * t 

« Ann us Adæ sosies millesimus quadringente* 
a simus xvî u , anüus Domini k> oc. xvii , indio 
« tionis octogesimæ secunde annus v", epacta 
« undenariuSÿ novi oicli decemnûvdlis {Ut** t 
« decemnovennalis) annus secündui, conCUr* 
« rens senarius, cicli lunariS annus ivin” indus 
« primus postbisextum trecentesimum quartutti, 
« incensio lunæ paschalis G v° idus Martii, t»r- 
« minus Paschæ G vm° kal. Aprilis, dies Pas- 
« cbæ -A vn kal. Aprilis, die Paschæ luna xvi , 
« davis terminorum quinarius ( lises t quiude- 
« narius ) , illustris Francorpm regis Philippi 
« annus quinquagesimus secunduS, regni «jus* 
« dem annus xxxyiii , domini Ludovici filii ejuS 
k annus xxx'", ab élévations domini et patrie 

1 Poür que le létteüf tte soit pâs dans l'ettibaHnis oh je 
me suis trouvé au Sujet de faite de Cortde eitè daté le f/o&- 
veau traité de diplomatique , je donne en appendice la charte 
lyonnaise (p. 261)» 

* Mélanges manuscrits sur l’ histoire du Beauvôisis* ifl-foh 
(p. 48), manuscrit du xvin* siècle* n° 3664 de là bibliothè- 
que de M m * Le Caron de Toussures * à Beauvais» Je dais la 
communication de ce curieux document à notre confrère 
M. Bordier. 
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« nostri Philip pi Belvacensis epiacopi as mis 
n quudrsgesimus sècundüs» » 

Je reviendrai plus loin sur ces pàncartes qu’on 
affichait dans les églises le premier jour de cha- 
que nouvelle anüée , c’est-à-dire la veille de 
Pâques, suivant l’usage qui a été pratiqué en 
France jusqu’au xvi* siècle ; mais auparavant il 
faut expliquer une différence qu’on remarque 
entre le document lyonnais et les deux autres» 
D’après ces derniers , l’indiction part de la troi- 
sième année avant l’ère chrétienne 1 ; dans le 
premier, au contraire , elle remonte une année 
encore auparavant y car 80 fois 4 5, plus 6 pour 
la 84 e indiction , font 4204, et l’acte est daté de 
l’an de l’Inoarnation 4200. Cette différence n’est 
qu’apparente» Bède* dit que le Christ naquit 
dans la quatrième indiotion ; or, comme l’indic- 
tion généralement* suivie en France partait du 

1 M. dfe WaiDy a été induit en erreor par les auteurs du 
Nouveau traité de diplomatique (t. IV, p. 679), lorsqu’il dit 
au sujet de l’acte de Corbie : « Les Bénédictins, en citant 
cet acte, font remarquer d’ailleurs que cette date est inexacté, 
parce que l’adnéé il 72, à laquelle appartient cet acte, ne 
Mtmespottd qu’à la tdnqoièoie année de la 78* indiction. t» 
( Élément» de paMogrepkiû , t. t* r , p. 7i, noté 2). 11 y a iei 
une inadvertance : 19 fois 78 ne donneraient qte 1170; 
par conséquent les années qui sont en plus appartiennent 
bien à la 79* indiction. 

1 De temporum ratione, c. xivn : « Quarts indictione se- 
cundum Dionysûun natus est Doutions. » 

* Il y avait différents systèmes , mais je cite le pku géné 
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24 septembre, il en résultait que les années du 
Christ étaient à cheval sur deux indictions. La 
charte de Corbie et le tableau de Beauvais étant 
datés du premier jour de l’année , suivant l’an- 
cien style, c’est-à-dire la charte du 15 avril 
(1172), et le tableau du 25 mars (1217), il suffit 
d’ajouter trois à l’an de l’Incarnation pour avoir 
le chiffre de l’indicdon ; la charte lyonnaise, au 
contraire, fut probablement rédigée dans l’in- 
tervalle qui s’écoula entre le 24 septembre 1200 
et le 25 mars 1201, dernier jour de l’an 1200 
suivant l’ancien style; et voilà ce qui explique 
pourquoi il faut ajouter quatre à l’an de l’Incar- 
nation. 

Au reste, tout en cherchant à accorder ces 
dates avec le raisonnement de Bède , je n’en- 
tends pas soutenir l’exactitude du calcul de ce 
dernier. Rien n’est si obscur que la question de 
l’origine des indictions. Il ne parait pas même 
qu’elles aient été connues avant le rv* siècle; 
c’est donc par une opération toute fictive, et en 
partant d’une date assez tardive , qu’on a pu les 
faire remonter rétroactivement jusqu’avant notre 
ère. Tout ce qu’on sait, c’est quelles furent 
instituées dans le but de donner un nouvel élé- 
ment d’exactitude aux dates à une époque où il 
n’y avait point de millésime , et où chaque pays 

* 

ral. Voy., au reste, Y Art de vérifier let dates , à l’article 
Indiction . 
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avait sqd système. Malheureusement, on ne put 
pas même s’entendre dans tout l’empire au sujet 
de ce nouveau mode de comput, et au moyen 
âge l’indiction variait suivant les contrées, non- 
seulement quant au jour, mais même quant à 
l’année 1 . Ainsi, pour citer un exemple, il est 
certain qu’à Gênes l’indiction était en retard d’un 
an sur l’usage suivi en France. C’est ce que nous 
apprend Jean Balbi, autrement dit de Gênes, 
dans son célèbre dictionnaire appelé Catholicon : 
« Si computas vel queris indictionem a nativitate 
a usque ad octavo (sic) kalendas octobris, jungas 
« tantum duos annos annis Do mini; sed si queris 
« de ea ab octavo calendas octobris usque ad 
« nativitatem Domini, jungas annos très’. » 
Pour bien comprendre ce passage, il faut se rap- 
peler que l’année datait à Gênes, non de la veille 
,de Pâques, comme chez nous , mais du jour de 
Noël précédent, comme à Rome. Quant au com- 
mencement de l’indiction, il partait du 24 sep- 
tembre, comme en France, quoiqu’il fût d’un 
an en retard : « Sumit autem ciclus indictionis 
« exordium ab octavo calendas octobris *. >> On 

1 Voy. ce que dit à ce sujet le Nouveau traité de diplo- 
matique. 

a Je copie sqj l’édition de 1460, qu’on a longtemps at- 
tribuée à Gutenberg , mais qui ne lui appartient certaine- 
ment pas. (Voy. mon livre intitulé ; De P origine et des 
débuts de Pimprimerie en Europe , t. Il , p. 4 et suiv.) 

? Des éditions postérieures du Catholicon ( particulière- 


/ 


Digitized by LjOOQle 



360 QBSMTATIOMI 

trouvera d'ailleurs de ûoiübreux esemplës de 
cette manière de compter les indictions dam 
les actes rédigés à Gènes au xm e siècle i qui est 
celui où vivait Jean Balbi. Voyee, entre autres, 
Y Histoire diplomatique de F rédérie //, t* I, 
pi 214, èt la chronique de Caffari et de ses conti- 
nuateurs dans Muratori, t« VI \ où V indiction est 
constamment en retard d'une aimée sur la nôtre \ 

ment celles de Venise, 1483 et 1 491 ) ajoutent ici les mots: 
« supple secundum antiques , » qui ne se trouvent pas k la 
première , et qui ont induit en erreur les auteurs du Nouveau 
thiittf de diptomàtlqüci Us Concluent , Oh effet , de ces mots 
(t« IV, p* 677 ) qu’au temps de Jean Balbi on ne commen^ 
çait plus l’indiodon de cette manière dans son pays ; mais 
ils se trompent évidemment * puisque ces mots ont été inter- 
polés deux siècles après la mort de l’auteur. Au reste , cette 
modification n’eët pas la Seule qu’ait éprouvée le texte de 
Jeatn Balbi. Si , dans le nombre des corrections qu’on y 
a faites , quelques-unes sont bonnes , beaucoup* d’autres 
doivent être rejetées. Je citerai particulièrement , dans l’ar- 
ticle qui nous occupe , le vers suivant : 

Mensibus bâUd Aonis Dôfttini pitecùrsitàt attûtis; 

Il y a annis dans l’édition princeps ; on a , avec raison , 
remplacé ce mot par annus; mais on à aussi remplacé nonis 
par novem , qui est contre la mesure. 

1 Je dois oes indications à notre confrère M. Huttlard- 
Bréholles , éditeur de Y Histoire diplomatique de Frédé- 
ric II) qui m’a signalé toutefois un acte de^re prince rédigé 
à Gènes au mois de mai 1213 , avec l’indietioa 15, comme 
dans notre calcul j mais il est à remarquer que cet acte était 
destiné à la Sicile et non k Gènes ; 

* J’ai ont d’abord pouvoir attribuer cela à Ce qu’en àu- 
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§ 3. — Des annuel bissextile*. 

Le tableau de 1 21 7, dont nous avons donné le 
texte ci-dessus, page 246, ne présente pas moins 
de dix-sept indications chronologiques, parmi 
lesquelles on voit figurer , comme un cycle par- 
ticulier , les années écoulées entre deux bissex- 
tiles. C’est un fait curieux, et qui n’a été pignalé 
nulle part encore, je crois. Comme pour les in- 
dictiods, on fait partir ce cycle de l’ère de l’In- 
carnation, quoique l’établissement des années 
bissextiles lui soit antérieur de quarante-cinq 
pus. Voici l’explication de ce document : 

1 # L’an d’Adtitn 6416*; 

2® L’an du Seigneur 1217 ; 

3° 5* année de la 82* indiction ; 

4* L'épacte 1 1 ‘ 

5° L’an 2 du cycle de dfaMteuf ans ; 

8* Concurrent 6; 

7° L’an 1 8 du cycle lunaire ; 

8" L'an 1** après la 804* bissexte $ 

8* La lune de Pâques commentant le 1 1 mars , 
lettre dominicale O ; 

10* Le terme pascal au 25 mars , lettre domi- 
nicale G ; 

rait suivi è Oénes la calcul pua» , «pd faisait co m mencer 
l’ère <to l’Incarnation un an avant le calcul français j mais 
j’ai reconnu ensuite que j’étais dans l’erreur. 

1 D’après l’ère d’Alexandrie suivie dans le Martyrologe 
romain. 
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11° Le jour de Pâques tombant le 26 mars, 
lettre dominicale A ; 

12° Le jour de Pâques étant le 16* delà lune; 

1 3* La clef des fêtes mobiles étant 1 5 ; 

1 4° L’an 52* de la vie du roi de France Phi- 
lippe-Auguste ; 

1 5° La 38* de son règne; 

1 6° La 30* de la vie de son 61s Louis ; 

17* La 42* de l’élévation au siège épiscopal de 
Beauvais de Philippe de Dreux. 

Toutes ces indications sont parfaitement d’ac- 
cord entre elles * , ou du moins l’étaient le 26 mars 
1217, premier jour de l’année ancien style. 

Le document dont je viens de donner la tra- 
duction me permet d’expliquer une formule qui 
a embarrassé les auteurs de Y Art de vérifier les 
dates*. Voici cette formule, par .laquelle on ap- 
prend d’ailleurs un fait curieux , c’est que l’an- 
née commençait à Pâques dans la ville d’Aire, en 
Artois, dès le ix* siècle : « Actum Aria monasterio, 
« vi kal. April. anno Incarnation» Dni dcocxvi, 
« et bissextili ascensu i, indict. iv, ac embol. 
« Sabbato ante medium xl , anno xvn régnante 

* Sauf celle où on a écrit par erreur quinarius pour guin- 
dé nar lus. Le cartulaire de Beauvais sur lequel cette pièce a 
été copiée n’étant dans aucun dépôt à moi connu , il m’est 
impossible de dire si la faute provient de l’original ; mais 
c’est peu probable. 

* Troisième édition, 1. 1, p. si, note, col. i. 
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« Karolo cum fratre Hludowico ac nepote Hlotba- 
« rio. » Toutes ces indications chronologiques se 
rapportent au 27 mars 857 nouveau style , jour 
qui tomba en effet un samedi , veille du qua- 
trième dimanche de Carême , c’est-à-dire au mi- 
lieu de la Quadragésime. Seulement, comme les 
auteurs de l’^rt de vérifier les dates traduisent 
ici ascensu T par régulier i , ils ne savent que faire 
du mot bissextili. L’année 857 rie fut pas bissex- 
tile, disent -ils; mais l’année 856 l’était, et 
cette année se prolongea , suivant l’ancien usage , 
jusqu’au jour de Pâques 857. Ce raisonnement 
est radicalement faux ; car, si , d’un côté , l’an- 
née 856 ancien style s’étendit jusqu’à Pâques 857, 
d’un autre côté, elle ne partit que de Pâques 856, 
et par conséquent , ne comprenant pas le mois 
de février 856 nouveau style, où se trouvait le 
jour bissextile , ne fut pas elle-même bissextile. 
Cela est clair; mais tout s’explique si nous lisons 
bissextili (bissexti?) ascensu i , et si nous tradui- 
sons ces mots par ceux de première année de la 
bissexte ou après la bissextile, comme dans le 
tableau de Beauvais. 

§ 4. — Du tableau pascal. 

C’est sans doute pour obvier à l’incertitude 
des dates qu'on vit s’établir en France l’usage 
d’apposer au cierge pascal , lorsqu’on l’allumait 
pour la première fois , la veille de Pâques , un 
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tableau indiquant l’année dans laquelle on en. 
trait, l’indiotion , les concurrents , etc., qui s’y 
rapportaient. Ces indications variaient suivant 
les provinces, aussi bien que le nom qu’un dop. 
naît àce tableau. Un moine de Cluny, qui écrivait 
au xi 1 * * 4 siècle, l’appelle taheik s pmohutis ’,t fiède 
lui donne le nom d'indieuhu*;. Gu Gange, qui 
nous a conservé le curieux tableau apposé dans 
la Sainte-Chapelle de Paria l’an 1E27, d'après un 
registre de la chambre des comptes, lui donne le 
nom de tiitUus çerei paaehalis* f Hoosem, char 
naine de liège*, le désigne par le mot de tabule »; 
le manuscrit de Beauvais que j’ai déjà cité l'appelle 
tahkt paschal : « A Pâques , la veille , pendant 
qu’on est à l’eau bénite, à la basse œuvre, le mar> 
guiller laïc, par les soins du fabrioien, met le 
table! pasclial , dont se voit au gros cartulaire la 
copie du même tablet 4 U temps de Philippe dç 
Graux, a 

L’usage du tableau pascal , qui Bit général en 
France durant tout le moyen âge» car nous le 


1 Udalric, Antiquiores consuetudines Chutiacemès monus- 
terii , lib. I, cap. xiy. (D’Achery, Spicil. , in -4, t. IV, p. 60.) 

* De temporum ratione, qqp. xlvii. 

8 Du Cange, Glossarium medix et infimæ latinitatis , article 
Cere\LS pascîwdis. Voy. ?pissi Mabillon , De re diplomai^ca , 
p. 474. Ce dernier auteur cjte up passage de Bède ( De ten \ - 
porum ratione , cap. xlv ), qui prouve que cet usage était 
déjà pratiqué à Epine avant l’an 1600. 

* Vie 4f f êvéqtw Henri de Gneklre, «h, t (in fier). 
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voyons pratiqué aussi bien dans Je» simple» égii-> 
se» et les montatères 1 que dan» le» oathédw-» 
le»*, survécut même à la coutume qui lui avait 
donné naissance. Ainsi il était encore employé 
longtemps après la réforme du calendrier et l’oiw 
donnanco de 4 564, qui fît commencer l’année au 
4 ^janvier, en dépit des effort* qu’avait fait* l’Église 
pour changer cette coutume païenne etlui en subi 
«tituer une autre, il est vrai, fort peu rationnelle. 

ft’auteur des FQjragw Imrgiques d* Frafm , 
ouvrage publié en 4718’, nous a conservé le 

1 Nous avoua cilé prépédeuunent la BaintenChapella de 
# l’ftbbfiye (le Ç|uqy; 90119 pouvons çitef ppoojrf 
S^int-genoît $pr J-oirq (Florjqcfnse mçpasferjum) y d’^prèj 
DuÇ^n^e (/or. cit.)\ Foptpvrault et Cîteaux, d'après les 
Voyages liturgiques du sieur de Moléon, p. 112 et 321; 
Saint - Wandrille , d'après V Essai historique sur cette ab- 
baye , public pan M. Langlois. Cet auteur rite l'inscription 
d Wfi riophp par laquelle qn gpprwrit ejae eellerçi aygit été 
fendue pn 152Q , ? pinsi que pn mpt escrjpt pu qerge p*rç T 
chal. » t 

4 Outre celle dp Bpauvais, nous pouyons citer Liège 
d’après Du Cange ( loc. cit.), Reims et Rouen, d’après les 
Voyages liturgiques dp Moléon , p. 417 et 118. Voyea en- 
oora sur l’usage du tableau pascal î l’abbé Rupert, Divins a/V 
liv. YIj Ppuorq 4’AuttfP, Gemma anipvç , liy. IXJ, 
c. en ; Guill. Durand, nationale , 1. VI, c. lxxx; Jpan Be- 
letb, Divins offices , c. cyin ; Hocsem, Vie de Vçvéqae Henri 
de Gueldre , ch. 1 , à la 'fin. 

4 Volume in-8. Le titre porte : par le sieur de Moléon ; 
mais il paraît que le véritable auteur était Le Brun des Char- 
mettes. 
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tableau pascal qui Ait affiché à Rouen en 1697: 
Ce tableau ne renferme pas moins de 48 articles.' 
U semble qu’ on ait pris à tâche d’amplifier ces 
pancartes à mesure qu’elles devenaient moins 
utiles. Ce tableau de 1697 est un véritable cours 
d’histoire à l’usage des Normands, et particu- 
lièrement des habitants de Rouen. On y men- 
tionne jusqu’aux dates de l’exaltation ou de la 
mort des patrons des principales églises de cette 
ville. Le 10 e article rappelle encore l’année pas- 
cale , quoiqu’elle ne fût plus usitée nulle part en 
France. (Voy. plus loin, p. 264.) 

Le même auteur nous apprend qu’à Rouen le 
tableau pascal était rédigé par le chancelier de 
l’église cathédrale ou à ses frais, et qu’il restait 
affiché depuis le jour de Pâques jusqu’à la Pen- 
tecôte inclusivement. Il était écrit sur une belle 
feuille de vélin, et placé à hauteur d’homme 
autour d’une grosse colonne de cire haute 
d’environ vingt -cinq pieds, au haut de la- 
quelle on mettait le cierge pascal , entre le tom- 
beau de Charles V et les trois lampes ou bas- 
sins d’argent. L’auteur cité suppose qu’autrefois 
ce tableau était lu à haute voix par le diacre 
après qu’il avait chanté son Paschale prœco- 
nium *. 

Ces précautions ne garantissaient pas toujours 
des erreurs des notaires; souvent même elles 

1 Ouvrage cité, p. 318. 
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devaient en faire commettre , parce que toutes les 
indications chronologique? portées sur le tableau 
ne partaient pas du même jour, et auraient eu 
besoin d’étre modifiées successivement, ce que 
le commun des fidèles n'était pas en état de 
faire de lui-méme. 


XXII. 
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I. 

BtpMaie 4e Leul* le Débonnaire en faveur 4e l’abbeye 4e 
rtle Barbe. 

( Origin. à la Bibliotta. nation.) 

In nomine Domini Dei et Salvatoris nostri 
Jhesu Christi, Hludovicus divina ordinante Provi- 
dentia imperator augustus. Si petitionibus servo- 
rum Dei pro quibuslibel ecclesiasticis necessitatibus 
aurem serenitatis nostraelibenteraccommodamus, 
id nobis et ad mortalem vitam 1 1 temporaliter de- 
ducendam et ad aeternam féliciter obtinendam 
profuturum liquido credimus. Idcirco notum fore 
volumus cunctis fidelibus sanctae Dei Ecclesiae et 
nostris praesentibus scilicet ac futuris, quia Lei- 
dradus , Lugdunensis ecclesiae praesul , retulit 
nobis qualiter , ob divinum amorem, monaste- 
rium quoddam , in loco qui vocatur insula Bar- 
bara | situm, ac in veneratione sancti Martini an- 
tiquitus constructum, reaedificasset, etmonachos 
ibidem secundum regulam sâncti Benedicti, ad 

* Tout ce qui précède ne forme qu’une seule ligne écrite 
en caractères carlovingiens dans l’original. Le commence- 
ment des autres lignes est indiqué par un trait perpendicu- 
laire. 
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deserviendum Domino , unâ cum abbate eorum, 
Campione videlicet nomine , constituîsset ; me- 
tuensque ne, futuris temporibus, eâ quae pro di- 
viuo amore instituit, | a suis sucoessoribus parvi- 
pendendo annullarentur, deprecatus est nostram 
sublimitatem ut paternum amorëm servantes nos- 
trq immunitatis 1 praeceptum fieri censeremus, pro- 
quod declaretur : quatinus nullus pontifex Lug- 
dunensis eoclesiae amplius quam libram unamex 
argento | a rectoribus supra dicti monasterii, an- 
nis singulis, in cedsum requirere praesumat , nec 
mansionaticos nec parafas nec ullas redibitias exi* 
gere temptaret ; ipsique fratres meraoratum coeno- 
bium cum omnibus rebus ibidem pertinentibus 
et cum navibus ad eorum stipendia | deferenda, 
sine ulla divisione et diminoratione, perpetualiter 
tançant et possideant ; habeant etiam potestatem 
eligendi abbates ex eorum coenobio. et eiectos 
ante praesentiamejusdem civitatis episcopi dedu- 
cere, ut, ab eo benedictione accepta, congrega- 
|tionem sibi commissam regulariter gubernâre 
studeant. Cujus [ad] petitionem libenter assen- 
sum praebuimus, et hoc nostrae auctoritatis prae- 
ceptum erga ipsum monasterium , immunitatis 
atque tnitionis gratis pro divini cultus amore et 
animç nostrae ac successorum nostrorum | re- 
medio , fieri decrevimus. Per quod pr&ecipimus 
atque jubemus ut, sicut ab eodem Leidrado ar- 

1 L'original porte par inadvertance imunitatatis. 
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chiepiscopo hec res statuts vél ante praesentiam 
nostram dilata esse dinoscitur, itadeinceps a no- 
bis et ab omnibus sanctae Dei Ecclesiae fidelibus, 
seu etiam ab ipsis episcopis vel ab omni clero Lug- 
dunensis ecclesiae, conservetur. (Quatinus episco- 
pus, recepto memorato censu , nostram jussionem 
ac successorum nostrorum observet, et monachi 
ibidem Deo militantes episcopo suo, utdecet,hü- 
raili devotione oboedientes existant, ac proposi- 
tion suum, Domino largiqpte , libéré conservare 
valeant. Prsecipientes etiam jubemus | üt nullus 
judex publicus, ad causas audiendas vel fredu[m] 
aut tributa exigenda, nec paratas, aut mansiones 
faciendas, aut fidejussorestollendos, aut hommes 
ejusdem monasterii, tam ingenuos quam servos, 
distringendos, au t ullum censura vel ullamredi- 
bitionem exigendam . [Ici vient toute une ligne illi- 
sible par suite de la mutilation du parchemin, qui 
était plié en cet endroit : heureusement il n’y avait 
là que des formules peu importantes. ] 

Signum Hludovici [ici le monogramme du 
prince] imperatoris serenissimi. 

Helisachar notarius recognovi et subscripsi*. 

Da lirai in id. novemb. anno scilicet Incarna- 
tion'^ Christi d ccc xvi, indictione vim, et 
anno m , Cliristo propitio , imperii domni nostri 
Hludovici serenissimi augusti . Actum Aquis Grani, 
palatio regio, in Dei nomine féliciter. Amen. 

1 Ce dernier mot est écrit en notes tironiennes. 
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IL 


Continuation d'un échange fait entre Ponce Blanc et le 
prieur de 8alnt-Ramhert en Pores 1 . 

(Origin. archives du Rhône.) 

Ego G., Lugdunensium et Forensium cornes, 
necnon et ego G., fratrum qui sunt in insnla 
Barbara minister indignus, omnibus in perpe- 
tuum. Ne quod factum est oblivione deleri pos- 
sit , ad memoriam succedendum , presentis 
scripti pagine inserere voluimus commutationem 
quandam quæ facta est inter Umbertum de 
Boteon, qui tune temporis ecclesiam Sancli Rag- 
neberti regebat, et Poncium Blanc de Mays. 
Predictus siquidem Poncius donavit et concessit 
ecclesie Sancti Ragneberti quicquid in villa 
Sancti Ragneberti vel in apendiciis ipsius ville 
possidebat, tam in domibus quam in vineis, vel 
in agris, terris cultis et incultis. Predictus vero 
prior in mutuum seu commutacionem rerum 
predictarum donavit et concessit predicto Pon- 
cio quicquid ecclesia Sancti Ragneberti in villa 


1 On lit au dos de cette pièce : « Lictera donadonis quam 
£acit Pontium Blans domus (sic) S. Ragneberti..» Le prieure 
de Saint-Ramhert était situé dans la petite ville de ce nom, 
sur le bord de la Loire , et dépendait de l’abbaye de l’ile 
Barbe, désignée dans l’acte par le mot d ’insulane. C’est à 
raison de cette dépendance que l’abbé de l’île Barbe inter- 
vient ici avec le comte de Forez, dans le fief duquel se trou* 
valent les choses échangées. ‘ 
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Sancte Fidis possidebat , et quæcumque ad te- 
nementum illius pertinere videbantur, jure here- 
ditario possidenda. Sciendum tamen quod pre- 
fatas possessions quas predictus Poocius in villa 
Sancti Ragneberti tenebat , ecclesia Sancti Rag- 
neberti pro duobus milibus et quiogentis spli- 
dis, quibus fuerant obligate , redemit. Hanc 
autem commutacionem ego G., Insulane ecclesie 
abbas , et totus noster conventus, prefato P. in 
nostro laudavimus capitulo , et ipse eam tactis 
sacrosanctis Evuangeliis , se bona fide imperpe- 
tuum observaturum promisit, filio quoque ejus, 
Poncio, et duobus fratribus, scilicet Willelmo 
de May s et Gaufredo, idipsüm laudantibus, et si 
quid in eadem re juris habebant, prefate ecclesie 
in perpetuum concedenlibus. Hoc vero notan- 
dum quod, si forte infra annum et diem super 
rebus quas prefato Poncio concessimus, aüquis 
calumpniator supervenerit, nos pro eo calurop- 
nianti ad justiciam respondere tenemur. Hujus 
autem facti ego prefalus cornes et filius meus 
Guigo, et fidejussores, et cum aliis multis qui 
subnotati sunt, testes existimus. Scilicet Willel- 
mo de Mays, et Gaufredo, fratribus predicti P. 
[filii P.], Pontio Cbarpinel, Axrivo de Pitoval,. 
Ugone de Sant Chatmont, Willelmo Meschin, 
Arnaut Cordeil, Zacharia, priore de Jorceu, 
Neiel de Mays, cum multis aliis. Hec commuta- 
cio facta est anno ab Incarnatione Domini mil- 
lesimo ducentesimo, octogesime prime indicé 
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tionis anno quarto. Ut autem hec commutacio 
seu conquisitio firraa et stabilis imperpetuum 
mgltept» ego G., predictus oonaes, «t ego G., 
iosule Barbare abbas, voluimm eam ad perfaem- 
pne testimonium nostris muni ri et roborari 
sigillis. (Traees des deux sceaux.) ■ 
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UI. 

Tmhtomm pa«*l 4e régllfe 4e Meee* peur l’a* INI. 

✓ 

(Foyopet liturgique* de Fronce, par le sieur Moléen [Le Bran des Char* 
mettes]}*! vol. in-8. Paris, 1718 f p. 318.) 


1 . Annus ab origine mundi. . . . 

5697 

2. Annus ab universali diluvio. . 

4052 

3. Annus ablncarnationeDomini. 

1697 

4. Annus a Passione ejusdem. . . 

1664 

5. Annus aNativitatebeatæMariæ. 

1711 

6. Annus ab Assumptione ejusdem . 

1647 

7. Annus indictionis 

5 

8. Annus cycli Solaris 

29 

9. Annus cycli lunaris 

7 

10. Annus præsens a Pascha præce- 


dente usque ad Pascha sequens 


est communis abund. (?) 


11. Epacta 

7 

12. Aureus numerus 

7 

1 3. Littera dominicalis 

F 

14. Littera martyrologii. ..... 

G 

15. Terminus Paschæ 

14 april. 

1 6. Lima ipsius 

16 april. 

17. Annotinum paschale 

22 april. 

18. Dies Rogationum 

13 maii. 

19. Dies Ascensionis 

16 maii. 

20. Dies Pentecostes 

26 maii. 

21 . Dies Eucharistiæ 

6 junii. 

22. Domiriicæ a Pentescoste usque 


ad Adventum 

26 
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23. Dominioa prima Adventus. . . 1 decemb. 

24. Littera dominicarlisanni sequen- 

tis. . . . E. 

25. Annus sequens est 4698 com- 

muais ord. 

26. Littera Martyrologii anni se- 

quentis t 

27. Dominicæ a Nativitate Domini 

usquead Septuagesirnam anni 
sequentis 4 

28. Terminus Septuagesimæanni se- 

quentis 26 januar. 

29. Dominica Septuagesimæ anni 

sequentis 26 januar. 

30. Dominical Quadragesimæ anni 

sequentis 16 febr. 

31 . Dies Paschæ anni sequentis. . 30 mart. 

32. Annus ab institutione S. Mello- 

ni 1437 

33. Annus a transitai ejusdem. . . 1388 

34. Annus ab institutione S. Roma- 

ni 1 066 

35. Annus a transitu ejusdem. . . 4053 

36. Annus ab institutione S. Au- 

doëni. ..." 1051 

37. Annus a transitu ejusdem. . . 1008 

38. Annus a dedicatione hujus ec- 

clesiæ metropolitanæ 633 

39. Annus ab institutione Rollonis, 

primi ducis Normanniæ. . . 785 
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40. Annus a traqsitu çjyjdem. , , TT9 

41. Annus acoronatione GuiUebni, 

primi ducis Normanniæ in re- 

gno Angine 023 

42. Annus ab obitu ejusdem. . , . 609 

43. Annus a réductions ducatns 

Normanniæ ad Philippum II, 

Francia; regem, ....... 493 

44. Annus ab alia réductions du-» 

catus Normanniæ ad Caro> 
lum VII, Franciæ regem. , . 247 

4$. Annus pontificatus SS. Patris et 

DD. Innopentii papjp AU. , 6 

46. Annus ab institutions R. Patrii 

et DD. Jacobi NicoJaï, arcbi- 
episcopi Rotomag. et Nqrf 
manniæ primatis 7 

47. Annus a nativitate christianisr 

simi principis Ludovici XIV, 

Franciæ et Navarrae régis. . 59 

48. Annus rçgni ipsiqs. ..... 54 
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SUR LE SENS 

DD MOT OLYMPIADE 

muni un m uni vu wm mi 1 , 

par M. AUG. BERIVAUD, membre résident. 


lm 4 h stanss 4m i# juin i»M. 


C'était autrefois une opinion générale que les 
olympiades n’avaient pas survécu à l’usage des 
iudictions. On citait même un passage formel de 
Cedrenus attestant qu’elles furent abolies la 
seizième année de Théodose le Grand ; voici la 
traduction de ce passage : « Alors cessa d’être 
célébrée la solennité des olympiades, qui avait 
lieu tous les quatre ans ; cette fête datait du temps 
où Manassès régnait sur les Juifs , et elle fut ob- 
servée jusqu'au règne de Théodose le Grand} on 
commença alors à compter par indictions, les- 
quelles ont leur point de départ de l’an quinze du 

1 Cette note, destinée à former le cinquième paragraphe 
des Observations . sur quelques indications chronologiques en 
usage au moyen âge , du même auteur , a été lue trop tard 
pour pouvoir faire partie de ce dernier mémoire. 
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règne d’Auguste*. » Cependant quelques érudits 
des xvii* et xvm* siècles produisirent des actes 
bien postérieurs faisant encore mention des 
olympiades. 

Ducange, un des premiers, publia, dans son 
Glossaire de la basse latinité , la formule finale 
d’une charte tirée du cartulaire de Soucilange, en 
Auvergne, et qu’il reproduisit ainsi au mot Oljrm - 
pias : « Data in mense Febr. 1 1 die ipsius mensis, 
K anno Dominicæ incarnationis 960, anno autem 
« Lotharii regis Francigenæ quarto , secundæ 
« olympiadis. » Dans ses explications, il prétendit 
que ce mot équivalait ici à celui d’indiction; 
mais pour donner quelque apparence de raison à 
cette version , il fut obligé de torturer son texte 
d’une façon singulière; encore ne trouva-t-il pas 
son compte : « Quæ tamen adscripta anni nota 
« cohæret cum anno 4 Lotharii et 2 indictionis, 
« quæ cadit in anno 959 , qui erat 5 regni Lo- 
« tharii : siquidem Ludovicus pater obiit 1 5 oct. 
« anno 954; proinde in apograplio istius tabulas 
« pro dcccclx scribendum dcccciilx *. » 

Mabillon cita cette même formule dans sa Di- 
plomatique (p. 213) ; mais il n’entreprit pas de 
l’expliquer. U en donna seulement un texte plus 
fidèle , emprunté sans doute au cartulaire lui- 


*G. Cedrenus, Historiar. compend., t. I,' p. 326, in-fol. 
(Paris, 4647). 

* A-t-on jamais écrit ainsi le chiffre 958 ? 
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même : « At singularis est olympiadis mentio in 
« chartario Celsinianensi, ubi refertur charta eu- 
« jusdam Àdalradi : Data in mense Februario , 
« undecima die ipsius mensis, anno Dominicæ 
k incaraationis dcccclx, anno autem imperii Lo- 
« tharii regis Francigenæ rv, secundæ olympia- 
« dis. » 

Les Bénédictins essayèrent d’expliquer cette 
formule dans l’édition qu’ils donnèrent du Glos- 
saire , en 1733. Suivant eux, le mot olympiadis 
désigne seulement ici une période de quatre ans,' 
sans rapport avec les anciennes olympiades. Ils 
citent , à l’appui de leur opinion , une charte du 
roi d’Angleterre Etbelrède II, dont la formule 
finale est ainsi conçue : « Consentiens signo 
« sanctæ crucis subscripsi in olympiade 4 regni 
« mei, » ce qui revient à l’an 996, suivant Spel- 
man. Ils proposent donc une correction' à la 
date du cartulaire de Soucilange, c’est d’écrire : 
k Anno Lotharii tertio secundæ olympiadis. » La 
troisième année de la seconde olympiade du rè- 
gne de Lothaire répond à la septième année de 
ce règne et à l’année 960 , qui s’étendit , suivant 
l’usage, jusqu’au 22 avril 961, jour de Pâques. 
La correction ne porte que sur le chiffre de 
l’année du règne : on aurait écrit iv au lieu 
de ni , sorte d’erreur fort commune. 

On peut citer une foule d’autres exemples ana- 
logues , où le mot olympiade est pris dans le sens 
d’une période de quatre ans, comme de nos 
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jours 1* mot lustré en désigne une de cinq. 
« C’est dfaos ce sens, (fit l 'Art dé vérifier /es 
datas (3* édition , § Olympiades), que Sidoine 
Apollinaire , répondant à Orose , qui lui avait de- 
mandé des vers , dit qu’il y a déjà trois olym- 
piades (c’est-à-dire douse ans) qu’il a pris congé 
des Muses. Avant lui le poète Ausone avait dit, 
en parlant de l’âge. de son père : « Undecies 
« binas vi vit olympiades, » c’est-à-dire qu’il «mit 
vécu quatre-vingt-huit ans. Saint Colomba», dans 
une pièce de vers adressée à Fedolus, déclare 
qu’il a déjà atteint sa dix-huitième olympiade s 

Nu/tc ad olympiadis tef senæ ventmus annos; 

ce qui signifie qu’il était alors dans sa soixante- 
douzième année. » 

Mabillon, qui a cité ce vers dans sa Diploma- 
tique, a dit par inadvertance, faisant les olym- 
piades de cinq ans au lieu de quatre, que Co- 
lomba» se donnait ici quatre-vingt-dix ans. Les 
auteurs du Nouveau Traité de diplomatique relè- 
vent cette erreur dans l’article qu’ils ont consacré 
aux olympiades; mais ils critiquent tout à fait à 
tort la rectification proposée par les éditeurs du 
Glossaire de \ T33 1 a la formule du cartulaire de 

fis semblent pourtant d’accord avec ces derniers sur le 
sens à donner au mot olympiade ; fcar, faisant allusion à un 
texie qu’ils ne citent pas (ils mentionnent seulement en marge 
un livre intitulé s Pièctipc*rtx«Mtrt ta maitm J* B...., que 
je n’ai pu me procurer), ils disent* « U ne faudrait pm »è 
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SOUcilànge : « Quàflt aitX délit nombres qu’ils 
s'efforcent de éectifiér, l’ütt étàit tout corrigé 
dans la Diplomatique , l'autre u’ avait pas besoin 
de l'être. » Il y à ici Uhé méprise évidente. Ma- 
billou a donné urt texte plus exact que Ducange, 
mais H n'a pas changé les chiffres. 

Les auteurs de la troisième édition de YAft de 
véftfibr les datés paraissent avoir admis la per- 
sistance déS Olympiades après le règne de Théo- 
dose> « On trouve même Cette date, diSent-ils, 
par une Singularité pii est peut- dire unique, em- 
ployée par notre roi Philippe I* dans un de ses 
diplômes en faveur de l’église de Saint-Ambroise 
dé Bourges , rapporté par le P. Labbe dans son 
Éloge dè la Ville de Bourges, p. 195* : « tnsti- 
« tiftio autern istius regiæ liberalitatis domini re- 
« gis Phllippi fuit facta in solemnitâte sancti Àm- 
« brosii , qusfe celebratur mediante Octobrio , 
« antto ab incarnations Domini miilesimo cen- 
« tesimo secundo , ittdictîone quinta, olympiade 
« trecentesima secunda , epacta xx , résidente in 


figurer , avec quelques savants , qu’on ait fait revivre avec 
ce sens ( l’ancien) les olympiades aü x* sièôlë. Quand on n’a 
pas des idées justes d’une langue, il est d’ordinaire d’en con- 
fondre Ifes termes* s [fado. TVafté de diplotn., t. IV* p. 703.) 

4 \î AH de détfflët A?r dates porte 192 , mais j’ai vérifié ta 
pagination Sur le livre lui- même, et par la même occasion 
j’ai rectifié ici le texte du père Labbe , qui avait été tronqué 
(voy. ÉTtof. Ad Èerry, atbtégéc dans € éloge panégyrique de 
la me de bot&ges -, paris , 1047 , itt^l 2). 
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« pontificale cathedra Leodegario. » Mais ici 
l'obscurité est complète; l’olympiade ne se rap- 
porte ni au règne de Philippe 1 er ni aux 'an- 
ciennes olympiades , car en 4102 on se trou- 
vait dans la 470* olympiade et non dans la 302*, 
d’après le calcul de Y Art de vérifier tes dates 
même. 

Cependant, cet ouvrage mentionne encore un 
acte qui semble constater la persistance des an- 
ciennes olympiades. C’est une charte que Lam- 
bert de Barive avait découverte dans les archives 
de Cluny, en 1780, et dont il envoya copie au 
cabinet des chartes , créé en 4762. Cette copie 
fut communiquée à l’éditeur de la troisième édi- 
tion de X Art de vérifier les dates , alors en cours 
d’impression , et celui-ci se hâta d’en insérer la 
formule finale à la fin du paragraphe 1 er , intitulé : 
Des Olympiades , sans prendre garde que cette 
addition était en désaccord avec ce qu’il avait dit 
un peu plus haut au sujet de la formule de 1 1 02 : 
o Nous avons sous les yeux , dit-il , une charte de 
Cluny datée « Ânno * Dominicæ incarnation» 

1 Nous donnons ce texte d’après la copie même de Lam- 
bert de Barive , qui est aujourd’hui à la Bibliothèque impé- 
riale , et qui diffère quelque peu de celui donné par V Art de 
vérifier les dates. Le même dépôt renferme aussi la copie 
d’un acte analogue tiré du cartulaire A de Cluny. La formule 
finale est telle : « Data in mense Maio, ebdomada prima ejus- 
* dem mensis, anno imperii Lotharii regis, filii Ludovici re- 
« gis, secundo, prima olimpiadis. Eo tempore Rodulfus qui- . 
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« dcccclvi , anno autem secundo iraperii Lolarii 
« regis, extante indictione xv, prima holimpia- 
« dis. Hæc descriptio facta a Rodulfo levila est 
« imminente jdm novissima ebdomada Octobrii 
" mensis. » L’olvmpiade dont on marque ici 
la première année, ajoute l 'Art de vérifier les 
dates, doit être la 434% commencée au mois de 
juillet 956. » 

Ce calcul ne me parait pas très-exact; car, d’a- 
près le même ouvrage, la 195* olympiade ayant 
commencé le 1 er juillet de l’an 1 de notre ère, le 
mois d’octobre de l’an 956 dut se trouver non 
pas dans la première année de la 434* olym- 
piade, mais dans la quatrième de la 433% qui 
dut s’étendre jusqu’au mois de juillet 957. 

Il me semble donc beaucoup plus naturel d’a- 
dopter encore ici 1 explication des éditeurs du 
Glossaire de 1733. En effet, l’an deuxième du rè- 
gne de Lotbaire se trouvait bien dans la première 
olympiade. A la vérité , pour pouvoir adopter ce 
sens sans réserve, il faudrait qu’on lût prima 
iiouMPiADE , et non holimpiadis ; mais , pour 
qu'on pût accepter l’autre sens, il faudrait qu’il 
y eut primo, (anno) holimpiadis (comme on lit 
plus haut secundo imperii ), et non prima. 

La conclusion de tout ceci, c’est que l’olym- 

« dam scripsit. » Il semble, d’après cela, que l’emploi du 
mot olympiade était particulier au lévite Rodolphe , rédac- 
teur de ces deux actes, et qui cherchait sans doute par là à 
se distinguer de ses confrères , mninr savants que lui 
XXII. U ’ 
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piade fut bien réellement abolie par l’indiotion , 
comme le dit Cedrenus. Si la dale des deux der- 
niers actes cités semble en opposition avec cette 
conclusion , c'est seulement par suite de leur 
obscurité. En tout cas , on voit que la tradition 
des anciennes olympiades était perdue , au point 
que les scribes ne savaient plus leur donner un 
chiffre exact. 
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LETTRE DE H. DüCHALAlS A U COMMISSION DES IPRESSIOE 


Messieurs et chers collègues , 

M. Lopez, avec son obligeance ordinaire, vient de m’a- 
dresser un excellent calque du bas-relief sculpté sur la porte 
du baptistère de Parme , calque qui me permet de modifier 
mon mémoire, et qui loin de me donner tort, justifie de 
point en point ma conjecture. Mais au lieu de mettre en 
note le fabliau publié par M. Jubinal , il devient indispen- 
sable d’en introduire une partie dan§ le texte , parce que 
le bas-relief offre plus d’analogie avec la seconde version 
•qu’avec la première. 

1° Il est évident que l’arbre est un pommier et non un 
grenadier. 

2° L’homme tient à la main, non une ruche, non un 
rayon de miel , mais une petite tasse dans laquelle il re- 
cueille six gouttes de miel bien comptées , ce qui est con- 
forme au fabliau. 

3° Il est impossible de voir des rats rongeant l’arbre ; 
M. Lopez a raison ; ce sont , non pas deux carnassiers , mais 
quatre , ce qui ne fait rien à l’affaire , puisque le fabliau 
nomme ces animaux des bestelettes ; la difficulté est sauvée. 

Il me faudrait cinq ou six heures , et même moins , pour 
revoir mon travail ; soyez donc assez bons , si cela est pos- 
sible , pour le remettre au porteur ; autrement , forcé de 
partir pour cause de santé , je serais obligé de vous prier de 
vouloir bien ajourner l’impression au mois d’octobre. Tout 
à vous, 

A. DüCHALAlS. 

La commission avait espéré que les modifications indi- 
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quées dans cette lettre auraieut pu être faites par M. Du- 
chalais lui-même , mais la Société a eu la douleur de per- 
dre ce laborieux antiquaire , mort le 21 août 1854 ; elle a 
pense qu’il ne fallait pas risquer de mutiler la pensée de 
l’auteur , et que le lecteur comprendrait facilement quels 
changements l’examen d’un nouveau dessin introduit dans 
le mémoire dont le fond et le sens ne sont du reste aucune- 
ment atteints. 

( Note de la commission des impressions. ) 
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TYMPAN DO BAPTISTÈRE DE PARME, 


ku Vv PtwotaU à* wmX ItiUt , 

Par M. DOCHALAIS, membre résidant. 


Lu i la séance du 20 mars ISM . 


• S 1*'- — Parabole de saint BarUam. 


« Barlaam , dont saint Jean Damascène a écrit 
la vie avec beaucoup de soin, convertit.... le 
saint roi Josapliat. Lorsque toute l’Inde était 
pleine de chrétiens et de moines , il s’éleva un 
roi très-puissant , nommé Avennir, qui persécuta 
beaucoup les chrétiens et surtout les irfoines.... 
Le roi n’avait pas eu encore d’enfants ; mais sur 
ces entrefaites , il lui naquit un fils d’une grande 
beauté , qui fut appelé Josaphat. Le roi réunit 
une foule innombrable pour sacrifier à l’occasion 
de la naissance de ce fils; et il rassembla cin- 
quante-cinq astrologues , auxquels il recom- 
manda de rechercher avec soin , quelle devait être 
la destinée de cet enfant. Ils répondirent qu’il se- 
rait possesseur d’une grande puissance et de 
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beaucoup de richesses, mais l’un deux, plus 
sage que les autres , dit ; « Cet enfant régnera 
« non sur ton royaume , mais sur un autre in- 
« comparablement supérieur ; car il sera le dé- 
« fensèur de cétté religion chrétienne que tu 
« persécutes. » L’astrologue parlait ainsi , non de 
lui-même mais par l’inspiration de Dieu.... » 

Le roi Avennir prit toutes les précautions 
possibles pour faire mentir le malencontreux 
magicien. Il entoura le jeune Josaphat de toutes 
les séductions mondaines qu’il put imaginer.... 

« Mais Baarlam , moine d’une grande sainteté et 
d’une sagesse consommée , qui habitait dans les 
déserts de la terre de Sennaar , connut par révé-* 
lation ce qui se passait autour du fils du roi , et 
prenant le costume d’un marchand il se rendit à 
la capitale. » Il parvint par ruse à s’introduire au- 
près du jeune prince, lui prêcha l’Évangile, et Jo- 
saphat, vaincu par la logique et la sagesse de Ter- 
mite, confessa Jésus-Christ. Barlaam, comme tous 
•les Orientaux, aimait les paraboles, et c’est à l’aide 
d’allégories et de comparaisons qu’il s’efforcait 
d’inculquer au néophyte les dogmes du christia- 
nisme. 11 lui dit entre autres choses pour le con- 
vaincre des vanités terrestres : « Ceux qui recher- 
chent les voluptés de la chair et qui laissent leur 
âme mourir de faim, sont semblables à un homme 
qui , fuyant avec rapidité devant une licorne , de 
peur d’en être dévoré , alla se précipiter dans 
un abîme profond. En tombant il se retint par 
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les mains à un arbuste , et posa les pieds sur une 
saillie de rocher glissante et peu stable , et il vit 
deux rats, l’un blanc et l’autre noir, qui rongeaient 
sans interruption la racine du petit arbre qu’il 
avait saisi , et au fond du gouffre , il aperçut un 
horrible dragon qui vomissait du feu et aspirait 
à le dévorer. Sous le rocher si étroit où étaient 
posés ses pieds , il aperçut les têtes de quatre 
vipères, mais en levant la tête il vit un peu de * 
miel qui découlait des branches de l’arbre au- 
quel il s’était accroché ; alors oubliant le péril où 
il était de toutes parts, il se livre en entier à la 
douceur de ce petit rayon de miel. » 

. «La licorne, ajouta saint fiarlaam , c’est l’image 
de la mort qui poursuit constamment l’homme 
et cherche à l’atteindre; le gouffre, c’est le monde 
rempli de tous les maux. L’arbuste, c’est la vie 
de chacun , laquelle est sans cesse rongée par les 
heures dù jour et de la nuit : par le rat blanc et 
le rat noir, et qui est bien près d’être tranchée. 
L’appui d’où sortent les quatres aspics, c’est notre 
corps , dont l’économie est détruite par les désor- 
dres des quatre éléments qui le composent. L’hor- 
rible dragon, c’est la gueule de l’enfer qui veut 
nous dévorer tous. La douceur du miel qui dé- 
coule du rameau, c’est le faux agrément du 
monde qui séduit les hommes et les empêche 
complètement de voirie danger qu’ils courent*.» 

* Voir les notes à la fin du mémoire, p. 303 et suivantes. 
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La légende doréç à laquelle nous empruntons 
ce récit est, comme chacun sait, un livre popu- 
laire où les artistes allaient puiser les histoires 
qu’ils sculptaient sur les églises, peignaient sur les 
miniatures des manuscrits et les vitraux det ca- 
thédrales , ou du moins l’écho des légendes an- 
ciennes qui circulaient dans ces temps-là. C’est 
une sorte de repertorium. 

On peut donc, sans trop de témérité, affirmer 
que tout ce qu’a écrit le vénérable archevêque de 
Gènes, se rencontre figuré quelque part. 

Personne cependant n’a eucore, que nous 
sachions du moins, signalé, ou pour parler plus 
exactement, reconnu, sur aucun monument, la 
représentation de la parabole attribuée à saint Bar- 
laam. Aussi nous nous estimous heureux de pou- 
voir aujourd’hui indiquer à la curiosité des anti- 
quaires un bas-relief qui nous çemble retracer 
cette allégorie , à la fois si morale et si poétique. 

Le bas-relief dont nous voulons parler est placé 
sur le tympan de la porte du baptistère de la 
ville de Parme, construit en \\ 96 par Benoît 
Antbelmi , sculpteur et architecte parmesan. 

J 2. — Explication du bas-relief du baptistère de Parme. 

H se compose de trois compartiments : 

Celui du centre représente un arbre couvert 
de Fruits de forme ronde que le savant conserva- 
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leur du musée de Parme, M. Lopez , à qui l’on 
doit une récente et savante dissertation sur ce 
curieux tableau, prétend être des grenades. A peu 
près au milieu de l’arbre perche un personnage 
nu, posé à califourchon sur une brauchef.de la 
main gauche il saisit une ruche qui est à sa por- 
tée, tandis que jetant les yeux à ses pieds, il sem- 
ble regarder avec effroi un dragon ailé d’une 
taille gigantesque, qui, accroupi au pied de l’ar- 
bre , tourne la tête vers lui d’une façon mena- 
çante et en lançant des flammes par la gueule ; 
enfin deux animaux que M. Lopez dit être deux 
loups, sont occupés à ronger incessamment les 
racines de cet arbre. Ce premier tableau est ter- 
miné par des lignes ondulées qui figurent évi- 
demment de l’eau. 

Le compartiment situé à dextre, c’est-à-dire à 
la gauche du spectateur, offre d’abord le soleil 
vu à mi-corps dans un cartouche en forme de 
croissant: il est vêtu d’une chlamyde, sa tête est 
radiée; près de lui est une tête de cheval. Au-des- 
sous, dans un disque plus grand, on voit la 
même figure allégorique en pied, elle est nimbée 
et traînée dans un bige lancé au galop. D’une 
main elle tient un fouet, de l’autre elle excite les 
chevaux. 

Le tableau situé à senestre est le pendant de 
celui-ci. Dans le cartouche du haut est sculptée 
la Lune aussi à mi-corps, la tête surmontée d’un 
croissant; près d’elle est une tête de taureau^ 
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Dans le disque du bas, parait toujours la même 
divinité, mais en pied, guidant un char auquel 
sont attelés deux taureaux dont elle tient d’une 
main les rênes, tandis que l’autre est armée d’un 
stimulus. Autour de ce disqüe, on voit quatre pe- 
tites ligures humaines. Celles du haut cornent 
dans des trompes, cellesdu bas tiennent à la main 
des flambeaux qu’elles éteignent en les renver* 
saut. Les tableaux de droite et de gauche enfin , 
sont terminés commé celui du milieu par des li- 
gues ondulées ; seulement le niveau des eaux y 
est plus élevé qu’au centre. Le tout est encadré 
par une bordure ornée de rinceaux d’une grande 
élégance. 

. Qui ne reconnaîtrait ici la parabole de saint 
Barlaam, non pas exprimée dans ses plus petits 
détails, et ainsi que la racontent Jean Damas- 
cène et Jacques de Yoragine, mais figurée en 
gros, et en abrégé probablement, parce que l’es- 
pace dont pouvait disposer Benoit Anthelmi ne 
lui permettait pas de tout représenter sans nuire 
à l’harmonie et à l’ensemble de la porte qu’il avait 
entrepris de décorer. Profitons de cette remarque 
pour noter en passant, que jusqu’au xv* siècle, 
les artistes du moyen âge ont toujours eu le bon 
goût de sacrifier les détails à l’effet général. Voilà 
certainement la raison pour laquelle Xjrmngier 
parmesan a omis la licorne, le rocher fragile 
sur lequel l’homme s’était réfugié, les quatre 
têtes d’aspics ou de vipères qui se montraient en 
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sifflant et cachaient leurs corps sous cet appui 1 . 
Sauf ces omissions, fort importantes il est "vrai, 
l'idée exprimée par la parabole est complètement 
rendue. Voici l’nrbrè emblème de la vie, la 
branche flexible à laquelle l'homme n’a pa9 craint 
de confier sa destinée, les deux rats qui rongent 
sans trêve aucune les raeines de cet arbre, le 
gouffre indiqué par les lignes ondulées, figures 
conventionnelles qui signifient l’eau, le dragon 
qui guette sa proie et lance des flammes par la 
gueule, tout enfin jusqu’à la ruche que l’impru- 
dente èt sensuelle créature veut saisir avant de 
songer à fuir le danger qui la menace. 

On nous objectera certainement que, Selon 
M. Lopez, les animaux qui rongent les racines de 
l’arbre, sont des loups et non des rats, et que le 
dessin joint à sa dissertation semble indiquer à 
cet endroit du tableau, non des rongeurs, mais 
des carnassiers. X cela, nous pourrions' répondre 
d’abord, que selon les auteurs qui nous les ont 
transmise^, ces mêmes légendes mystiques du 
moyen âge varient souvent dans les détails, etque 
lorsqu’on les consulte pour l’explication des su- 
jets peints ou sculptés, il faut plutôt s’attacher au 
fond qu’à la forme. 

Dès lors on pourrait supposer une version où 
au lieu de rats il soit fait mention de loups. Lors- 
qu’il s’agit d’histoirés miraculeuses où les ani- 
maux interviennent, il n’est pas rare de voir des 
espèces bien différentes substituées les unes aux 
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antres. On en trouve des exemples dans l’anti- 
quité comme au moyen âge. Ainsi, lorsque Ju- 
piter voulut savoir quel était le centre de la terre, 
il ordonna à deux aigles, disent les uns, à deux 
corbeaux, disent les autres, départir du sommet 
de l’Olympe et de voler en sens contraire et en li 
gne directe jusqu’à ce qu’ils se rencontrassent. On 
sait que ces deux oiseaux vinrent au même moment 
se reposer sur l’Omphalos de Delphes. Lorsque 
martyrisé par ordre de Decius, saint Vincent fut 
jeté dans un fleuve, puis poussé par les flots sur 
la rive, les hagiographes nous racontent unani- 
mement qu’un loup vint pour dévorer le corps 
du bienheureux, que défendit courageusement 
un corbeau. Cependant il est facile de citer de 
nombreux tableaux où un lion est substitué au 
loup et un aigle au corbeau. La légende de saint 
Vincent est pourtant une des plus connues, des 
plus populaires , une de celles enfin que les ar- 
tistes du moyen âge ont partout choisies de préfé- 
rence. Benoit Anthelmi aurait donc pu, comme 
nous l’avons dit, guidé par une version diffé- 
rente de celle de Jean Damascène, recueillie par 
Jacques de Voragine, sculpter des loups rongeurs 
au lieu de rats. Cependant il faut avouer que des 
loups rongeurs semblent une licence bien forte , 
une hyperbole bien forcée même pour les gens 
du moyen âge, qui après tout, malgré leur igno- 
rance , ont toujours, dans leurs contes merveil- 
leux, fait preuve d’un grand bon sens, lorsqu’ils 
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mettaient en scène des objets ou des êtres à 
eux connus. Nous nous persuadons donc, que les 
deux animaux de notre bas-relief ont été mal vus 
et mal figurés. Du reste, peu importe, puisque 
M. Lopez reconnaît comme nous que les ani- 
maux sont occupés à ronger l’arbre par le pied. 
Loups ou rats, chacun peut choisir, l’idée res- 
tera toujours la même pour lui comme pour 
nous. 

Passons maintenant à l’examen des bas-reliefs 
latéraux. La représentation double du Soleil et 
de la Lune parait singulière ; nous allons cepen- 
dant en hasarder l’explication suivante : « Le rat 
blanc et le rat noir, disent Jean Daraascène et son 
copiste Jacques de Yoragine, signifient les jours 
et les nuits. Or, le Soleil et la Lune président à 
ces deux phénomènes de la nature et les symbo- 
lisent pour ainsi dire. Ne serait-il pas possible de 
croire qu’Anthelmi, dans les deux bustes supé- 
rieur, pour rendre plus saisissante, l’allégorie 
mise en action dans le compartiment du centre , 
ait voulu figurer ces deux êtres abstraits dont il 
avait puisé les traits et les attributs aux sources 
les plus pures de l’antiquité classique, comme 
étant les moteurs de la lumière et des ténèbres? 
Qu’ensuite , il ait tâché de faire bien comprendre 
qu’il avait entendu représenter le jour et la nuit 
remplissant leur rôle alternatif, en prêtant à l’un 
le char et la figure du Soleil et à l’autre le bige 
-et le costume de la Lune? Inutile d'ajouter que 
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jusqu’au xin" siècle , c’est-à-dire à l’époque où 
les traditions symboliques commencèrent à être 
négligées, les chrétiens s’attachèrent constam- 
ment à suivre les errements grecs et romains en 
tant que ces errements ne nuisaient en rien au 
dogme religieux. . 

Les poètes nous enseignent que, précédé par 
l’aurore, Helios, tous les jours, sort du sein des 
mers, et s’y plonge tous les soirs, lorsqu’il a ac- 
compli sa course diurne. Us disent la même chose 
de Diane. Pourquoi les lignes ondulées tracées 
au bas des deux tableaux ne représenteraient-elles 
pas l’Océan , de même que celles du bas-relief du 
milieu signifient le goulfre dont parie saint Bar- 
laam ? 

Quatre petites figures, on se le rappelle, ac- 
compagnent le disqae où l’ortistie a représenté la 
nuit; rien de semblable ne se voit auprès du cer- 
cle qui contient le jour. Un tel oubli parait fort 
singulier, d’abord parce qu’il nuit à la symétrie 
générale , ensuite parce qu’on ne trouve aucune 
raison de croire que si l’on a jugé à propos d’ad- 
joindre à la nuit des satellites, on ait oublié de 
donner au jour un cortège analogue. Noos sup- 
posons donc que le disque de deatre était accom- 
pagné de figurines faisant pendant à celles qu’on 
remarque autour du disque de senestre. 

Parmi les figures qui entourent la nuit , les 
unes cornent ou hachent , c'est-à-dire soufflent 
dans leurs olifants , œ sont celles du haut ; les au- 
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très éteignent des flambeaux qu’elles tiennent à 
la main , ce sont celles du bas. Dans ces petits 
personnages sonnant de la trompe nous propo- 
sons de voir des tritons annonçant l’arrivée de 
la nuit, et dans les génies éteignant leurs flam- 
beaux les heures des ténèbres. 

Puisque Thétis , Amphitrite, Neptune et toutes 
les divinités marines du premier ordre sont sou- 
vent précédées de tritons soufflant dans des buc- 
éins en guise de trompettes , il est tout naturel 
que l’idée soit venne aux artistes anciens de prê- 
ter au Soleil et à Ja Lune sortant de l’onde un 
cortège semblable. 

Le fameux diptyque de Sens, qui date du 
v* siècle, au moins, fournit la preuve qu’il en 
a été réellement ainsi. On y voit en effet d’un 
côté, Bacchus Helios monté sur un char auquel 
sont attelés un centaure et une centauresse. Ce 
char sort de l’Océan, caractérisé d’abord, comme 
ici, par des lignes ondulées , ensuite par un dau- 
phin, un poisson, un triton, une tritonesse et 
le dieu, lui-même , sous sa forme antique de 
demi-homme et demi-poisson. Bacchus Helios 
qui dans ce moment préside à la fois à la ven- 
dange et au jour, est précédé par un petit person- 
nage assis de côté sur un cheval au galop , que 
guide, en le tenant par la bride, un autre per- 
sonnage nu, la- tête munie de cornes et le menton 
garni de barbe) ce dernier marclie en courant de 
toutes ses forces , il retourne la tête vers le cava- 
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lier et souffle dans un buccin. La seconde feuille 
d'ivoire nous montre Diane Lucifère assise sur 
son char attelé de deux taureaux, elle sort éga- 
lement de la mer à laquelle préside la déesse 
Thalassa. Un petit homme nu , barbu et la tête 
ornée d’une paire d’ailes, tient de la main droilè 
des guides qu’il a attachées aux cornes des tau- 
reaux du char de la Lune, et les précède en cou- 
rant. Sa main gauche est armée d’une conque 
marine. Dans les individus sonnant de I'oIh 
tant sur le tympan du baptistère de Parme , il 
nous parait impossible de ne pas reconnaître des 
êtres mythologiques analogues à ceux qui, sur le 
diptyque de Sens, servent de conducteurs à la 
Lune et au personnage précurseur du Soleil, 
(personnage qui, disons-le en passant, ri’esl au- 
tre que l’Aurore), puisque les uns soufflent dans 
des cornets et les autres dans des buccins. Tout 
le monde sait que les anciens prêtaient indiffé- 
remment aux tritons des buccins ou des cornets. 
Le célèbre disque d’argent, conservé à la Biblio- 
thèque impériale, si longtemps connu sous le 
nom de Bouclier de Scipion, et qui, en réalité, 
comme l’a démontré M. Lenormant, n’est autre 
chose qu’un grand plat, représentant un épisode 
de l’Iliade, à savoir Briséis enlevée à Achille , ne 
laisse aucun. doute à cet égard, puisque comme 
accompagnement du sujet principal , l’orfévre y 
a ciselé deux tritons soufflant, non dans: des co- 
quillages, mai» bien dans des cornets semblables 
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à ceux qu'embouchent les petites figures du bap- 
tistère de Parme. 

Le dessin donné par M. Lopez est réduit à des 
proportions si exiguës, qu’il est impossible de 
dire si les petits personnages accompagnant la 
Lune sont caractérisés par d’autres attributs par- 
ticuliers que la trompette- dont ils sonnent. U 
n’en est heureusement pas de même pour le 
diptyque de Sens qui nous les montre tous deux 
barbus, l’un portant des cornes, l’autre des ailes 
parmi ses cheveux. 

Le coquillage dont ils se servent pour sonner 
suffirait sans doute pour les faire ranger parmi 
les divinités marines; mais leurs barbes, leurs 
cornes , leurs ailes sont bien plus caractéristi- 
ques encore. 

On sait que dès la plus haute antiquité les 
Grecs représentaient les fleuves et les dieux aqua- 
tiques sous la figure de taureaux à face humaine 
barbue. Plus tard, à l’époque romaine surtout, 
ces êtres allégoriques ne conservèrent de l’ani- 
mal que les cornes ; le plus souvent ils étaient 
nus. L’Océan et Thalassa se reconnaissent par 
les pinces de homard qui sortent de leur crâne. 
Dans les bas temps, on n’eut garde d’oublier ces 
principes consacrés, toutes les fois qu’il était 
besoin de faire intervenir dans les tableaux l’i- 
mage de la mer. Seulement, plus l’on s’éloigne 
de l’antiquité , plus le principe qui avait inspiré 
les premiers artistes s’altère ; il finit même par 
XXII. 19 
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devenir tout -à fait incompris. Aux cornes et aux 
pinces de homard succèdent, tantôt des têtes de 
serpent (diptyque de Bamberg, publié par le père' 
Cahier, Mélanges à archéologie , t. II, pl. IV), 
tantôt des poissons (diptyque de Tongres, ibid. y 
pl. VI), tantôt enfin des ailes (diptyque con- 
servé dans le trésor du roi de Bavière, ibid., 
pl. VIII). 

Or, sur Tlvoire de Sens, le personnage qui 
conduit l’Aurore, on l’a vu , a des cornes nais- 
santes, et celui qui a passé les guides autour des 
cornes des taureaux du char de Diane, a une 
paire d'ailes dans les cheveux. Nul doute donc : 
l’artiste auteur du diptyque de Sens a entendu 
représenter des divinités marines d’un ordre in- 
férieur, des tritons certainement, puisqu’il tes a 
armés de buccins ; d’où il suit naturellement que 
les petits personnages huchant ou cornant du 
baptistère de Parme, ne peuvent être également 
que des tritons, ainsi que nous l'avons avancé 
plus haut. 

Le flatnbeau est chez les anciens l’emblème de 
la vie et de ta mort, du jour et de la nuit ; de la 
vie et du jour quand il est allumé, de la mort et 
de la nuit quand il est renversé et que le génie 
qui le porte s'appuie tristement sur son manche 
oü cherche à l’éteindre. C’est un fait si connu, 
que les modernes emploient encore souvent cette 
allégorie. Il faut donc reconnaître dans les deux 
petits êtres du bas-relief de Parme qui occupent 
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la partie inférieure du compartiment senestre, 
l’image des heures de la nuit. 

Quoique M. Lopez prétende que rien de sem- 
blable ne se remarque autour du disque qüi à 
dexlré contient l’image du jour, nous nous per- 
suadons, comme nons l’avons dit plus haut:, 
qu’autrefois Anthelmi devait avoir placé là égale- 
ment quatre autres figures pour faire pendant à 
celles de senestre, et que le temps seul les a fait 
disparaître. Seulement, à notre avis , si les deux 
tritons du liant devaient être en tout semblables 
à ceux qui subsistent encore du côté opposé, les 
génies du bas devaient tenir à la main des torches 
allumées pour signifier les heures du jour. 

Si quelques personnes reprochent encore aux 
sculptures du moyen âge leur exécution barbare 
et leurs naïves infractions aux règles du dessin 
ou de la perspective, on ne peut cependant, au- 
jourd'hui que l’art de ce temps est mieux connu, 
se refuser, sans faire preuve de mauvaise foi, à ad- 
mettre que ce qui manque aux chrétiens sous le 
rapport de la forme, ils le rachètent par le pitto- 
resque et l’inattendu dans l’architecture; par le 
sentiment et la convenance dans la composition 
de leurs tableaux et de leurs bas-reliefs. 

Il serait difficile, pour fournir la preuve de ce 
que nous avançons, de choisir un exemple plus 
frappent et plus décisif que'celui du tympan qui 
couronne la porte du baptistère de Parme. Quoi 
de plus convenable, en effet, pour l’ornementa- 
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tion d’un édifice de ce genre, que la parabole de 

saint Barlaam. 

L’homme en naissant, disent les Écritures, est 
entaché du péché originel ; il est voué à la mort 
éternelle et ne peut se sauver qu’en lavant dans 
les eaux régénératrices du baptême la souillure 
de sa naissance. Benoit Anthelmi ne pouvait donc 
mieux faire que de retracer sous les yeux du 
chrétien l’image de la vie selon le siècle, en indi- 
quant tous les dangers auxquels il s’expose vo- 
lontairement s’il s’obstine à persévérer dans les 
joies mondaines, et en l’engageant, par une sai- 
sissante allégorie , à se dépouiller de toutes ces 
vanités et à renoncer aux plaisirs terrestres pour 
entrer dans la voie du salut dont le baptême seul 
peut lui ouvrir la porte. C’est sans doute encore 
pour compléter cette idée que dans trois médail- 
lons placés sur le linteau au-dessous du tympan, 
il a sculpté l’Agneau pascal, Jésus-Christ et saint 
Jean-Baptiste. Jésus-Christ, le sauveur du monde, 
le divin législateur, occupe celui du centre : d’une 
main il bénit, de l’autre il tient le livre de la ré- 
surrection et de la vie, sur les pages duquel sont 
inscrits l’A et l’tl, images du commencement et de 
la fin de toutes choses. Saint Jean est figuré dans 
celui de senestre, et semble indiquer à la fois le 
tableau du tympan et l’Agneau pascal du cartouche 
correspondant de dextre, comme pour inviter les 
néophytes à considérer le sacrifice que l’Homme- 
Dieu a fait pour eux, les engager à prendre part 
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à la divine communion des fidèles et les prému- 
nir en même temps contre les dangers de ce 
monde périssable, comme dit le moine du mont 
Athos dans son Guide de la Peinture. 


§3. — Réfutation des explications proposées par M. Lopez. 

/ L’explication proposée par M. Lopez diffère 
/ en plusieurs points de celle que nous venons de 
présenter. 11 nous a donc paru nécessaire de la 
résumer. Après avoir cité, sans daigner et avec 
raison la réfuter, l’qpinion de MM. Valéry et 
Hammer, qui dans les bas-reliefs du baptistère 
de Parme reconnaissaient des représentations 
païennes et mitbriaques, il s’exprime ainsi : « Je 
suis d’avis que l’arbre figure V Arbre de Vie 
(Arborent esse hominem . navum , (fui per bap- 
tismum natus est. — Mose Bar-Cepha, part. Il, 
cap. vi), et que les fruits de grenade symboli- 
sent la charité.... source de toutes les vertus 
que produit en nous le baptême. Le néophyte.... 
se reconnaît dans la figure assise sur les ra- 
meaux, laquelle, au moyen d’une ruche qu’elle 
tient à la main, semble indiquer un des rites 
de la primitive Eglise , pratiqué après le bap- 
tême à l’égard du néophyte, savoir : l’adminis- 
tration du miel, symbole de la Terre promise. Le 
dragon représente le démon qui , frémissant de 
rage devant l’institution du baptême, se retourne 
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menaçant tepfs ; le néophyte, afin de l’effrayer et 
de le:pousser à s’éloigner, de l’arbre de la. vie et 
de la grâcç, p#ur' se livrer eo proieaux péchés 
que je crois. %uçés/pai\ le$ deux loups occupés à 
dévorer les racines de l’arbre. 

« Que par le soleil eUa lune on doive entendre 
l’aurore et lè décKn de la vie, c’est là une doc- 
trine des anciens acceptée par la religion chré- 
tienne; .d’où j’ihclinerais à donner aux quatre 
disques de notre bas-relief une signification sem- 
blable, laquelle.... serait parfaitement en rapport 
avec le sens général du reste de la sculpture, en 
exprimant que par le baptépie l’homme passe de 
la mort du péohé à la vie de la grâce. 

« Dans notre bas-relief, le soleil et la lune 

se trouvent deux fois répétés; d’abord petits et 
languissants, puis ensuite grands et pleins de 
force, comme si l’on avait voulu indiquer par là 
qu’avant la venue du Messie ou l’institution du 
baptême, la lumière de la révélation n’éclairait 
qu’un petit nombre d’hommes, et que depuis 
l’éclat de la vérité a rayonné sur le monde en- 
tier, rtc. 

« Les quatre petits enfants.... pourraient bien 
aussi représenter les quatre saisons, symbole 
connu des premiers chrétiens et allusifs à la ré- 
surrection.- Ils entourent le disque de la lune, 
parce que celle-ci gouverne les saisons, et prési- 
dant en conséquence aux travaux de l’agricul- 
ture, se montre en même teèops comme le sym- 
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bole de la vie obrétienbe, ainsi que Tattestent 
plusieurs paroles de l’Évangile. 

« Si l’on voulait enfin donner une explication 
des ligbcs ondoyantes qui figurent le sol, on 
pourrait citer un passage de la Genèse, ch. n, 
v. 16 : Fluvàis « grediebatur de loco voluptatis ad 
irrigandutn paradiswn , et reconnaître dans ces 
lignes les eaux du baptême qui nous régénèrent 
à une nouvelle vie. » 

Cette explication , comme nous l’apprend 
M. Lopez lui-même, a reçu l’approbation de plu- 
sieurs archéologues italiens. Nous sommes heu- 
reux de constater que si l’auteur n’a pas tout à 
fait reucontré la vérité, il était dans la bonne 
voie, et qu'il ne lui manque qu’une chose, le 
souvenir de la légende de saint Barlaam, si po- 
pulaire cependant encore aujourd’hui en Italie’. 

fin expliquant à notre manière le bas-relief de 
Parme, nous avons fait autant que possible abs-> 
traction de toutes les explications qui avaient pu 
être présentées avant nous, prenant seulement 
pour guides les textes de Jean Datnaxcène et de 
Jacques de Voragine, et les données archéolo- 
giques tenues généralement pour vraies. Il nous 
semble nécessaire maintenant de présenter quel- 
ques observations feur les explications propo- 
sées par le savant conservateur du musée de 
Parme. 

Nous aurions voulu, avec M. Lopez, recon- 
naître dans le gouffre l’enfer, mais les textes s’y 
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opposent : c’est le inonde. Dans le dragon, nous 
voyons avec lui le démon, et dans l’arbre enfin 
l’emblème de là vie, c’est-à-dire une image de 
l’arbre de la science du bien et du mal'. Mais 
ici, entre nous nouveau dissentiment : d’api s les 
textes que nous avons pris pour guides, nous 
voyons dans l’arbre uniquement l’emblème de la 
vie mondaine, tandis que lui au contraire, se fon- 
dant sur un passage emprunté à Mosé Bar- 
Cepha, y reconnaît la vie nouvelle créée par le 
baptême. 

' Ce conflit entre deux témoignages anciens peut 
paraître singulier. On s’explique difficilement, en 
effet au premier abord , comment l’arbre peut 
être considéré par les uns comme l’emblème de 
la vie profane, et par lés autres comme celui de 
la vie chrétienne. Rien de plus facile cependant 
à comprendre, si l’on veut se placer au point de 
vue des docteurs qui s’efforçaient de démontrer les 
vérités de la religion par des images et des sym- 
boles tirés tantôt de la Bible, tantôt des œuvres 
des Pères, tantôt des traités d’histoire naturelle, 
et bien plus encore de l’histoire païenne, des 
fables, des fabliaux, voire même de la mythologie. 

Une figure allégorique, au moyen âge, n’em- 
prunte le plus souvent sa valeur qu’à la position 
qu’elle occupe, et le sens qu’il, fout lui prêter 
varie souvent du tout au tout, selon les circon- 
stances. Pour n’en citer qu’un exemple, tout le 
monde ne sait-il pas aujourd’hui que tantôt le 
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Hon signifie Jésus-Christ, tantôt le démon. Cher- 
chons donc la raison pour laquelle l’arbre peut 
tour à tour signifier la vie charnelle et la vie 
chrétienne. Dieu, en plaçant l’homme et la 
femme dans le paradis terrestre, leur désigna un 
arbre qu’il leur apprit être l’arbre de la science du 
bien et du mal, en leur défendant de goûter de 
ses fruits. C’est justement autour du tronc de cet 
arbre que s’enroula le serpent qui induisit Ève 
à commettre le péché originel. 

Le paradis terrestre était arrosé par quatre 
fleuves, le Géon, le Phison, le Tigre et l’Eu- 
phrate. On en a conclu que cette terre de délices 
devait être située dans la Mésopotamie. Ce qu’il 
y a dè constant, d’après les légendaires du 
moyen âge , c’est que les bourreaux de Jésus- 
Christ, les juifs, choisirent justement le tronc de 
cet arbre pour en façonner la croix sur laquelle 
le fils de Dieu fut martyrisé. Ce fait a dû souvent 
être figuré; nous en appelons à MM. Martin et 
Cahier, qui ont si savamment traité la question 
du sacrifice dans leur Histoire des vitraux de 
Bourges. Au xvi*siede,c’étaitencore uuecroyance 
populaire; nous n’en voulons d’autre preuve 
qu’un bas-relief sculpté sur la porte d’une char- 
mante chapelle de l’église de Cléry ( Loiret), et 
due à la piété d’un membre de la famille de Pont- 
biilaut, ainsi que l’indiquent les armes qui tapis- 
sent sa voûte extérieure. Cette chapelle est dédiée 
à saint Jacques. Du côté de la nef, à l’entrée , 
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au milieu d’un tympan découpé' & jour, on dis- 
tingue l’arbre du paradis terrestre, autour duquel 
grimpe le dragon ; à droite et à gauche se tien- 
nent Adam et Ève debout, tandis qu’à l’opposé , 
à l’extérieur de la chapelle, parait le Christ sur 
la croix , entre la Vierge et saint Jean l’évangé- 
liste; le tout est taillé dans le même bloc de 
pierre , de Sorte què l'atftre de vie , c’est-à-dire 
l’instrument de supplice du Sauveur, répond 
tronc pour tronc, branches pour branches, à 
l’arbre de mort; que la mère du genre humain 
semble renaître pure et sans tache dans la nou- 
velle Ève, avec laquelle elle ne forme pour ainsi 
dire qü’un seul être ; et qu’enfin le premier pé- 
cheur Adam retrouve son innocence primitive 
en s’identifiant au plus ohaste des apôtres 1 . 

Ajoutons que dans la Légende dorée l’arbre du 
paradis est sans cesse mis en opposition avec 
l’arbre de la croix; ainsi, par exemple , lorsque 
sainte Cécile Veut convertir à la foi chrétienne 
son beau-frère Tiburce, elle lui dit, entre autres 
choses : Jésus-Christ a été suspendu à J arbre de 
Ut croix , afin d expier Ui faute dont un autre 
arbre avait été Ut cause, ( Voy. la trad. de 
M. Gust. Brunet; t. II, p. 19.) 

Par ces exemples, on concevra très-facilement 
comment il se fait que Mosé Bar-Cepha , Jean 
Dama scène et Jacques de Voragine , ayant tous 
trois à envisager, sons le point de vue symbo- 
lique , deux sujets différents ; l’un, le Vie dire- 
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tienne et ses béatitudes ; l’autre, la vie du fidèle 
et ses dangers, ont pris pour allégorie l’àrbre de 
la soieucé du lfied et du- mal , en faisant cadrer 
cette représentation avec le développement de 
leurs idées. La contradiction qui existe entre 
M. Lopez et nous,- n’a donc pas d’aütre source 
qu’un point de départ différent. 

fi est très* facile de démontrer par un autre 
exemple 1 que les auteurs que nous prenons pour 
guides ne 9ont pas les seuls qui aient pris l’arbre 
du paradis pour l’emblème dé la vie mondaine. 
Dans un Bestiaire en prose , composé par Pierre 
le Picard , manuscrit conservé à la bibliothèque 
de l’Arsenal , et dont le R. P. Gabier a commencé 
la publication (Mélangent Archéologie, et histoire 
et de littérature , t. II, p. 218), on lit le passage 
suivant : 

« l’arbre DONT LI OtSEL N USENT FORS ET CHIENT 
JUS, QUAirr IL SONT MEUR. » 

k Phisiologes nos dist qn’il est un arbre sor' 
une aighe de une mer qui porte oiseax qui re- 
samblent ouwes, mais il sont 1 pou plus petit.' 
Et quant ces Oiseax Croissent, il pendent par le 
bec à l’arbre tant quil sont meur, si chient jus 
sicon une poire fait d’un arbre quant èle est 
nteurre. Et quant cil oisel chiet jus , eels qui chi 
chient en l’Righe il flotent en voie et sont gouf 
gari, que il noué garde de. mort. Et cels qui 
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chient defors l’aigh sor la terre cest demerent 
iluec tôt coi gisant, et muerent, et sont perdu. 

« Ce senefie , que nus hom n’est régénéré , ne 
parfais, se il n’est avant cheu en aighe par nom 
de baptesme , il sont perdu si comme li oiseax 
qui ciet de l’arbre sor terre, qui mort est et 
perdu. » 

Le Bestiaire de l’Arsenal n’est pas le seul ou- 
vrage du moyen âge où il soit question de cet 
arbre merveilleux : nous empruntons encore aux 
notes du savant P. Cahier quelques vers tirés de 
T Image du monde : 

De vers Irlande sor la mer 
Voit-on alcuns oiseaux voler 
Qu’en arbre croissent par les bés 
Et quant de muerir sont près 
Cil c'a terre chiet ne puet vivre.... 

Gervais de Tilbury, Vincent de Beauvais, 
Albert le Grand , Olaüs Magnus , connaissaient 
également cette prétendue curiosité naturelle. 
Le premier réclame pour l’Angleterre la posses- 
sion de ce miraculeux végétal, et il cite l’endroit 
précis où il se trouve ; le second prétend avoir 
vu l’oiseau dont il est question, et le nomme 
Bernache , la bernache est une sorte de sarcelle; 
le troisième, enfin, s’efforce de réfuter ces fa- 
bles. 

En tête du passage que nous venons de citer, 
l’auteur a placé le fac simile d oue miniature, où 
I’od voit un arbre planté sur un monticule, et 
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aux branches duquel pendent dix oiseaux atta- 
chés par le bec. à ses feuilles. 11 n’a point indiqué 
le manuscrit auquel est emprunté cette curieuse 
représentation, qui, par son style, parait appar- 
tenir au XIII e siècle. 

La miniature du manuscrit de l’ Arsenal se 
trouve représentée à la planche XXI , n° 6 du 
même volume. Les oiseaux y sont figurés de la 
même manière; mais l’arbre a un aspect diffé- 
rent; au lieu.de se diviser en trois rameaux dis- 
tincts, il forme un tout bien complet ; au-dessous 
on voit les eaux de la mer, sur laquelle voguent 
des bemaches, pour nous servir de l’expression 
de Vincent de Beauvais, et cinq autres oiseaux 
de même espèce restent . attachés à ses feuilles 
< comme des fruits non mûrs. 

N’est-il pas évident que le premier auteur .de 
cette légende avait en vue l’arbre de la science, 
/du bien et du mal, et qu’en mettant en œuvre 
cette allégorie, il lui prêtait, comme ont fait 
Jean Damascène et Jacques de Voragine, un sens 
tout à fait mondain *. 

Quant aux animaux qui rongent les. racines de 
l’arbre, ils sont pour M. Lopez l’image des vices. 
Tout en repoussant son opinion, puisque nous 
avons suivi la Légende dorée, nous ne pouvons 
qu’applaudir à sa sagacité , puisque nous-raéme 
dans un autre mémoire nous nous sommes effor- 
cés de démontrer, à l’aide de textes, de légendes 
populaires, vivaces encore sur les bords du Rhin , 
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et bien plu», de bas-reliefs et de miniatures, que 
nos pères prêtaient aux rats et aux rongeurs en 
général, le rôle que le savant ; conservateur du 
musée de Parme attribue à ces animaux qu’M 
prend pour des loups. 

Le soleil et la dune étant à l’époque romaine 
représentés la plupart dé temps à mi-corps et 
dans des disques:, accompagnée' de rayons lumi- 
neux, il noua répugné -de voir avec lui sur notre 
bas-relief un soleil malingre et une' lune étio- 
lée, le soleil et la lune de l’idolêtrie pâlissant 
devant les astres nouveaux qui apparurent depuis 
la prédication de l’Évangile. Nqus nous référons 
à ce que nous avons dit plus haut à oe sujet, ainsi 
que pour l’explication des ligne» ondulées où 
nous croyons reconnaître la «ber, tandis que 
M. Lopez propose d’y retrouver le fleuve qui 
entourait le paradis terrestre. 

Les représentations des saisons de- l’année sont 
fréquentes dans l’antiquité, à partir surtout de 
l’époque des Antouin»; on les rencontre alors 
souvent sur les sarcophages- Du temps de Com- 
mode , elles occupent un rang distingué parmi 
les types nocnis manques. On lgs rencontre sur 
de superbes médaillons de brouie, ou tantôt 
elles se montrent seules, tantôt, escortant la terre. 
▲ ces divinités allégoriques, les anciens prêtaient 
d’ordinaire la figure de génies ou d’enfants nus; 
quelquefois, mais rarement, ils les représentaient 
sous des traits féminins.' Du «reste, lesattrihuty 
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par lesquels on les caractérise, varient peu. Lé 
printemps marche toujours portant une corbeille 
remplie de fleurs ; l’été tient d’une main un ou 
plusieurs épis, et de l’autre une faucille; l’au- 
tomne soutient sur son épaule gauche un grand 
vase contenant des fruits et des raisins, tandis 
que de la main droite il tient par les pattes de 
derrière un lièvre, la tête renversée. L’hiver se 
montre enfin comme essentiellement chasseur, 
il tient aussi une ou plusieurs pièces de gibier, 
et est armé soit d’un peelum ou lagobolon, soit 
d'une branche d'arbre, emblème que les vases 
peint» nous montrent si souvent à la main des 
centaures ou des héros chasseurs ; parfois, comme 
ces êtres mythologiques, le génie de l’hiver sus- 
pend sa proie, soit à la branche, soit au pedum. 

Lorsque les jeunes filles remplacent les génies, 
on ne voit guère de changement dans le symbo- 
lisme général, si ce n’est en ce qui concerne 
l’hiver. Un voile est jeté sur son front , et il tient 
à la main une fourche recourbée à deux dents 
pour attiser le feu du foyer. 

Comme exemples, nous nous contenterons de 
citer trois monuments;, d'abord le beau raé-t 
daillon au buste de Commode , avec la légende 
TEMPORVM FELICITAS. Ensuite, une char- 
mante mosaïque trouvée à Lambèse, et dont 
notre confrère, M. Léon Rénier, a communiqué 
un dessin à la .Société des Antiquaires de France; 
et enfin, un sujet tiré des peintures des Cata- 
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combes , où l’on voit le bon pasteur accompagné 
des quatre temps de l’année; le printemps demi* 
nu, cultive des fleurs; l’été, vêtu d’un sayon, 
scie des blés; l’automne un léger manteau jeté 
sur ses épaules , tient d’une main un raisin , et 
de l’autre une corne d’abondance; l’hiver, de 
même, mais la tête couverte, porte une pelle 
sur ses épaules. Cette peinture, publiée par 
Mme Louka.Twining, pl. XIV, n° 1, se voit à 
Rome , au cimetière Saiut-Calixte. 

Nous avouons que, pour notre part, nous 
n’avons jamais rencontré de saisons jouant d’un 
instrument quelconque, soit dans l’antiquité, 
soit au moyen âge, et encore moins éteignant 
des torches; tandis que la manière dont nous 
expliquons les quatre petits génies du tympan 
du baptistère de Parme et les attributs qui les 
caractérisent, ne s’écarte en rien des données 
générales de la symbolique. 

Mais nous voici bjen loin de la légende de 
saint Barlaam, objet de notre étude, et il nous 
semble que le meilleur moyen de nous faire par- 
donner toutes ces digressions , est de ne pas les 
prolonger plus longtemps. 
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NOTES 


1 Jacques de Voragine , Légende dorée , t. II, p. 230 el 
suivantes. Comme l’archevêque de Gènes nous l’apprend 
lui-méme , la légende de Barlaam et de Josaphat remonte 
aux époques les plus reculées , et on en attribue la première 
rédaction à saint Jean Damascène; en effet, la version 
qu’en donne cet auteur est tout à fait conforme au texte 
grec publié pour la première fois par M. Boissonnade 
en 1832 dans le t. IV, p. 3 de ses Anecdota græca . C’est 
pourquoi, au lieu d’en donner la traduction, nous avons 
pensé qu’il était préférable de transcrire ici le texte lui- 
même. 

Toù; piv o3v roiourcp SouXtuovra; dbrqvcî xal irow)p<p $e<nc£n) 
tou dyafkiï xal çiXavôpioxou f pcvofiXafâ; louroù; paxpuvovra; , 
el; Ttapovxa Si xi^Yjvrfraç xpaypara xal toutoi; irpocTmjxS- 
ra; p7i$oXco; twv peXXovrcov XapSavovra; fvvotav, xal *lç plv 
rè; ocoparixè; dhToXauatt; d8iaXtt7rcu>; éTOtyo^ivou; , rèç Si 
iiovrorç Xifxw xaraT^xtadat xal pu pCoiç TaXanrcopeîffOai 
xaxoîc, ôpotouç eïvat SoxS> dvSpt ygoyorti dnb irpocuwcou paivo- 
ptvou povoxtpuro;, 4; pfj <pip<ov rèv î^ov -nj; aùrou PotJç xal TOV 
ço&pov afaou puxYjôpèv, dXX* la^upwç dbroSiSpcuxxajv tou p^j 
•fcvéoQat toutou xardSpwpa , iv tü> Tpé^eiv aûrov àÇétûç prydfXcp 
Ttvl ireptitlirrcoxe péôpcp * iv Si t 5> i[X7c(7rreiv auxip, t à; X e ‘P*C 
IxrsCvaç, xal cpurou tivo; SpaÇdpevoç, xpaTaiS; touto xaWo^e, 
xal fal jüdaecoç tivo; tou; itSSaç erripf^aç fôoÇev Iv elp^v7j Xotx&v 
Jvat xal dofa^itç . BXi^a; Si ôplf Siio pua; , XcuxSv pcv t&v fva, 
pcXava Si tov Ixtpov, Sico6(ovtoç dicaucTco; r^v ffÇav tou cpurou, 
o5 ?îv i^p'nipévo; , xal Je ov ©8 îko iyy(Zwraç raurviv Ixrtpctv. 

xxn 20 
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Korovo^aa; 51 x èv mi 8 |iivoc tou p50pou, Spobcovra eT5e cpoâsp 5v tt; 
8 la, mip icvlovra xal SpifAuraxa pXoaupouvra , to (JTo'fxa 51 5 eivS; 
TUpiyaoxovTa xal xaTarctEîv ttô t5v bttiyoïuvov. ÂTEvfoa; 51 a3- 
8 k x9j paoei ixet'vv), I9' toI>; wo5a; eT^ev ^ptiopiévouç , teo- 
aapa; eÏ5e xsçaXdt; dûnrfôwv tou xofyou icpoôeSXyjxutotç , I 9 * o5 
iTregr^piXTO. Ava 6 X&|*a; 51 tou; 5<p8aX[xoî;; , 6 pSf èx twv xXa5wv 
tou cpuTOU Ixeivoo pixpov dicoaraCov (liXt. ’Eaaa; ouv 5i aaxÉ- 
t|/aa 8 ai irep\ twv < xeptc^ouowv auxw aupupopwv, 5 ttu>ç IÇwôev plv 6 
fAOV&cspcoç 5 e iv ôt) c ixutavel; Çtjteî tcICtov xortotçaYEtv, xartoflEv 51 
6 mxpo; 5paxwv xe^vjve xataïusîv, t 5 51 tyuT&v 8 ireptE5l8p«xTo 
fcov ofiicw lxx 57 CTftoOoci, to3; te itMaç in? dXtdhrjp# xal iidaxta 
pdfaEt llCEOT^ptXTO • TCOV TOOOtJTWV Ot5v Xttl TOlOUTWV ÇpiXTWV 8 ca- 
fxdfrwv àXoytarwç itctXa 8 o|iÊVo; , 8 Xw vot fxéXtro; Ixeivou tou pi- 
xpou yiytot tSJ; {JSuttjto; éxxpEpt.^;. 

ACtt) 6|xo(wai; twv t9j a7cdtTYi tou icapovto; içpoaTETTjxorwv 
p(ou, J[;7CEp t^v aacp^vsiav aùttxa XÉÇco aot. H) ptlv [XovoxEpw; 
TU 7 roç iv eTt) to£ OovatTOu toü 5iwxovto; 5eI xal xaTaXafolv Inttyo- 
fiivou t5 ’A5ajJuatov ytv oç 9 6 51 ftâOpoç 6 xoauo; loti 7rX^pr)ç 
ôicap£u>v ‘xavrouov xaxwv xal davarr^piov 7caY(5to)v * t5 cpux5v 
51 TO ÔlC& TWV OUO [AUWV a7TaUŒT(i>Ç 0UYX07TT0p.lv0V, 8 7TEpu81- 

8 paxTo, 8 5(auXo; foop^Et t9)ç Ixaarou Çwvj;, u 5a7ravcop.Evo; 
fcal àvaXi<xxrfpievoç oii twv wpwV tou ^aepovuxTiou xal t 5) Ix- 
TOfAT] xaxi pttxpiv 7rpoacYY^w v * *1 81 TfoaotpE; dLnrfôe; t{)v 
lit\ TEaaapwv acpaXepâv xal àaraTwv aroi^sfwv ciircaaiv tou àv- 
Opcoitetoo awfAaTOç alvmovTai , Sv àxaxxouvTwv xal Taparro^ 
ptivcov tou <xw(xaToç xaxaXueTai auaraotç. Ilpbç toutou xal 6 
ttupt^TjÇ IxeIvoc xal àicrpift 5pa xu>v t^jv foSipltv elxov(![et tou 
é[5ou Yaarépa, t?jv (xatpLdfaaouaav 67 ro 5 ^ao 8 at tou; t 4 irapovra 
TEpTTvi twv ueXX^vtwv «yaOwv 7 cpoxp(vovTaç. *0 51 tou uiXi- 
toç araXaYpLo; t^v Y^uxuTTjfa ^(xcpatvei twv tou xoaptou ^56*)V, 
8 t’ Ixetvo; arntTcov tou; Ioutoû cpCXou; f oux £S Tvj; a^wv 
irpovoifaaaOat aconopCa;. 

Dftss le moyen Age cette tradition de Barlaam devint 
très-populaire , on la rencontre assez souvent dans les livres 
de Moralités tant en prose qn*en vers. Nous avons cru de- 


Digitized by LjOOQle 



NOTES» 307 

voir donner par extrait une pièce de œ genre , perce qu'elle 
contient quelques détails piquants $ cette pièoe , qui se 
nomme le Dict de Vunicorhe et du serpent $ a été publiée 
pour la première fois par M. A. Jubinâl. 


§2. — De l’nnicornc et du Serpent. 
[Ms. 2718 de la Bibl. Imp.) 


Jadis fa c’tihs preuddfti êétoit 
En nn chefflitt et si étroit; 

Devant lui choisi Une b este 
Hideuse de cots et de tëste,... 

En mi le frofat èstolt éOHiüe.... 

Et quant li hoiU là vit VeÛÜ* 

En fuie tome pot* atr, .... 

Fuiant -vient & une niOfttaingtté 
Dont trop ert hâtttë la falite. 

Or ne set-il éh quele guise 
H se puisse garir oü ïttottdè , 

Quar la valée est si pàrfdtiâè 
Et si hideuse entre dëü* tttàûg, 

Que nus ne püét véir au fbns. 

En cel leü qui si est hideUs 
A un serpent si mervëilleuà , 

Qui yeut tout le tnont engloutir 
Et logent destruire ethonir* 

Toz jors a la gôule baêe , 

Si gete unfe Si grant ftünéè , 

Si très-orible et si pusnaisé. 

Et si puant et si mauvaise 

Qu’il n’est ntt* hotil, pé* qtl’il ht fbié * 

Qui de paor ttàofir tté doie. 

Or est cil en tnotdt grant péril , 

Quar des deus par* voit Son escil : 

Il voit enz el fons contfeval 
Le serpent hidèus et îûortal;... 

Or ne set cil qtt’ll dUquéS fitfcé î 
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S’il atent la bette , il est mors ; 

Et si li serpent Pavoit mors , 

Jamès jors garit ne serait... . 

U vit devant lui el pendant 
De la falise hante et grant 
Un arbre grant et bien ramn , 

Et quant li prendont la vén , 

Lors pense que sus montera 
Et sa vie respitera. 

A l’arbre vint isnelement; 

A ses deux maint l’aert et prent , 

Puis vait amont parmi les raina , 

Tant que il vint au daarrains ; 

Si s’assist là sor une branche. 

Or est sa vie en grant balance 
11 voit là desouz le serpent 
Qui veut mangier toute la gent , 

Et de feu et de flambe esprit.... 

De paor a le cuer esmabre ; 

Lors a gardé au pié de l’arbre, 

Si a véu deus besteletes 
Qui manjuent les racinetet.. .. 

Or ne se puet plus cil tenir 

Que il ne soit chéus au font 

Du val , qu’est hideus et parfons ;... 

Où il toutes les dolors souffre. 

Or est il droiz que je vous die 

Que cele bette sénefie 

Qui est cornue en mi le front : 

Ce est la mort qui nous confont ,... 

Et de l’arbre et de la falise 
Vous dirai toute la devise 
Où b preudom à garant vient : 

C'est la vie qui nous soustient; 

Chascun s’i tient tant comme il puet y ... 
.... Les deux bestes sénefient 
Qui l’arbre rangent et afinent.... 

Ce est la nuit et s’est li jors 
Qui nos vies met en décors : 
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Or vous rueil dire mus tneslée 
Que sénefie la Talée.... 

Et li serpens à la grant genle : 

Ce est Enfers.... 

Or est il droiz que tous sachiez 
Du miel dont l’arbre fu carchiez ; 

Or tous en yueil le sens descrire :... 
Le miel qui enz en l’arbre abonde, 

Ce sont li faus délit du monde,.... 

De l’arbre , et rompent à grant force 
Le cuer et le fous et l’escorce ; 

Si ne sont pas d’une sambiance. 

Que l’une est noire et l’autre blanche. 
Ne nuit ne jor onques ne finent , 
L’arbre menjuent et afinent;... 

Las! fet-il, que porrai-je fère?... 

A ce qu’il ert en tel balance 
Vit deTant lui en une branche 
Trois gouf eletes de miel pendre ; 

U les aert et les Ta prendre. 

Les trois goûtes de miel menja 
Et puis la branche regarda, 

Si en Tit six goûtes noTeles.... 

Lors en rit partout l'arbre tant 
Que ce n’est ce merreille non : 

Du miel i ot à grant foison. 

Par le miel qu’il a engoulé 
A tout son tonnent oublié,... 

.... Les deus bestes ne séjornent 
Qui son arbre a noient li tornent ; 
Tout l’ont méngié, tant l’ont rongié , 
Que l’arbre ont moult adomagie.... 
La beste cornue Toit bien 
Que li arbres ne Taut mes rien ,... 

De sa corne tel cop li done 
Que l’arbre fet aral chéir.... 

Li biau boivre , li biau mengier , 

Li biau Testir , li biau cbancier, 

Les granz robes et li orfroi , 

Li cberal et li palefroi , 


Digitized by 


Google 



MO WH»* 

Et U tomol et U «mM , 

Et li lévrârjet Ii oi»d.... 

(Jubinal , Nouveau Recueil de Coûte*, dit » fabliaux et au- 
tres pièces inédites des x m*, xn*«n* siècles, etc. Pans, 
1842, t. II, p. 113 et suivantes.) 

* M. Henry Gally ï^night , dans ?on ouvrage intitule : 

The ecclesiastical architecture ofltaly, t. H, pl. axui, a pu- 
blié une vue fort pittoresque du Baptistère de Parme. Sa 
gravure, si elle est exacte, fait «otwevoir la plus haute 
estime pour le talent d’Autlwlw* > WWW tout nous porte 
croire que le dessinateur auquel s’en est rapporté M. Gally 
Knig ht a, dans bien des détails, sacrifié l’exactitude à l’ele- 
gance. Le tympan et la porte dont nous nous occupons sont 
tout entiers de sa composition et no ressemblent en nen 
l’original. Nous en appelons à M. Lopez, conservateur «a 
musée de cette capitale , qui en 1853 a publié , dans la Re- 
vue archéologique, la notice suivante : lettre à M. Isabelle, 
architecte, sur les bas-reliefs du baptistère de Parme (livrai- 
son du 15 août, p. 289 et suivantes), Lopez a joint a 
son mémoire une planche dont 1a gravure est due à M. Sau- 
nier et exécutée d’après un croquis d« M. Sottini. L’exacti- 
tude scrupuleuse de M. Saunier nous est particulièrement 
connue. Entre le témoignage d’un touriste anglais et celui 
d’un antiquaire dontnous avons été assez heureux pour ap- 
précier personnellement le savoir et la critique, il est im- 
possible d’hésiter } d’ailleurs MM. Sottini et Saunier se sont 
attachés aux détails , tandis que le dessinateur de M. Gally 
Knight s’est seulement préoccupé de l’ensemble. 

* Il est possible également qu’Anthelmi ne connût pas la 
légende dans son entier, car au moyen âge elle a souvent 
été abrégée, et c’est pour cette raison que nous avons 
choisi le fabliau de ['Uni corne et du Serpent préférablement 
à toute autre version, pour en donner un extrait; car 
n’est point question des aspics. Nous plions le lecteur oe 
vouloir bien consulter ce morceau , plua conforme que es 
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autre» au tympan de Parme, sait que ans avons cru de- 
voir rejeter en note à cause de son époque oomparative- 
ment récente. 

* Le personnage marin du diptyque de Sens, auquel nous 
donnons le nom à' Océan , a été pris par MilHn , le seul au- 
teur qui ait décrit cet ivoire d’une manière à peu près com- 
plète, pour un simple triton, parce que son corps se termine 
en queue de poisson. No m ne pouvons partager l’avis du 
savant académicien , d’abord parce que la tête du dieu est 
ornée de pinces d’écrevisses, ensuite parce que le volet op- 
posé du même diptyque représente incontestablement la 
déesse Thalassa. Or, lorsqu’on compare ces deux feuilles 1 

voire entre elles , il devient évident que l’artiste, auteur de 
cette composition , a voulu executer deux tableaux qui , à 
ses yeux , seraient les pendants l’un de l’autre. Si donc il a 
jugé à propos de figurer la déesse de la mer d’un côté, il a 
entendu également donner l’image de l’Océan de l’autre. 
L’Océan, il faut bien l’avouer, était ordinairement figuré, 
k l’époque où l’on sculpta le diptyque de Sens , par un per- 
sonnage humain; mais aux temps archaïques, chez les 
Grecs, Neptune, qui n’est autre chose que ce dieu de la mer, 
est figuré, dans certaines localités , comme sur les monnaies 
d’itanus de Crète, par exemple , avec un corps de cétacé. 
Or nous nous souvenons qu’ltanns , le même certainement 
qu’Itonus, est assimilé , dans un certain passage de Di® dore 
de Sicile , à Poséidon. 11 n’est pas rare, quand la nécessité 
artistique l’exigeait, de voir les derniers païens puiser sans 
scrupules aux traditions les plus anciennes. N’oublions pas 
non plus de faire valoir une autre circonstance ieonologiqne 
qui milite en faveur de notre opinion. Thalassa tient à la 
■aain un bélier marin, et le personnage que nous nommons 
Océan un lion k queue de poisson , tandis que le triton et 
la tritanesse qui l’accompagnent ne sont caractérisés que 
par des emblèmes génér aux ; Fan porta un b u ccin , F autre 
ut nue. Ca dernier rapprochement nous pavait vieto- 
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rieux. — Le diptyque de Sens a été figuré pour la pre- 
mière fois par Mil lin dans ses Monuments inédits , t. Il , 
p. 336, § xxxi, sous ce titre : Description d'un diptyque qui 
renferme un missel de la fête des fous , lequel est conservé h 
la bibliothèque de Sens, etc. 

1 Nous devons ce renseignement à notre ami M. Julien 
Durand , bien connu des antiquaires , qui s’occupe de l’ico- 
nologie du moyen âge et qui arrive d’Italie ; il nous affirme 
que par delà les mont3, la parabole de saint Barlaam jouît 
d’une aussi grande popularité que chez nous la complainte 
du Juif Errant et les cantiques du grand saint Hubert des 
Ardennes. Il nous a affirmé que dans presque toutes les 
grandes villes elle se distribue à la porte des. églises pour 
un prix modique. Le même voyageur a vu et étudié avec 
soin le Baptistère de Parme , et il nous affirme que le des- 
sin communiqué à la Revue archéologique lui paraît rendre 
fidèlement le bas-relief sujet de cette dissertation. 

9 Les fruits que M. Lopez prend pour des grenades doi- 
vent être des pommes et l’arbre un pommier ; cela est plus 
conforme à la tradition biblique et aux croyances vul- 
gaires. 

7 Quelques-uns de nos savants confrères nous ont fait ob- 
server qu’aucun texte et aucun fait ne prouvait qu’Adam 
ait été assimilé à saint Jean l'Évangéliste. Cette observation 
est parfaitement juste; cependant il serait dangereux de 
conclure de l’absence d’un fait, que ce fait n’a jamais existé, 
surtout lorsqu’il est possible. Or nous ne voyons rien là qui 
change les règles de la symbolique , qui du reste sont fort 
larges , quoique soumises cependant à un canon général et 
invariable. 

8 Nous ne pouvons nous empêcher de citer ici une cu- 
rieuse miniature qui rentre tout à fait dans notre sujet et 
qui , quoique placée dans une bible à un endroit où il est 
question seulement de l’arbre du paradis terrestre, représente 
l’arbre de la vie mondaine. C’est un pommier qui prend ra- 
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cine dans la gueule béante de l’enfer. Adam et Ève sont ab- 
sents, mais le dragon à tête de femme s’enroule autour du 
tronc et semble en souriant offrir une pomme à tous venants. 
(Ce Ms. fait partie du musée britannique.) La miniature 
dont nous parlons a été publiée par une dame anglaise : 
Symbols and emhlems , of early and médiéval Christian art , 
hy Louisa Twining . London , 1852 , pl. lxxvi , n° 7. \ 


Nota. Nous aurions vivement désiré donner un dessin du 
tympan du Baptistère de Parme; nous sentons en effet 
combien il sera difficile à nos lecteurs, qui n’auront pas en 
leur possession la Revue archéologique , de nous suivre dans 
nos discussions ; mais il nous a été impossible , malgré nos 
recherches , de trouver en France une autre gravure que 
celle qui a été communiquée par M. Lopez à M. Leleux. 
Or on sait qu’usant des privilèges que lui confère la loi , 
l’éditeur de ce recueil interdit la reproduction des mo- 
numents et des mémoires qui paraissent dans son recueil. 
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RECHERCHES 

SUR 

LA RELIGION ET LE GDLTE 

DES POPULATIONS PRIMITIVES DE LA GRÈCE. 

* 

PAR M. ALFRED MAURY, MEMBRE RÉSIDANT. 

Lu à la séance du 29 juillet 1853. 

AVERTISSEMENT. 

Le mémoire qu’on va lire est tiré d’une Histoire du po- 
lythéisme gréco-latin y depuis son origine jusqu'à son entière 
destruction , ouvrage qui m’occupe depuis dix années et dont 
les deux premiers livres sont maintenant prêts à être mis 
sous presse. Il forme , dans cette histoire , les chapitres i 
et u du livre I. Le lecteur ne devra donc pas s’étonner de n’y 
point trouver traités une foule de points qui n’ont pu rece- 
voir leur développement que dans les chapitres subséquents. 
Afin de mieux faire saisir l’ordre que j’ai suivi dans ce tra- 
vail , je transcrirai ici le sommaire du contenu du livre I. 

Ch ap. I. Des populations primitives de la Grèce. 

Chap. II. Religion des populations primitives de la Grèce. 
Chap. ni. Sources de la poésie religieuse des Grecs. Les 
Aœdes et les Rhapsodes. Époque lyrique. 
Chap. IV. Des notions qu’Homère nous fournit sur l’état 
religieux de la Grèce au temps où ses poèmes 
ont été composés. Époque épique. 

Chap. V. Des poèmes d’Hésiode considérés comme ta- 
bleau des idées religieuses de son temps. 
Époque théogonique. 

Chap. VI. De la propagation et du mélange des croyances 
et des cultes locaux en Grèce , dus aux in- 
fluences politiques. 
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Cri». VIL De l’état religieux «t des croyances des Grecs 
depuis les temps postboménques jusqu au 

siècle de Périclès. . 

Ont#, VÜL Pes temples, de leur nature, de leurs richesses, 
de leur administration et de leurs privilèges. 
Les simulacres et le culte qui leur était rendu- 
Témenos, — Asiles. — Tombeaux. 

Ghw, IX, De» rites du culte. Les sacrifices et la liturgie. 
X. De» (êtes religieuses de la Grèce. Ceremonies 
publiques et jeux* 

Chap. XI. Des mystères. Leur origine, leur caractère et 
leur propagation. 

Chat. XII. Du sacerdoce en Grèce. Son organisation et ses 


variétés. ... . 

Chip. XIII. Des oracles. Du rAle de la divination et de la 
magie dans le culte grec. 

r.nip XIV. De la doctrine morale contenue dans le poly- 
théisme aux plus beaux temps de la Grèce. 

Dans le second livre , j’ai examiné l’influence exercee sur 
la religion grecque par les importations étrangères , par es 
mythes originaires de la Phrygie et de la Thraee , de la 
Syrie et de la Phénicie, de l’Égypte et de la Libye, fct cette 
étude m’a forcé naturellement à revenir »ur l’histoire de 
quelques divinités et sur certains cultes que, dans le pre- 
mier livre, j’ai présentés sous leur forme purement grecque. 
J’avertis le lecteur de ce fait, afin qu’il ne s’étonne pas 
de no rien trouver dans c© mémoire sur les divinités et les 
rites de provenance notoirement exotique. Je n en pouvais 
rien dire dans les chap. i et h du livre I , sans manquer à 
l’ordre que je m’étais imposé ; mais que l’on n’infère pas de ce 
silence que je refuse k toutes les divinités grecques un© ori- 
gine asiatique ou étrangère, et que tout dan» le panthéon ar- 
chaïque dont je trace ici le plan , me paraisse exclusivement 
grec. Ce qui m’a semblé n’étre pas essentiellement hellénique 
a fait l’objet de divers chapitres du livre II, lequel livre se 
termine par l’examen des transformations qne la philosophie 
«t l 1 orphisme firent subir au fond de croyances purement 
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poétique et populaire, à l’histoire duquel a été consacré le 
livre I. 

Je ne dirai rien des sept autres livres de mon histoire du 
polythéisme , craignant d’ennuyer le lecteur par l’énumé- 
ration de sommaires sans intérêt et dont la seule reproduo- 
' tion nécessiterait plusieurs pages ; qu’il me suffise de rappeler 
ici qu’ils embrassent tout le polythéisme grec antique dans ses 
transformations graduelles, dans son alliance avec la reli- 
gion romaine, dans sa lutte avec le christianisme et dans son 
agonie prolongée à travers les superstitions du moyen âge. 


Partie 1. 

Des populations primitives de la Grèoe. 

Au plus haut que nous puissions remonter 
dans l’histoire de la Grèce, nous trouvons ce 
pays, c’est-à-dire la presqu’île hellénique et le 
Péloponnèse, l’Épire et la Thessalie, la Macé- 
doine et la Thrace , les îles de l’Archipel et les 
côtes de l’Asie Mineure, habités par des popula- 
tions qui sont désignéés sous les noms de Pé- 
lasges, de Léléges, de Cariens, de Lydiens, de 
Phrygiens , de Centaures et de Lapithes, de Cu- 
rètes, deThraces, de Caucones, de Dryopes. 

Ces peuples paraissent avoir appartenu tous 
ou presque tous à une même race , qui est iden- 
tique à celle que l’on rencontre plus tard sous le 
nom d’Achéens, d’Éoliens, de Doriens et d’io- 
niens, population que l’on confondit ensuite 
sous le nom générique d’Hellènes ou de Grecs. 
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Si j’ai énoncé les Pélasges en premier lieu , 
dans l’énumération. qui précède, c’est que tout 
concourt à nous faire admettre, que parmi les 
populations primitives de la Grèce, ils formaient 
la plus importante, la plus nombreuse. Suivant 
Hérodote 1 , les Pélasges étaient les ancêtres des 
Ioniens , race à laquelle appartenaient les Athé- 
niens: et les Éoliens avaient d’abord porté le 
nom de Pélasges. Leur nom survécut longtemps 
à leur disparition comme peuple. Une grande 
incertitude règne sur l’étymologie de ce nom, 
qu’on a expliquée de bien des manières diffé- 
rentes. Les deux hypothèses les plus vraisembla- 
bles regardent l’appellation de Pélasges comme 
synonyme de nomades , errants , ou d’ anciens, 
de vieux. Fréret, qui s’est prononcé en faveur de 
cette dernière, allègue des raisons qui ont beau- 
coup de poids*. Au temps des Grecs, leurs tra- 

* Hérodot., I, 56, VH, 95. Denys d’Halicarnasse fait 
venir les Pélasges de l’Ac \&\e(Jnt. Rom., I, c. xvii , p, 45, 
éd. Reiske). 

’ Fréret, dans ses Observations sur t origine et t ancienne 
histoire des premiers habitants de la Grèce, p. 87 et 88, a 
soutenu que le nom de Pélasges appartient au même radi- 
cal que les mots QaXalyOwv, rnXloc, ittXâywv, itiXXaç , itfX- 
Xt)toç , et qu’ii signifie vieux, ancien. Si cette étymologie est 
exacte, et elle est certainement très-vraisemblable, le sens 
du nom de Pélasges serait le même que celui de Grecs , 
formé des mots ypai<, ypaûc , ypaîa, ypsiiov, qui signifient 
vieux , antique. Et dans ce cas , on aurait là une preuve 
nouvelle de l’identité de la race pélasgique et de la race 


Muge*. 
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ditions , leurs idées étâieut encore en partie vi- 
vantes en Afcàdié , en Épife, en Thessalie* con- 
trées où avaient été leurs principaux établisse- 
ments, et cpii étaient demeurées, par le lait même 
de la position et du caractère topographique, da-' 
vantage à l’abri des bouleversements et des révo- 
lutions auxquels furent en proie les autres parties 
de la Grèce 1 . Le premier de ces pays continua 
à recevoir le nom de Pélasgie, ndUcoyCYi *, qu’on 
étendit parfois à tout le Péloponnèse \ Suivant 
une tradition qui, toute fabuleuse qu’elle soit, 
n’en a pas moins Une valeur ethnologique, Ly- 
caon, fils de Pélasgos, bâtit Lycosüre sur le 
mont Lycée 4 . Les fils de Lycaon fondèrent dans 
les divers cantons de l’Arcadie, province qui 

grecque. En tout cas, Fréret g fort bien montré que l’expli- 
cation du mot Pélasges, avec le sens d’errants, de dispersés , 
n’a pas de vraisemblance , et qu’elle repose sur une inter- 
prétation trop gépérale d’une épithète donnée par Strabon 
à certains Pélasges. 

* Pausanias nous apprend [CôHhth., t. ita) qüé PANA* 
die fut la seule province du Péloponnèse qui resta à l’abrf 
des bouleversements qû’amena dânS cette péninsule lé re- 
tour des Hérâclides. Ce fait que les Artadiens étaient lé 
seul peuple du Péloponnèse qui s’attribuât Pautochtbooie 
(cf. Pausanias, ï* Et., c. t), iflôntre qü’ils devaient des- 
cendre des anciens habitant* , les Pélasges» 

* Voy. Eustatli. àd ffiad., H, V. 603 ; In Dionys. Petieg^ 
v. 403, 407. Plin. Bist. nat., IV, 10. 

* Épbor. ap. Strabon, Y, p. 221. Stepban. Bytaüt. s. t. 
(IsXorôjvv7j<7oç ; Plin. , Blit. nat., 1Y, 5. 

1 Pausan., Ârtad c. u. 
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comprenait originairement l’Élide et s’éten- 
dait jusqu’à la mer , vingt-sept villes , dont les 
plus remarquables étaient : Orchomène, Pa- 
lantiura , Trapeeus , Ménale , Tégée , Manti- 
née, Lycàéé , Rerée Argos recevait aussi le 
surnom de Pélasgique * , et sa citadelle , di- 
sait encore la fable , devait son nom à La- 
rissa , fille de Pélasgos * ; une des plus an* 
tiennes villes de l’Arcadie, Parrhasia, faisait 
également remonter sa construction à ce hé- 
ros 4 . 

La Thessalie a été, comme le Péloponnèse, 
désignée sous le nom de Pélasgie'; Strabon* 
nous apprend que les Pélasges occupèrent toute 
cette contrée; et l’un des cantons de la Thessalie 
continua à recevoir le nom de Pélasgiotide \ 
On retrouve en Thessalie une Argus' qui, comme 

1 Pausan., Arcàd é. ut, § 1 . 

1 Homer., Itiad . , IV, v. 981. Stsph. ByiMti i> v. Il*- 
Xaeyfa. D’après Euripide ( Fragm . Archet. 2; éd. Matth.), 
lw Péiasgiotes d’ Argot reçurent de Daaâtts le nom de t>a- 
naent. 

* Pausan., Corinth ., c. xa*. 

4 Schol. Eurip. Orett., v. 164t. Sleph, Byaant. s. v. D*0- 
fmeta. 

* Homer., lliad,, n,v. 681. Dèonys. Hal«, A tu. item., 
I, 17. 

* IX, p. 430. 

1 Strabon, V, p. 220. 

'Selon Homère ((Mÿw,, XIX , 177), les Pélasges for- 
maient la population primitive de ta Crète. 
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toutes les villes de ce nom , devait son origine 
aux Pélasges*. 

L’Épire était toute pélasgique*. Les Pélasges 
habitaient en effet au coùchant de la Thessalie 
jusqu’à la mer Ionienne ; dans toute l’Épire, 1a 
Chaonie et le pays des Molosses. Cette circon- 
stance fit, au dire de Strabon', étendre l’ap- 
pellation de nations pélasgiques aux diverses 
peuplades de l’Épire, et la Chaonie reçut en psffc* 
ticulier le nom de Pélasgide. 

Quoique les Pélasges vécussent d’une vie pa- 
triarcale et qu’ils se livrassent spécialement à 
l’agriculture et à l’élève des bestiaux , quelques- 
uns d’entre eux avaient contracté des habitudes 
moins pacifiques; ils avaient embrassé la vie 
guerrière et fondé des établissements, non-seu- 
lement en Attique *, en Béotie, en Phocide *, 
où ils avaient pu pénétrer de la Thessalie 
sans grand esprit de conquête et d’aventures , 
mais encore en Crète , en Eubée, à Rhodes , à 

1 L’Arg£>6 pélasgique, wsXaoyucèv 'Apyt* (Strabon, 
Vin, p. 369), qu’on trouve désignée ensuite par le nom de 
IltXonrfcicôv ittSlov. Le mot Argos signifiait une plaine en 
langue pélasge (cf. Strabon , VIII, p. 373). Il y avait aussi 
une Argos en Achaïe, dont la citadelle portait le nom éga- 
lement pélasge de Larisse (Strabon, VIII, p. 370). 

* Strabon, V, p. 221. 

’Strab., ibid. 

4 Velleius Paterculns, I, 3. 

* Strabon (IX, p. 410) mentionne les Pélasges comme 
ayant été une des populations primitives de la Béotie. 
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Lesbos, Scyros, Leinnos, Chios, Imbros 1 , An- 
tandros, Ceos, Samos et jusqu’en Troade, à 
Cumes, à Tralles, sur les côtes d’Ionie et même 
en Bithynie*. 

Suivant Éphore 4 , ces conquérants pclasges 
étaient originairement des Aroadiens qui , s’étànt 
livrés à la profession des armes, entrainèrentdaus 
leur parti un grahd nombre d’hommes auxquels 
ils communiquèrent leur esprit de conquête. 

Ce sont sans douté ces Pélasges guerriers qui 
opposèrent la résistance la plus vive à l'invasion 
des tribus helléniques. Voilà pourquoi leur sou» 
venir parait être resté plus vivace dans les tradi- 
tions historiques de la Grèce, pourquoi on les 
représenta dans la suite comme une race de 
brigands et de vagabonds poursuivis par la ven- 
geance divine* 4 . 

‘Homer., Odrss. , XIX, 177. Strabon, V, p. 321. 
Eustath., In Dionys. Perieg., v. 347, éd. Bern-, p. 355, 
Steph Bya., s. v. fieptut. 

1 Pausanias nous apprend ( A ch ., c. i) que les Pélasges 
Avaient chassé de Leinnos les Lacédémoniens et les Minyens. 
Gf. Hérodot. Vï, 136, 137. 

1 Homer., Iliad., H, v. 180. Pausanias, EL I, c. no ; 
J ch., c. u. Diod. Sic., V, 81. Dionys. Hal., Ant. Rom., I, 
c. xth , p. 45, éd. Reiske. 

4 Éphor. ap. Strabon , V, p. 220. Cf. Schol. ad Dio- 
nys. Périt gel., 348. 

4 Voy. Dionys. Hal., Ant. Rom., I, c. xvu, 23, p. 45, 
60, éd. Reiske; Mékurret 3’ «U rijv noXorXavévTt xal «tôsv&c 
T&too j)ï6ai«v ofxÀatv. 

XXII. 21 
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Quel était l’état social des Pélaages? Nous 
manquons à ee sujet de renseignements positifs, 
et nous en sommes réduits à des inductions, à 
des conjectures. 

D’unf même race que les Celtes, les Germains 
et les anciens Slaves, les Pélaages devaient avoir 
avec eux une assez grande oonfopmité de manière 
de vivre. Ils ne formaient point de corps de na- 
tions, mais étaient partagés , ainsi que toutes les 
populations primitives , en un grand nombre de 
tribus 1 ou peuplade?, ayant chacune son exis- 
tence à part , son non» propre * et ses mœurs. La 
présence de divinités protectrices des troupeaux 
parmi eux ne nous permet pas de douter qu’ils 
ne menassent la vie pastorale, comme je viens de 
le dire ci-dessus. Mai? on ne saurait pour cela 
ipférèr qu’ils fussent des nomades proprement 
dits. Les témoignages sont muets à cet égard. 
£t puis il faut distinguer les époques. Nul doute 
que les débris des Pélasgea, qui subsistaient eni 
core aux temps homériques, ne connussent l’agri- 

. x C’est ce qui explique pourquoi les Grecs n’avaient 
point de traditions qui remontassent bien haut. Un pareil 
fractionnement était peu favorable à. la perpétuation des 
traditions nationales. Aussi les Hellènes se donnaient-ils 
pour autochthones. On a observé la même ignorance 
ches tontes les tribus clair-semées primitives ; elles ne 
connaissent point leur origine , et se croient nées sur le 
sol. 

' Chaque peuplade ( surtout 1a pélasgiqoe, se dési- 

gnait par son propre nom, dit Thucydide fl, 3). 
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culture et n’eussent parcoeséquent les habitudes 
sédentaires quelle entrai ne '.Mais eu était-il de 
piéme des premiers Pélaages ? Pour . résoudre 
cette question , ou est réduit à des traditions my- 
thologiques. Ces traditions ont, il est vrai', quel- 
que valeur, non pour les faits mêmes qu’elles 
rapportent, mais pour les idées générales qu'elles 
expriment. Il est donc utile d’en extraire ces 
idées , afin ' de voir si (Aies ne nous fournissent 
pas la réponse que nous cherchons. 

D’après la légende athénienne, l’inventeur de 
l’agriculture fut Triptolème. Sous l’allégorie de 
ses relations avec Déméter, les poètes nous le 
montrent apprenant au peuple d’Éleusis à cul- 
tiver le sol jusqu'alors stérile, et à lui confier les 
semences afin de récolter ensuite le grain *. Or, 
rien d’analogue parmi les traditions pélasgiques. 
11 n’y est pas question du labourage , mais d’un 
état social beaucoup moins avancé. Pélasgus, le 
premier instituteur du genre humain , d’après la 
tradition arcadienne* conservée par Asius, tire 
les hommes des forêts, où ils subsistaient d’her- 
bes et de racines , et leur apprend à se nourrir 
de faines ou glands doux Ce fruit parait 

si bien avoir été la nourriture primitive des Pé- 

* Hérodote (I, 56) novs représ este les Ioniens de race 
pélasgique comas n’étant jamais sortis de leur pays. 

? *Voy. H orn er Hymn. in Cerer . , v. 153, 47é, i77, 
Pansanias, Attic. , c. xiv, 2; c. xxxvm, 6. 

* Pausan. Arcad., c. xw, Steph. Bya., s. v. 
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lasges, que ceux de Dodône consacrent à leur 
dieu suprême cet arbre (çiffyoç) 1 , dont le nom ap- 
partient au même radical que le verbe ((payétv) 
manger. Pausanias nous dit d’ailleurs que la 
faine demeura longtemps la nourriture d’une 
partie des peuples de T Arcadie 1 . Une légende 
postérieure rapportait que Triptolème avait en- 
seigné à Areas à faire le pain 1 . Ce qui montre 
que dans les traditions helléniques la connais- 
sance du blé avait été apportée aux Pélasges 
d’Arcadie par les habitants d’Éleusis. 11 est vrai 


Pausanias, Attic c. xyn. Cf. Arc ad, , c, xn. Pline 
( ffist . nat, , VII , 87) noos dit que 'd’après la tradition 
grecque, Cérès, c’est-à-dire, Déméter avait substitué le fro- 
ment au gland doux dont les hommçs s’étaient jusqu’alors 
nourris. Plutarcli., De usa carn. 9 1, 2. Hésiode ( Op . et Di es , 
I, 230, 231 ) nous représente à l’origine des sociétés, les 
hommes ayant en abondance les glands de chênes, et Plu- 
tarque ( Corialan ., § 3, p. 89, éd. Reiske) désigne de même 
le fruit du chêne ( p&avnç) comme ayant fourni primitive- 
ment à l’homme sa nourriture. 

1 Pausanias , Arcad, , c. i, § 2. L’oracle de Delphes con- 
sulté par les Àrcadiens et les Azaniens sur les causes d’une 
stérilité qui avait frappé leur territoire, les appelle paXavr^a- 
yot (Pausanias, Arcad. , c. xLn) . Cf. Hérodote, 1, 66, Plutarch. 
Coriolan ., § 3, p. 89, éd. Reiske. Le gland doux est encore 
la nourriture de certaines populations des montagnes peu 
civilisées. Les tribus du Yezidis, par exemple, qui habitent 
le versant occidental des monts Sindjar, mangent des glands 
dans les temps de disette : voy. Rev» Brittumiq, 8* série, 
t. I,p. 145. 

8 Pausan., Arcade c. rv, § 1 . 
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que Pausanias dit qu’ Areas fit connaîtra aux Ar- 
cadiens l’art de faire le pain et d’employer la 
toison de leurs troupeaux. Mais il est à remar- 
quer que cet auteur, au lieu de faire d’ Areas 
l’ancétre des Arcadiens, conformément à la tra- 
dition locale , le donne pour successeur à Nyc- 
timus, qui se place à la fin de l’époque pélagi- 
que représentée par le meurtre de Lycaonides 1 * 3 . 
Une autre circonstance nous confirme encore 
dans l’opinion que les Pélasges ne connaissaient 
point dans le principe la culture des céréales, 
c’est que Triopas, personnage qui n’est qu’une 
forme altérée de Triptolème et auquel se ratta- 
chent des fables analogues, chassa ce peuple de 
la plaine de Dotis*. Ainsi, le souvenir des Pé- 
lasges était antérieur à celui qui se liait aux ori- 
gines de l’agriculture. Il semble que ce soit 
d'Athènes que presque toutes les villes de la 
Grèce aient reçu la connaissance du blé et de la 
culture. Nous savons par Isocrate'que la plupart 
des villes grecques envoyaient à Athènes, en 
commémoration de ce bienfait, les prémices de 
leurs moissons. J’aurai d’ailleurs occasion de 
revenir sur celte circonstance dans la seconde 


1 Pausan., Jrcad ., c. nx, § 1. 

* Diod. Sic. , V, 56. 

3 Isocrate. Paneg p. 107, 108. Lorsque les villes grec- 
ques avaient voulu se dispenser d’envoyer ce tribut. annuel, 
l’oracle de Delphes avait déclaré qu’elles ne pouvaient, sans 
crime, manquer à l’accomplissement de ce devoir religieux. 
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partie de ce Mémoire i à propos de Tripto- 
lème. 

Ces considérations nous conduisent à penser 
que les Pélasges, du moins ceux de l’Arcadie, 
ne commencèrent à s’adonner à la vie agricole 
qu’ après être entrés en relation avec les tribus 
qui devaient se mêler ensuite à eux pour former la 
population hellénique. Et l’on est ainsi amené à 
croire qu’ils ne pouvaient, avant cette époque, 
avoir atteint à un état social avancé ; la culture des 
céréales apparaissant dans l’histoire des peuplée 
comme la cause principale de leur développe- 
ment matériel et moral*. Supérieurs aux peu- 
plades livrées à la vie aventureuse et sauvage de 
chasseur*, qui est placée dans l’échelle de la 

1 En général l’abondance des céréales a été une des causes 
principales du grand développement de civilisation de cer- 
taines contrées. C’est ce qui a eu lieu notamment pour l’Égypte 
et la Sicile. En Amérique , au Mexique et au Pérou, suivant 
la remarque de M. Galatin, la possession d’une Céréale 
aussi productive que le maïs et qui se conserve si long- 
temps après avoir été coupé , contribua beaucoup au grand 
développement de ce pays. Cf. Ch. Lyell, A second visit to 
the United States of North America , vol. 2, p. 343. 

* L’influence de la vie pastorale et de l’élève des bestiaux 
sur le degré de développement d’une population est surtout 
sensible , lorsque l’on compare les tribus menant la vie 
pastorale à celles de la même race qui n’ont point de bes- 
tiaux. C’est ainsi qu’en Sibérie les tribus qui ont perdu 
leurs rennés ont fort dégénéré et offrent un contraste remar- 
quable par leur faiblesse et leur caractère avili, avec eellés 
qui vivent du produit de leurs troupeau*. 
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civilisation fort au-dessous dé celle de possesseur 
de bestiaux , les Pélasges ne connaissaient point 
cependiht , lorsqu’ils émigrèrent d’Asie en Eu- 
rope, ces habitudes agricoles qui pénétrèrent en 
Grèce par la Thessalie et par la presqu'île livadi- 
que. Isolés en tribus , ils ne purent parvenir à 
un état social tant soit peu avancé , que lorsque 
la guerre les eut mis en rapport plus fréquent 
avec les populations de l’ Archipel et de l’Asie 
Mineure. 

Toutefois, il devait exister entre les diverses 
tribus pélasgiques la méfUe inégalité intellectuelle 
et sociale qu’on remarque entre les tribus des In- 
diens du nouveau monde et les peuplades de la 
Malaisie 1 . Suivant le mérite personnel du chef de 
chacune d’elles, qui était l’âme de la tribu*, les 

1 Cette inégalité, comme l’a tort bien observé M. SI George 
Morton, n’était nullement un indice de diversitéd’origine, 
mais de diversité de condition. Voy. An tmfuiry Into the 
distinctive charocteristics of the nborigendl htce of America , 
read at the annual meeting of t/ie Boston society of natural 
Historjr, april 87, 1848. 

* C’est ce qu’on observait dans les clans écossais, reste 
des anciennes divisions celtiques des tribus. Le Isard du dan 
était le patriarche et le chef absolu. Sa volonté tenait lieu 
de loi et les membres du clan étaient comme les membres 
de sa famille. Cela avait également lieii éhtt la plupart 
des tribus indiennes de l’Amérique. Elles étaient' organi- 
sées par le lien totemfqae et avident chacune à lèur tète 
un sachem, micco , ogima , ràhàtiwia ou iht’a. Yoy. H. 
R. ' Schoolcraft , Historicai and sttttiftieài • information 


Digitized by L^ooQle 



328 RECHERCHES 8CK LÀ RELIGION ET LE CULTE 

individus étaient plus ou moins avancés. Le cli- 
mat et la disposition des lieux habités par cha- 
cune de ces populations clair-seiuéefreurent 
certainement aussi une influence eilrême sur 
leur caractère et «leurs mœurs. La douceur de la 
température sj> favorable au développement de 
l’intelligence , ainsi que les anciens l’avaient déjà 
observé S dut valoir de bonne heure aux tribus 
riveraines une ‘ supériorité marquée sur celles 
qui restèrent dans les forêts et sur les monta- 
gnes. 

Les Pélaages, 411 moins dans les derniers 

, raspectbtg the hidùry of the ludion tribes of the U . S. 
Part. I, p. 193. Partie III, p. 62. Encore aujourd’hui les 
naturels du Chili sont divises en une foule de petites peu- 
plades qui ont chacune lebr caciqüe et qu’aucun lien ne rat- 
tache à un centre d’autorité , bien qu’on désigne plusieurs 
groupes de ces peuplades par des noms collectifs , tels que 
Araucanos, Huillicbes, Pegunches , Fraîches (voy. Dumont 
d’Urville, Voyage au pôle sud , t. III, p. 273etsüiv.). Il me 
parait en avoir été de même des Pélasges. Quoiqu’ils aient 
été désignés par les Hellènes, sous un nom collectif, ils for- 
maient réellement des tribus indépendantes, dont l’exi- 
, s ton ce était attachée à leur chef, chef dont ils portaient le 
nQin de meme que les tenants portaient le nom du laird 
(voy.fLogan, The Scouish gael, t. I* p. 173). C’est ce qui 
^ explique pourquoi les Grecs cherchaient l’origine du nom 
de tous les anciens peuples dans celui d’un chef primitif, et 
_ r forgeaient ce nom* d’après celui du pays. Ils suivaient la 
,tradidon qui s’était conservée parmi eux d’up système pi i- 
; «nitif fie dénomination ethnologique, 
u \ 1 Vpy. Plin. Hist. nat ,, II* c. lxxx (78). 
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temps de leur éxisteooe, construisirent des de- 
meures fixes et ne paraissent pas avoir été dans 
Tusage -d’habiter exclusivement sous des tentes 
ou sur des chariots, à la manière des Arabes ou 
des Scythes. La tradition grecque faisait remon- 
ter à eux les constructions en appareil énorme 
et irrégulier dont on rencontre encore aujour- 
d'hui dans la Grèce de nombreux vestiges 1 . La 
ville de Lycospre notamment, dont l'origine est 
-certainement pélasgique*, présente des restes de 
ce genre 5 . C’était surtout sur le sommet des 
montagnes ou des collines que ce peuple élevait 
ces remparts gigantesques. Ces acropoles étaient 
appelées par eux larissa , nom que les Grecs 

1 Telles sont tes murailles encore subsistantes de Tiryn- 
the, d’Orchomène, de Lycosure. Elles sont construites en 
pierres de forme polygonale, non taillées, dont les joints, 
au lieu d’étre unis par du ciment, sont remplis avec des 
pierres de petite dimension. D’autres constructions du même 
genre qu’on rencontre en Thessalie, en Épire, dans l’Asie 
Mineure et la Grèce propre, offrent un appareil un peu 
moins irrégulier, un commencement de taille et un meil- 
leur système de joints ; c’est ce qu’on observe à la Larisse 
d’Argos et à 11 y cènes. Cet appareil paraît avoir porté 
jadis chez les Grecs .le nom de iwxvaG tut pa ou toxivoi 
Xiôoi , d’où le Pnyx tire son étymologie. Voy. à ce sujet 
Gôttlingap. Rhcinischcs Muséum fur Philologie (an. 1846), 
p. 343. 

* Pausan. , Arcad . , c. xxxvu. §tephan. Byz. s. v. Auxs- 

OOUp«. 

3 Voy. Éd. DodweJl, A classjçpland topograpkical tour 
through Grccccy t. II, J). 395. 
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avaient conservé à plusieurs villes 1 . Au reste, 
cette coutume semble avoir été propre à presque 
toutes les populations primitives de la Grèce s ; 
car l'étymologie du nom pbrté par un grand 
nombre d'entre elles implique l’idée à' habitants 

‘Cf. Steph. Byz., s. v. Aapicca. Cf, Strabon, IX, 
p. 440 , XIII, p. 621. Üionys. fiai., Ant . Rom., I, 
p. 17. 

Il semblu même que les Pélasges eussent acquis date la 
construction des reupirts en appareil irrégulier une cer- 
taine supériorité sur les autres peuples de la Grèce, puis- 
que Hécatée, fils d’Hégésandre (ap. Herodot., VI, c. cxxxvu. 
— Cf. Hecat. Miles. Fragm. éd. Klausen, p. 153) rapporte 
qu’ Athènes axait donné aux Pélasges un territoire situé au- 
dessus du mont Hytnette, comme prix des travaux exé- 
cutés par eux pour enceindre de murs la citadelle. Et en 
effet un endroit de la citadelle avait conservé le nom de 
Pelasgicon (Thucyd., n, 17). Cf. sur le Pélasgicon, Gôtt- 
ling ap. Rheinisch. Muscuni für Philologie (an. 4846, 
p. 321 ). M. Gôttling établit que le Pnyx n’était autre 
chose que le Pélasgicon. Strabon (p. 621 ) rapporte qu’il 
existait non loin de Larissa, en Asie Mineure, une mu- 
raille appelée véov triyoç , qui passait pour avoir été con- 
struite par les Cyclopes. Ces Cyclopes étaient les Pélasges, 
la tradition populaire rapportant à ces personnages fabu- 
leux les monuments qui dataient des Pélasges. C’est ainsi 
que' l’invention des tours que l’on faisait remonter aux 
Tyrrhéniens était aussi rapportée aux Cyclopes (Aristot. 
ap. Plin., ffist . nat ., VH, 57). 

* Denys d’Halicarnasse, en parlant des villes fondées pur 
Œnotrus, dit qu’elles étaient petites et contiguës sur les 
montagnes, comme c’était alors la coutume chez les an- 
ciens {Ani. Rom, 9 1, p. 10). Cf. K. O. Muller, Onhômenos 
und die Minyer , 2* éd., p. 119, 120. 
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des montagnes , d 'hommes de la colline *. Cas 
larissâ étaient sans doute entourées d’une levée 
en terre à laquelle fait, je crou, allusion l’épi- 
thète d’ipi€<â>a£ donnée par Homère* à une de 
ces villes. 

Dans certaines parties de la Grèce, on attri- 
buait l’origine des constructions dites pélasgi- 
ques aux Cyclopes * , circonstance qui a valu à 
un appareil en blocage irrégulier et sans ciment 
le nom de cyclopëen. Cette tradition est dépour- 
vue de toute valeur historique, et ce serait à 
tort qu’on en voudrait conclure qu’une popula- 
tion asiatique de ce nom avait apporté à TÏryn- 
the et à Mycènes cet art grossier. Quand on 
étudie le mythe des Cyclopes, on reconnaît aisé- 
ment que ces personnages ont été d’abord des 
personnificàtions de la foudre et des feux volca- 
niques. Tel est le caractère qu’ils offrent évi- 
demment dans Hésiode 1 * * 4 , et c’est aussi ce que 
dénote le nom qu’on leur attribuait*. Ce fût 
ün symbolisme postérieur qui transforma ces 
personnifications en assesseurs ou ouvriers d’He- 
phaestos, c’est-à-dire du feu; puis, la légende 

1 Tels sont les noms de Cariens, de Cranaens. 

* Homer. Iliad., Il, 84t. / 

* Pausanias rapporte qu’on regardait les murs de Ti- 
rynthe et de Mycènes comme ayant été bâtis par les Cy- 
clopes. Achaic., c. xxv. CoHnth., c. xiv etxxv. 

4 Hesiod., Theog., V, 139. Cf. Apollodor., 1, 1, 4. 

* Pausan., Corinth., c. xu, § t ; fc. xxv, § 7. 
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hellénique brodant sur ce fond mythique, trans- 
forma les Cyclopes eu une race gigantesque de 
forgerons, d’ouvriers que l’on plaça dans les 
contrées volcaniques Us devinrent les ouvriers 
types, et l’imaginaüon populaire leur attribua 
les anciennes constructions, comme- au moyen 
âge elle attribuait aux géants, aux fées, aux gé- 
nies, au diable, -les. restes de, constructions celti- 
ques, germaniques ou Scandinaves, dont l’aspect 
rappelle , celui des constructions pélasgiques \ 
C’est une antique croyance que les hommes des 
anciens temps étaient plus forts que ceux des 
temps actuels. Homère représente Ajax enlevant 
et lançant dans les airs une pierre qu’un homme, 
dit-il , de nos jouis * , fût-il à la fleur de son âge , , 
soulèverait à peine de ses, .deux mains. 

Ce qui a induit en erreur certains érudits sur 
la valeur de cette légende , c’est un faux sens 
prêté au mythe, des Cyclopes. Si la tradition les 
faisait venir de Lycie 4 , ce n’est pas qu’ils repré- 
sentassent un peuple d’origine asiatique, mais 

• Strabon, VIII, p. 369, 373. 

f I>e même les anciennes constructions grecques furent 
attribuées à Ogygès (Paul. Diacon. et Poxnp. Fest., éd. 
Lindemann, p. 410), parle meme motif que l’on attribue à 
Salomon en Orient toutes les constructions anciennes et qui 
dénotent quelque magnificence. 

8 OÏoi vîîv JipoTot liai. Iliad. f XII, 381 et sq. 

4 Pausanias, Cor . XVI, § i. Strabon, VIII, p. 369, 373. 
Schol. Euripid . Orest. , 953. 
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c’est que cette contrée était le théâtre de phéno- 
mènes volcaniques. D’ailleurs, pour apprécier 
la valeur de la légende sur l'origine des murs de 
Tirynthe et de Mycènes, il suffît de remarquer 
qu’Homère , qui en parle , ne fait nulle mention 
de leurs prétendues constructions. 

Le nom de Tirynthe lui-méme paftth tirer son 
origine de ces remparts gigantesques. ; Car, d’a- 
près certains rapprochements ingénieux dus à 
M. R. Lepsius', ce nom, ainsi que celui de plu- 
sieurs autres villes de date également pélasgiqne, 
renferme le radical Tupat; , Turris, par lequel 
les Pélasges désignaient leurs forteresses bâties 
en appareil massif irrégulier*. 

J’ai dit, au commencement de ce travail, que 
tout tendait à nous faire considérer les Pélasges 
comme étant de la même race que les peuples 
que nous voyons plus tard occuper le même sol 
qu’eux , et se désigner sous le nom de Grecs ou 

1 Voy. l’exposé que j’ai donné des recherches de M. Lep- 
sius dans les notes et éclaircissements aux Religions de 
V antiquité } t. Il, part. III, p. 1175. Cf. ap. Archàologische 
Zcitung ( tome IV ) , die Galérien und die Stoa von 7Y- 
rynth. • 

f Dionys. Halic., I, c. un, xxvu, p. 71, éd. Reiske. 
L’historien qui nous dit que certains auteurs qui avaient 
fait le rapprochement du mot Tursis et du nom des Tyrrhé- 
niens observaient qu’en Asie les Mosynoeques tiraient leur 
nom de leur hantes palissades de bois en forme de tours, 
qu’ils appelaient mosynes . TuporpSy rtf/tapa 7 t«XapYixov, dit 
Callimaque. 
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Hellènes, par opposition à ceux qui ne faisaient 
point partie de leur confédération et qu’ils appe- 
laient barbares. La philologie comparée a dé- 
montré l’origine asiatique de la langue de ces 
peuples, dont des dialectes étaient également 
parlés chez plusieurs des nations voisines, dia- 
leetes qualifiés par les anciens de barbares. Elle 
a montré que le grec est lié par une parenté 
étroite au sanscrit. La langue des Pélasges 
appartenait donc à la même famille. Cette 
langue ne se conservait plus , au temps d’Hé- 
rodote, que dans 'd’anciennes colonies pélasgî- 
quea des bords de l’HeUespont *. Mais les Grecs 
ne la comprenaient pas, et l’écrivain d’Halicar- 
nasse la qualifie de barbare. Au dire du même 
historien \ les Athéniens, pélasges d’origine, 
avaient oublié leur langue en devenant Hel- 
lènes. 

Nous ne possédons plus que quelques mots de 
la langue pélasge, laquelle constituait en grande 
partie le fond commun du latin et du grec, sur- 
tout du grec éolique , celui d’entre les différents 
dialectes helléniques qui offrait avec le latin le 
plus d’analogie. A cette langue, plus dure et 
plus gutturale que le grec , furent empruntés la 
plupart des noms de villes d’ancienne fonda- 
tion , que nous retrouvons à la fois en Italie et 

* tes villes sont Crestone et Ptacie. Vôy. Hérodot., I , 
87, éd. Baehr, 1. 1, p. 130, note. 

* Herodot., I, 87. 
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en Grèce*. Cette parenté pk» étroite du dialecte 
éolique et du pélasge s’explique d’autant mieux, 
que la race éolique constituait , à proprement 
parler, la souche principale des Hellènes. St**, 
boa nous apprend* que tous les Grecs situés 
hors de l’isthme, excepté les Athéniens, les Me» 
gariens et les Doriens des environs du Parnasse; 
portaient encore de son temps le nom d’Eohens. 
Les Aehéena étaient Éoliens d’origine 5 . La même 
Strabon observé que le dialecte, dorique était 
né d’une altération de l’éolique r et .queboeluimi 
continua à être parlé par les peuples qui demeu- 
rèrent séparés du contact des Doriens , tels que 
les Arcadiens et les Éléans \ Les patois locaux 
du Péloponnèse offraient presque tous un fond 
éolique'. 

Les pélasges connaissaient - ils l’écriture? 11 
faut distinguer les époques. La tradition 6 .! et 
l'étude de l’alphabet . grec primitif concourent à 
démontrer l'origine phénicienne de l’écriture ètr 
Grèce. Mais cette introduction ne parait pas 

*Voy., sur la langue des Pélasges, Stura, De dialèct. 
maced.,. p. 14; Herbert Marsh, Hor» ■ peUugicé. 'Cdn- 
tdbr., 4818 et un mémoire dans le DA ms. c*rüvbr. y VI , 
pi 234. 

'Strabon, lib. VIII , p. 338. 

* Strabon, l.o. 

♦ Strabon , i. e. 

' Stmbon, l.o. 

' Cette tradition eat c o nsigné e et appuyée par Hérodote 

V, 88). 
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d'une date bien ancienne 1 et ne saurait guère 
remonter plus haut que les derniers temps de 
l’existence des Pélafeges, un peu avant l’épo- 
que où ceux-ci émigrèrent en Italie , si toute- 
fois la tradition qui leur fait apporter dans le 
Latium la connaissance cfes lettres a quelque va- 
leur \ 

Léifge». Le& Léleges paraissent avoir été un mélange 
de tribus 8 appartenant à la même race que les 
Pélasges 4 , mais qui avaient fini par constituer 
une population fort distincte 8 , et qui se mon- 

1 Les plus vieilles inscriptions grecques , celles qui af- 
fectent la disposition boustrophedon et dont l’alphabet est le 
plus ancien, ne paraissent pas remonter au delà de l’époque 
hellénique et de rétablissement du culte d’Apollon à Crissa. 
Voy. Boeckh, Corpus inscript, græc I, p. 2 et sv. 

* Cette tradition est mentionnée par Pline (Hist. nat. y 
VH, 57). 

8 Acxto( xtvtç èx rqpÂatou x*l piyaSe; , dit Strabon , citant 
Aristote (VII, p. 321, 322). Voy. sur les Léléges et les Ca- 
riens, W. G. Soldan , Ucber die Karer ijmd Lelcger , p. 89, 
3 ê année (1835 ) du Rheinisches Muséum fur Phifologie. 

4 Pausanias, Lacon . c. xxxvi. 

1 M. W. G. Soldan soutient que les Cariens comme les 
Léléges appartenaient & une race tout à fait distincte des Pé- 
lasges. Mais ses conclusions me semblent exagérées. L’ini- 
mitié entre deux populations est fort souvent un indice d’ori- 
gine commune. Car c’est entre les nationalités de même souche 
que règne ordinairement la plus grande inimitié. La distinc- 
tion tranchée qu’établit Homère entre les Pélasgès et les 
Gaiîens (Iliad., X, 4$8) prouve seulement qu’au temps de 
V Iliade 9 ces deux nations étaient fort distinctes, mais noü 
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trent fréquemment en guerre avec eux 1 . Fréret 
conclut de l’étymologie de leur nom , qu’ils for- 
maient une confédération analogue à celles de 
beaucoup d’autres populations de l’ancienne 
Grèce. Mais il croit que le nom dè Léléges, c’est- 
à-dire ligués , a été appliqué à dès populations 
très-différentes, et qu’il ne faut pas regarder 
comme appartenant à un même peuple, les di- 
verses tribus primitives que les anciens ont dési- 
gnées sous ce nom. Son opinion n’a point été gé- 
néralement adoptée. Les Léléges s’offrerit en effet 
à nous dans les divers cantons où on les place , 
avec le même caractère \ Vivant de brigandages 
et de piraterie, ils infestèrent, dès l’époque la plus 
reculée , la mer Méditerranée. Homère nous les 

qu’elles n’avaient aucune parenté. A cette époque oh les 
notions les plus élémentaires de l’ethnologie étaient incon- 
nues, on ne savait pas reconnaître l’affinité des races, et on 
ne jugeait que sur des apparences superficielles. Mais les 
géographes postérieurs reconnurent la parenté. Car Étienne • 
de Byzance parlant de la ville de Ninoé (Nivotj) dit que cette 
ville de Carie avait été fondée par les Pélasges-Léléges, xti- 
oOelaa Ô7to twv IleXatrywv AeXc^cov. Homère ( Iliad . X, 429) 
cite les Pélasges comme de même race que les Léléges et 
les Caucones. Fomponius Mêla (I, 46) fait des Cariens 
des Pélasges autochthones. Or les Cariens appartiennent , 
comme on vient de le voir, au meme rameau que les Lé- 
léges. 

1 Dionys. Halic., Ane . rom., I, c. xvii, p. 47, éd. Reiske, 

Cf. Hoeck , Kreta , t. II, p. 8. 

* Fréret, Observations sur ü origine et sur V ancienne bis* 

toire des habitants primitifs deia Grèce , p. 78. 

XXII. 22 
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donne comme le» ancêtres des Téléboens et de» 
Tsphiene, qui poussaient leur» incursion» jus- 
qu’en Phénicie Peut-être ce genre de vie ne 
datait-il que de l’époque où le» Léléges s’étaient 
répandu» sur lés côtes de la Grèce et de l’Asie 
Mineure Car, d’aprè» Aristote, cité par Stra- 
bon \ les Léléges habitaient antérieurement en 
Acamanie, en Pbocide, en Béotie‘, et avaient 
été la souche des Locriens. Il» fondèrent aussi 
de» établissements en Eubée *, pénétrèrent en Mé- 
garide , et allèrent de là construire Pyk» en Mes- 
séniej puis, en ayant été chassés, ils élevèrent 
une ville du même nom en Élidé • 

« Odyss., XV, 426; XVI, 426. Cf. Strabon, VH,ÿ. 447; 
X, p. HO. Cf. Schol. Apollon. Rhod., I,.747. 

* Milet leur avait dû son premier nom de Arirpife 

(Didym. ap. Stepb. By»., B. v. Cf. Strabon, XD, 

p. 610; XUI, p. 63*, 68», «61. 

» strabon, VU, p. «21, 446. Toi* vüv A«*pot>< A*Xry<n 
% Hedod. ap. Strabon, VU , p. 447. Cf. Dicæarcb. , 

Descript. grmc., v. 71. JDionys. Halic. 1, 17.Plin., But. nat., , 
IV, 7. ScymnuB Ch. Orb . detc., 189, Stepb. By*-, s. v. 

4»é«xo«. u 

*Homer. Iltad.y II. Pausanias, Are ad., c. rv. M. Sol dan 
sa savante dissertation, fait très-bien voir que les Lé- 
léges avaient d’abord habité le continent européen. 

* Pausan., hacon. , c. i , 4. Motten. , c, i. 

«Pausanias, Messen., c. vi, c. xxxyi. Cet établis- 
sement dite sans doute de la dernière époque de l’exis- 
tence de la nation lélége. Repoussée par l’extension des 
Hdlènee, ce peuple, comme les Pélasges , fut resserré dans 
de petits cantons où il mm etmfiné, oommo ceux-oi. 
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Les Cariens étaient unis par d'étroits liens de 
parenté aux Léléges. Strabon * nous dit que la 
tradition la plus généralement admise, les en 
faisait descendre» et Hérodote* identifie com- 
plètement les. deux peuples. Toutefois, il se- 
rait possible que les Cariens eussent originai- 
rement formé une nation à part, mélée ensuite 
aux Léléges, venus du continent, et qui fai- 
sait des irruptions dans les îles et sur les cô- 
tes habitées par ces derniers. C’est ce qui expli- 
querait, d’une part l’identité établie entre les 
deux peuples, et de l’autre la prétention à l’au- 
tochthonie des Cariens. Cette hypothèse, pro- 
posée par M. Soldan , paraît la plus probable ’. 
Établis d’abord au nord des Cariens, les Lé- 
léges, fixés en Mysie à l’époque de la guerre de 
Troie , descendirent graduellement plus au sud , 

. vers le pays de ces mêmes Cariens , leurs alliés 
avec lesquels ils se confondirent. Voilà pour- 
quoi , lorsque les Ioniens vinrent à Éphèse, cette 
ville était habitée par les Léléges , qui faisaient 

et il émigra du continent thessalien vers l’Hellespont. 
Scymnus Ch. Orb . desc., v. 272-273. Dicæarch., Desc. 
græc . 9 v. 71-^72, 

1 Strabon, XIV, p. 661, 

1 Herodot., I, 171, 

8 Homère ( Iliad. , X, 428) distingue en effet les Léléges 
des Cariens, ce qui vient à l’appui de l’opinion de M. Sol- 
dan* Toutefois le mélange qui s’opéra entre les deux 
peuples pouvait tenir i leur parenté (cf. Soldan, Diss. c. , 

p. 121 ). 


Cariens. 
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alors partie du peuple carien 1 . Avant la con- 
quête de la Carie , les Cariens occupaient les lies 
de l’ Archipel et vivaient comme les Léléges et 
comme plus tard les Dolopes, de brigandages 1 . 
D’après une tradition que nous a conservée Thu- 
cydide 9 , ils avaient été chassés des Cyclades par 
les Crétois. En beaucoup d’endroits de la Carie 
on montrait encore, au temps de Strabon 4 , des 
tumuli qui étaient connus sous le nom de tom- 
beaux des Léléges, As^ia*. Enfin, suivant les 
traditions de Mégare , Car et Lelex avaient tous 
deux amené des colonies dans cette ville 9 , et 

1 Pausan, Achaïc ., c. n. D’après Phérécyde (ap. Strabon. 
XIV, p. 633) la côte d’Asie, d’Éphèse à Phocée, était ha- 
bitée par les Léléges , Mycate, Mil et et les cantons voisins 
étaient au contraire occupés par les Cariens ; ce que con- 
firme Homère (Iliade II, 867). Plus tard, c’est-à-dire au 
moment de la conquête ionienne , les Léléges occupaient 
Êphèse (cf. Strabon, XV, p. 320) et les environs de Milet 
(Steph. Byz., s. v. M(Xtjtoç). 

• Plutatch. Cimon, § 188, éd. Reiske. 

• Strabon, XIV, p. 661. Athen. VI, p. 271, 6. Pausan., 
Arcad ., c. h. Thucydide (I, 4 et 8) qualifie les Cariens de 
X^erai. 

4 Thucydid. 1,4. Cette expédition est antérieure à la fu- 
sion des Cariens et des Léléges. Voy. toutefois ce qu’en 
dit Soldan, p. 120. 

• Strabon, VII, p. 321 ; XIII, p. 611. 

6 Ces tombeaux des Léléges se distinguaient sans doute 
de ceux des autres races , parce que ce peuple avait, ainsi 
que les Cariens (Thucyd. I, 8) une manière particulière 
d’enterrer ses morts. 
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tandis que lés habitants avaient reçu de ces der- 
niers le nom .de Léléges, la citadelle avait pris 
celui de Kapva'. Ce nom indique sans doute la 
.situation élevée de la ville et rappelle en même 
temps l’étymologie probable du nom des Cariens 
ceux-ci étant dans l’usage , comme les Pélasges , 
d’établir leurs camps retranchés sur des hau- 
teurs, d’où ils descendaient à l’improviste pour 
faire des incursions chez leurs voisins*. Je dois 
dire cependant que Strabon propose de leur 
nom une autre étymologie, et le fait dériver 
d’une espèce de coiffure ou d’armure de tête 
ornée d’aigrettes *. 

Ignorant leur origine, comme toutes les tribus 
éparses de la Grèce primitive , les Cariens pré- 
tendaient, de même que les Pélasges, à' l’au- 
tochthonie k . Ainsi que cela était arrivé pour la 
race dorienne, leur langue montrait, par son 
âpreté, qu’elle avait subi l’influence de la vie 
rude et sauvage que menait ce peuple 

Cet idiome était un dialecte pélasgique, vrai- 

1 Pausanias, Attic xxxix. 

* Pausan., Attic, , xxxi. * 

* Le mot xâpT) signifie cime en dialecte ionien. C’est le 
radical que nous avons trouvé plus haut dans . le nom de 
Cran éeos. Un passage d’Aristophane (Ares, v. 293) noua 
montre que les Cariens habitaient sur les hauteurs. Cf. sur 
cette opinion, Grandis? (1er 4 Uerthumsmsscnschaf t (Halle, 
1815), p. 397. 

4 Herodot.,I, 171. 

1 Homer., 1 liad., B*v. 867. 
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semblablement très-voisin de celui des Mysiens 
* et des Lydiens. U se rattachait à la langue phry- 
gienne dont il n’était qu’un ‘dialecte 1 . Mais, 
comme celui des Lydiens auxquels les Ioniens 
avaient succédé*, comme celui des Mysiens, il 
s'absorba rapidement dans le grec , ou , si il se 
conserva, ce fut à l’état de patois} c’est ce qui 
arriva certainement pour le lycien , dont on a 
retrouvé des monuments encore imparfaitement 
étudiés *. 

curète». v . Les Curètes paraissent avoir constitué un 
rameau de la race pélasgique qui habitait sur la 
côte septentrionale du golfe de Corinthe. Ils 
avaient dans le principe occupé l’Ëtolie , et une 
ville de ce canton, Pleuronie, reçut d’abord d’eux 
son nom *. Repoussés de cette province par une 
tribu venue du Péloponnèse, laquelle imposa 
au pays . l’appellation d’Étolie ils se retirè- 
rent en Acarnanie et s’établirent dans la partie 
orientale., laissant l’occidentale aux Léléges, 
auxquels succédèrent plus tard les Téléboens , 


1 Voy. Fréret, ap. Mémoires dé V Académie des Inscr ., 
tôm. XL VU, p. 101 et *q. 

* Pausanias nom apprend {Ack., n) qu'à Éphèse les 
Lydien» étaient déjà fort nombreux, lors de l’arrivée de» 
Ioniens. 

8 Voy. sur cette question Soldai! {Diss* cit. 9 p. 101, 
102 ). 

* Apollod. I, 7, 8. 

* Strabon, VU, p. 321 ; p. 
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qui descendaient eux-mémes de oes derniers 
Les Curètes alliés aux Léléges avaient chassé de 
la Thessalie les Pélasges *, et avaient pénétré 
aussi en Eubée*. Ces deux événements sont sans 
doute antérieurs à leur expulsion dé FEtolie , et 
ils correspondent vraisemblablement à l’établis* 
sement des Pélasges eranaeiis en Attique. 

Faut-il rattacher aux Curètes de l’Étolie les 
Curètes de la Crète, personnages mythiques ana- 
logues aux Corybantes ? C’est une question diffi- 
cile' , et nous manquons des éléments suffisants 
pour y répondre. La plupart des érudit» ont 
distingué nettement ces deux classes de Curètes* 
Toutefois je suis disposé à voir avec M. Hat*- 
tliiæ*, dans le mythe des Curètes crétois, un 
souvenir de l’ancienne population de la Crète , 
qui, ayant formé dans l’ile les premières sociétés 
civilisées, furent regardés ensuite comme des 
personnages divins qui avaient enseigné aux 
Crétois les premiers arts \ 

Peuple indépendant et guerrier 6 , les Curètes 

* Aristot. ap. Strabon, Vil, p. 32t. !Pausatrias ( Arcad . , 
c. xrnr ) nous dit que les Acarnaniens s’étaient d’abord ap- 
pelés Curètes. 

* Dionys. Hal., Ant. rotn., I, 17. 

•Strabon, X,p. 465. ' 

6 Voy . l’excellent article Grmcia de N. Maubiæy api* Paul y , 
Real Encyclopédie des etassitchén AketthMntwissenchaft. 

* Voy. Diodor. Sic., V, 65. 

* Ephor. ap. Strabon , TL , p. 465. 
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avaient dans leurs mœurs sans, doute quelque 
chose 'de la férocité des peuplades germaines et 
gauloises. Certaines tribus paraissent s’être disr 
tinguées par l’usage découper leur chevelure, et 
c’est à cetté circonstance que l’étymologie la 
pluS généralement admise dans l’açtiquité rap- 
portait leur nom 1 * * 4 , tandis que leurs vpisins du- 
rent a UH usage contraire le nom d’ Acarnaniens *. 

À cette 'racé énergique, et belliqueuse des 
Pélàsges, il faut également rapporter les Cau- 
cones , qui passaient pour issus d’une , colo- 
nie d’Arcàdiehs \ Répandus comme la plupart 
de ces tribus pêlàsgiques sur des points fort di- 
vers de la Grèce, ils se rencontraient à Ja 
fois én Élidé et sur la côte méridionale de la 
mer Noh*e, depuis Héraclée et la terre des Ma- 
rydndinieos jusqu’au pays des Leucosyriens*. 
Dans la première de ces contrées , leur sou- 
venir se conserva longtemps après leur dis- 
parition comme peuplé. Ôn donna le nom de 
Caùconie à la partie de l’Élide qui s’étendait 
de la Messénie à Dymé, et près de celte ville 
coulait une rivière appelée Kauxwvt; , le Cau- 
conis 

1 ’Aiti T^jç xovp&(. Voy. Matthiæ, art. cit. 

* ’Axapvavtc. Matthiæ, art. cit. 

* Strabon , XIII , p. 542, 621. 

* Schol. ad Cailinmch. Hymn. in Jov. 39; Homer., lliad., 
X, v. 429. 

1 Voy. Matthiæ, art. cit. Antimaque divise les habitant* 
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Une foule d’autres petits peuples sont égale- Autre* popui»- 

. , } . 1 . . tiens anciennes 

ment cités parmi les populations les plus an- delai»*», 
ciennes de là Grèce, sans que nous puissions 
savoir d'une nianière précise à quelles races ils 
appartenait. Tout fait cependant supposer 
qu’ils se Rattachaient à cette même squsohe pé- 
lasgique 'dont nous venons d’étudier les nom- 
breux rameaux. Tels sont les Hæmones ’, qui ha- 
bitaient'la Thessalie ; les Pronastes * , qui étaient 
fixés dans la Béotie ; les Hectènes * , qui sont re- 
présentés comme les premiers habitants de cette 
contrée. Le nom de Hectènes, 'Ex-rrivai, disparaît 
ensuite pour faire) place à ceux de H jantes,, 

Temmices et Aones*, par lesquels sont désignées 
les peuplades qui prirent leur place en Béotie '. 

Le souvenir de ces plus anciens habitants de 
la Grèce se perd dans les âges transmytholo- 
giques. Quelques-uns d’entre eux ont été trans- 
formés par l’imagination populaire en des êtres 
fantastiques qui cachent sans doute un peuple 
réel , mais qui en' dérobent tellement les carac- 
tères qu’il n’est plus possible de leur assigner 

de I’Élide en Épéens et Caucones. Cf. Herodot. , I, 1 47. 

Homer. , Odyss., III, 366. 

* Pindar. Nemeen. IV, 91 . 

* Steph. Byz. , s. v. «povaarat. 

* Paosanias, Beot., c. v, § i. 

*Strabon,Vn, p. 321. 

“ Cf. W. Wachsmuth , Hetlenische AUerthumtkunde , 

2* édit., 1. 1, p. 56 et sv. 
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une place dans l’ethnologie primitive de la 
centovrei. Grèce. Tek sont les Centaures , par exemple , 
population vraisemblablement, pélasgique et qm 
a dû son nom aux troupeaux de taureaux qu’eUe 
élevait. De même que leurs voisins les Lapithss 
avec lesquel» on les dépeint comme étant on 
guerre fréquente , ils étaient d’habiles cava- 
liers *. Toujours à cheval , ainsi que le» Féoos 
de l’Amérique du Sud , vivant sur les hauteurs 
boisées de la Theasalie f où leurs bestiaux trou- 
■ vaiont une abondante nourriture , ik étaient 
presque aussi sauvages que les . animaux qu’ils 
paissaient’. l)e là l’aspect hideux que leur donna 
ensuite la légende. Les poètes les représentèrent 
le corps tout couverts de poil* et ne formant 
avec leur monture qu’un seul être difforme, 
assemblage de I homme et de la bête. Ils allèrent 
jusqu’à eu faire des anthropophages *, qui igno- 

1 M. Preller ( Griechische Mythologie, t. II, p. 9, sq.) re- 
garde les Centaures et les Lapithes comme des peuples pu- 
rement mythologiques et les range dans la même classe que 
les Amazones. Ce sont, à ses yeux, des personnifications de 
la force brutale , de la nature sauvage. 

, ’ Cf. K. O. Müller, Orchomenot and die Minyer , t* édit., 
p. 192 et suiv. Le nom de Centaure est dérivé de xsvttîv 
piquer, et Taùpo; , taureau. Cf. Schol. Pirtdar -, éd. Boeckh, 
p. 319. Servius ad Georg ., III, 115. Eustatb., p. 5#7, 43. 

8 Homère qualifie les Centaures de <pvjpa<; ôptexüet, Xa^- 
v^evreç ( Iliad. , I, 268 ; n , 743). 

* De làl’épithète de wpKxpdyoi qui leur est donnée. Theogn. 
554 A. Apollodor., H, 5, 4. 
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raient les arts les plus grossiers, et n’avaient pour 
armes que des pierres et des rameaux d’arbresCi 
Fréret 1 suppose que les Lapithes devaient leui* 
nom au dessèchement qu’ils avaient opéré : en 
Thessolie ; le grec kanttaota , signifiant faire éoou- 
lèr. Mais on peut, d’un autre côté, supposer qvje 
ce nom leur avait été imposé à cause de leurs ha- 
bitudes de brigandage; ce même verbe, ht» 
*3cffftfc*y ayant eu aussi primitivement le sens de 
püfer, sautager, ainsi que L’indique sa signifie»* 
tionipoétique. . > < 

- ’ Aux Lapithes se rattachent les Phlégyens , qui 
ne formèrent peut-être qu'un seul peuple: avec 
ëüi!,‘ et que les traditions mytho-historiqués 
mettent enrapport avec les Mi nyc u o d’Oneho» 
mène *. 

Plus Connus sont le? Pryopes*, dont Pexis- 

; 1 Cf. Hesiod. Scut. Uert. 188, Apollon. Argon. I f 64. 
Diodor. Sic. IV, 12. Orpb. Argon. 174. Les noms qui sent 
attribués sur let iuenurnents figurés aux Ceütanitss rappel- 
lent «es m è»e» idée*. C’esl dypstrlg sauvage, impatoç, It ra- 
ofnltnüc, tMtatyyafaïc, qni a le» etins noir J, -mfôi, le roux, etc. 
G£. Gertard, Archmoiog , Zeitung, t. Il, p. 27» (1880, n° 28b 

* Voy. fréret, Observât, gén. sur i’orig. et sur l'ane. hitt. 

des premiers habitants de la Grèce. Acad, des Inttr ,, 
t. XLVII, p. 11 - • ^ 

, .êV.ay. O. Jiàller., Grchamtnot and die Minjer, 2* édit., 

p.s&8. : 

* Voy. sur les Dryopes la dissertation de W. G. Soldan , 
dans le Bheùûsik* * Muséum fur Philologie , 7* anDce , 
part. IV (1839), p. 421 et suir. 


tapiibu. 


Pblégyens. 


Dryope*. 
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teace .se poursuit jusqu’à l’époque historique» 
On rencontre ce peuple , dans diverses contré» 
habitées par le» 'Pélasges ; ce qui fait supposer 
une parenté assez étroite entre! ces deux popu* 
lations , hypothèseque vient fortifier la tradition 
qui les faisait descendre d’un petit-fils de Bé* 
lasge ■*. Les Dryopes habitaient le Parnasse, 
entre la vallée du Spercliius et des Thermopyles ’j 
d’où ils étaient venus dans le PéloponuèseA-Üs 
fondèrent notamment un é tablisse tuent. à ktSaé^, 
en Messéuie \ On les rencontre aussi en Épire'y 
en £ubée *. Vivant au tnilieu des forêts qui re- 
couvraient alors toutes les eûmes de la Grèce^ 
ainsi que le fait supposer l'étymologie -de. leoë 
nom % ils menaient, comme les nations que je 

1 $ehol. Apollon. Rh ,, I, y. 1218. L’origipe pélasgitp» des 
Dryopes, soutenue par Otf. Muller, Raoul Rochette et Plass, a 
été regardée comme douteuse par Soldait (mém. cil., p. 425). 

1 Herodot., I, 36 j VIII, 31. Pausan., Me sien., c. xxxrv. 
Strabon, VII, p» 321. Steph. Byz., s. v.-Apud*t|. 

* Herodot , Vm , 43, 73. Dàod. Sic., IV, 87. Stepb. By*.; 
s. v. N*fw'«. Gemme la pin part des populations primitives 
de la Grèce, les Dryopes furent repoussés 4 l’est, le long 
de la côte de Thrace, et à l’époquede la guerre de Troie on 
les rencontre dans les environs de Cyzique et d’Ahydos , 
Xm , p. 273. 

1 Pausan., Messen., c. xxxiv, 6. 

, * PI in., Hist. nat., IV, 1. Dieaearch. [Descript. Grxc., 
v. 30) donne le nom de Dryopidc aux environs d’Ambratde. 

* Herodot., VIH , 46. Passantes , 1. c. 

7 Apo&nn de 3p5< , chêne et en général arbre. Dryope, 
Apuém) , était le nom d’une nymphe des bois. - 
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viens de passer en revue , une vie à la fois pas- 
torale et guerrière *. 

En général, les dénominations imposées à ces 
petits peuples présentent beaucoup d’incertitude 
et doivent avoir varié suivant les contrées 
qu’ils ont habitées. Souvent un même nom a 
pu être appliqué à des populations distinctes 
qui s’étaient succédé dans la. même contrée. 
C’est ce qui est arrivé notamment pour les 
Thraces. Ce nom fut tour . à tour imposé aux 
tribus de la Piérie et de la vallée de Tempé, 
parfois même à ceux de la Phocide , de la Béo- 
tie, de l’Eubée et de l’Attique *, puis plus tard 
transporté à des populations habitant assez loin 
au nord-est de ces dernières. 

C’est ce qui explique pourquoi Hérodote re- 
présente les Thraces comme formant une race 
très-nombreuse \ Et , en effet , on comprit de 
bonne heure sous ce nom une foule de peu- 
plades indépendantes répandues dans la contrée 
montagneuse qui court au nord-est de la Thes- 
salie, et qui était désignée sous le nom de 

1 Voy. , sur les traditions mythologiques qui se rat- 
tachent à l’histoire des Dryopes , K. Otfried MüIIer, 
Prolegomena zu einer voissenschaftlichen Mythologie , 

p. â»7. 

1 Wachsmuth , Hellenische Alterthumskunde , 2* éd., t. I , 
p. 89. 

* Hérodote (V, 3) dit que les Thraces formaient, après les 
Indiens, la race la pins nombreuse. 
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Maowàvri, c'est-à-dire pays haut, 4levé *. Puis on 
limita ensuite le dernier nom à la partie anté- 
rieure de cette contrée , tandis .que celui de 
Thraces était transporté aux peuples voisins de 
l’Hellespont et du Bosphore, lesquels, au lieu 
d’appartenir à la famille pélasgique * comme les 
premiers , étaient de la même race que les 
Phrygiens. 

Une révolution ethnologique, qui s’est repro- 
duite à diverses époques et en différents points 
du globe, fit descendre des plateaux et des hau- 
teurs de la Thessalie , de la Macédoine et de 
l'Épine les populations plus agrestes et plus 
énergiques qui les habitaient , pour venir s’em- 
parer des cantons plus riches et plus ouverts de 
la Livadie et du Péloponnèse ; absolument 
comme, lors de l’invasion des barbares, les 
Gotbs et les Vandales inondèrent la Gaule, 
l’Ëspagne et l'Italie , ou qu’à une époque plus 
reculée , les montagnards chaldéens s’abat'- 

1 Voy. à ce sujet Fréret , Observations sur les origines 
des premiers habitants de la Grèce , dans les Mémoires de 
V Académie des inscriptions et belles-lettres , t. XLVU , 

р. 40. 

J Cf. Strabon , VIII , p. 588 ; IX , p. 645. Thucyd., H, 

с. zxix. Pausanias , Atfic c. xli. Voy., sur cette question 
de Porigine pélasgique des Thraces, J. Cowles Prichard , 
Rèsearches into thc physical historjr of mankind , 3* éd., 
vol. III , p. 145. Cf. Fréret , Origine des premiers habitants 
de la Grèce , Mémoires de Vam> Acàdém . des inseript. et 
belles-lettres t t. XLVII , p. 68. 
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tirent sur. la plaine de la Babylonie 1 . C’est alors 
que les populations agricoles et pastorales des 
pays envahis furent forcées de se mêler à leurs 
vainqueurs ou , comme les Léléges et les Caw 
riens, furent repoussées dans les îles de l’Archi- 
pel et sur les oôtes de l’Asie Mineure. 

. C’est, ainsi que je l’ai dit en commençant, de 
la fusion des diverses populations que je viens 
d’énumérer que sortirent les quatre grandes: fa- 
milles qui constituèrent ensuite la population 
hellénique : les Éoliens, les Ioniens, les Achéens, 
les Doriens» 

Le nom d’Hellènes , "EXXvivtç , s’appliqua d’a- 
bord aux habitants de la Thessalie méridionale 
et de la Phthiotide *. Il est probable que sa plus 
anciénne forme était 'EXXov ou SeXAot *, nom qui 
était resté aux prêtres du Zeus dodonéen , de 
même que celui de Curètes resta aux prêtres 
crétois de Zeus \ Aristote nous apprend que la 
contrée qui avoisinait Dodone et l'Achéloüs, 

1 Voy, les considérations présentées par L. Preller dans 
sa savante introduction à la Grieehisthe Mythologie , t. I, 
p. 8, 9 (Leipzig, 1854). 

5 Cf, Horaer., lliad., IL v. 683. Cf. Thucydid., I, 3. 
Strnbon , p. 270, 431 • 

* Philostrat., II, 33. 

* Suivant M. F. G. Bergmann, le nom de ’EXXoi ou SeXXot 
serait dérivé de "EXoç , marais. — Voy. Les Peuples primi- 
tifs de la race de Japliet , p. 54. M. Welcker ( Ueber eine 
kretische Kobmie in Theben, p. 30): propose upe autre éty- 
mologie et rapproche les mots ntXéyovtç et “EXXoîte;. 


Hellènes. 
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portait le nom de Hellade Plus ' tard , on 
donna le nom d’Hellopie , ’EXXoma, qui n’en 
est qu’une forme altérée, au district de Do- 
done *. ! 

La fertilité naturelle de la Thessalie et de la 
Béotie valut au peuple qui l’habitait une plus 
grande richesse, par suite une plus grande puis- 
sance ; la population de ces cantons acquit bien- 
tôt une prépondérance marquée sur les autres , 
et finit par leur imposer son nom d’Hellènes * : 
ce nom s’étendit graduellement à un nombre 
toujours plus grand de tribus jusqu’au mo- 
ment où il finit par désigner la race tout en- 
tière *. 

Des quatre familles helléniques, les Éoliens 
constituaient la plus étendue. Ils avaient occupé 
une partie de la Thessalie , circonstance que 
rappelle encore le nom d’Éolie donné par Dio- 

1 Meteorol. I, 18. 'EXA4« ^ d p^ccca 8’ l<rth art pi Am- 
Swyr )v xai tÔv ’A^eXÇov... — wxouv yip ot ZtXXot IvTaüda xai 
ot xaXoûfuvoi toti (jtiv rpaixoi , vtiv 81 tf EXXi)vtç. D’après le 
système d’étymologie proposé par MM. F. G. Bergmaim, 
les Pélasges se seraient divisés en Grai'es ou montagnards 
(radical que l’on retrouve dans le gaëlic eruaeh , monceau, 
montagne), et en Hellènes ou Helles, ou habitants des 
plaines et des marécages. 

•Cf. Homer., Iliad ., XVI, 233. Sophoc. , Trachin. , 
1257. 

* Thucyd., I, 2, 3. 

* Voy. la judicieuse remarque de Thucydide à ce sujet 
(1,3). 
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dore de Sicile à cette contrée 1 . Thucydide' con- 
tinue à désigner les Béotiens sous le nom 
d’Éoliens. Une colonie d’Éoliens alla s’établir 
en Troade et imposa leur nom à un canton de 
cette dernière province 

Strabon nous dit que le dialecte parlé par 
cette race se conservait encore de son temps , 
dans sa plus grande pureté , chez les peuples de 
l’Élide, qui en étaient descendus *. 

Les Ioniens , qu’Homère appelle laovï; *, for- ioni«». 
maient le peuple primitif de la Grèce propre- 
ment dite. Leur nom apparaît déjà à une 
antiquité fort reculée. Si c’est eux qu’il faut 

reconnaître dans le lavan de la Genèse', leur 

. • . , . 
existence comme race remonterait a uhe anti- 
quité fort reculée 7 . D’après l'Iliade, ils consti- 

1 IV, 67, Cf. Strabon, V, p. 220. 

. f Vn,57. Cf.Pausan.,X, 8. 

# Strabon, Vin , p. 402 , 582. 

4 Strabon, Vin, p. 333. Cf. Giese, üe ber den eolisch . 

Dlalekt, p. 67 et suiv. ^ 

• Iliad. , XIII, 685. 

1 Les Juifs, de même que les peuples de l’Asie orientale , 
paraissent avoir désigné tous les Grecs sous le nom de Ja- 
van. Dans les Perses d’Eschyle , le chœur nomme les 
Athéniens ’ldovcov Xot<£; ; et dans les Achamiens d’Aristo- 
phane (v. 404, 406, 407), le faux ambassadeur perse dit 
que les barbares appellent tous les Grecs Ioniens , ’ldovic. 

Voy. G. B. Winer, BiUisches Rcalwoerterbuch , s. ▼. Grie- 
chen. 

7 Cette identité des Ioniens et des Bis de Javan est cepen- 
dant encore douteuse , et des hébraïsants fort distingués ont 

xxn. 23 
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tuaient l'ancienne population de l’Attique* ; ce 
que confirme Strabon *. Pausanias nous ap- 
prend qu’ils furent chassés de l’Égialé par les 
Achéeos*. 

Les anciennes traditions nous les représen- 
tent dans l’Attique et I’Égialé comme partagés 
en tribus, en phylæ *, qui formaient vraisem- 
blablement des confédérations. Issus directe- 
ment des Pélasges , ils étaient mêlés à quelque 
autre race hellénique, ou avaient pris ce nou- 
veau nom en certaines contrées; ils ne pa- 
raissent pas, du reste, avoir présenté un degré de 
civilisation notablement supérieur à celui des 
Pélasges leurs pères'. 

fait de Javan , une ville de l’Arabie Heureuse. Voy. G. B. 
Winér, Biblisches Realwoerterbuch , s. v. 

M. F. G. Bergmann (Les peuples primitifs de la race de 
lafete , p. 54 et 55) croit retrouver lei Ioniens dans les Ta- * 
vanas de la tradition indienne, fixé s d’abord au sud-est des 
Pahlavas ou peuples de la Perse, et à l’ouest des KambôdjAs. 

^ Ils seraient venus par l’Arménie’ dans l’Ionie, leur patrie 
primitive, d’où ils auraient émigré dans l’Attique. 

1 Iliade XIII. (185. Cfi Hxmn. i* Apall ., I, 146. 

; • VU, p. 385. 

* Pausanias,! Eliac ., ci. 

1 Pausanias, Corinth. t c. xjt. 

6 K. 0. Müller ne regarde pas les Ioniens cousine une p6* 
pulation Pélasgique. Les Pélasges étaient surtout agricuK* 
teurs ; les Ioniens furent, selon lui , un peuple guerrier 
dont l’histoire se rattache aux anciennes traditions de PAS* 
tique. Dorier, g* édit,* t. I, page 839. Cl., pour l’opinion 
opposée, Hérodot.» I, 56} VU, 94) VIU, 44, 
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Les Achéens , ’Ayatot' , habitaient les deux Achéens. 
versants de la clmlne à laquelle ils donnaient 
leur nom et qui séparait les vallées du Pénée et 
du Sperchiüs. Des tribus appartenant à leur racé 
s’établirent ensuite dans la Plithiotide Les 
Myrmidons et les premiers Hellènes Taisaient 
partie de cette grande famille 1 . Fixés dans le 
principe au voisinage des Éoliens , auxquels ils 
tenaient par une parenté étroite*, et avec les- 
quels Strabon les confond *, ils acquirent bientôt 
sur les autres tribus helléniques une supériorité 
qui fit étendre leur npm à celles-ci. Et c’est ce 
^ui explique pourquoi on trouve à une époque 
ancienne les Aborigènes de la Crète* et du Pé* 
loponnèse* désignés sous le nom d’ Achéens, 
devenu alors générique. Du reste, tout tend à 
faire croire que les Achéens de cette der- 
nière péninsule, ceux de l’Argolide et de ta La- 
conie, s’étaient détachés du rameau thessalien 1 . 

• ■ 

*Homer., lliad ., H, y. 684 $ IX, v. 141 $ Odjss. f III, 
v» 251. Voy. W. Wachsmuth, Hcllenische Alterthumskunde 
S* édition., t. I, p. 78. 

1 Voy. W. Wachsrowth, l. ç, 

8 Cf. Strabon, VIII, p. 353. 

4 Strabon, VIII, p. 333. 

1 Odjrss. XIX, v. 175. 

• Strabon , VIII , p. 369. Diony». Haï. , Antiqi ram,, I, 
c. xxt, p. 68, éd. Reiske. 

7 C'est ce qui ressort des paroles de VeUeius Paiercttlüs, 

I, 3. Voy., sur les Achéens, Fr. Fiedler, GeograpJiie und 
Gesçhhhte von Mtgriecheniaml (Léipaig, 1843 , p. 298}. 
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Les Doriens sortis comme les Éoliens et les 
Achéens de la Thessalie *, ce grand berceau des 
Hellènes, les dépassèrent promptement en nom* 
bre et en puissance. Hérodote 9 voit en eux la 
véritable souche des Hellènes, et il les oppose 
aux Ioniens, qui sont à ses yeux les descendants 
des Pélasges. Habitant originairement l’Histiæo- 
tide, au voisinage des Lapithes ‘, ils se rendirent 
de là dans le voisinage du Pinde et s’unirent 
aux tribus des montagnes ou macédoniennes 1 * * 4 * * 7 , 
s’emparèrent ensuite de la Dryopide , à laquelle 
ils imposèrent le nom dç Doride*. Repoussés 
par les Dryopes, ils émigrèrent dans l’Argo- 
lide, à Hermione et à Asiné, dans l’Eubée , à 
Styra et à Caryste. Puis , entraînés par l’esprit 
d’entreprise , ils allèrent fonder des établisse- 
ments dans la Crète , dans les îles et *ur les 
c6tes de.l’Asie Mineure 

* 

1 M. F. G. Bergmann fait dériver leur nom du radical 
indo-européen dor % riverain. 

* C’est ce que nous enseigne le mythe qui faisait réunir, 
par Dorus , près du mont Parnasse , le peuple qui plus tard 
porta son nom. Strabon, Xin, p. 333. 

•I, 56. 

4 Herodot., I, 56. Voy. O. Muller, Dorier , 1. 1, p, 28 et 
10, 2* édit. 

1 Herodot., I, 56; VIII , c. xxiii. Cf. O. Mûller, Do- 
rier , ibid, 

1 Hérodote (VIII , c. xra) appelle la Dryopide la métro- 
pole des Doriens. 

7 Muller, 1. c. Hérodote (I, 56), oppose l’esprit entre- 
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Formant comme les Ioniens et les Éoliens des 
lignes ou confédérations les divers peuples 
doriens semblent avoir eu un certain fond d’in- 
stitutions et d’usages communs qui ne s’effacè- 
rent que lorsque leur union avec les autres 
populations de la Grèce fut devenue plus in- 
time. 

Telles étaient les populations primitives- des 
contrées helléniques*. De nombreuses migrations* 
amenées par la nécessité de changer de pâtu- 
rages, par des guerres, des luttes dont les can- 
tons les plus fertiles étaient l’objet, par les 
habitudes de brigandage , de piraterie qui sont 
en quelque sorte inhérentes à ce pays , puisque 
des Pélasges elles passèrent aux Acarnaniens , 
aux Etoliens et aux Locriens * et se sont con- 

prenant et changeant des Doriens aux habitudes sédentaires 
des Ioniens. 

' 1 Telle était l’hexapole dorique dans la Doride qui s'éten- 
dait entre l’OEta et le Parnasse, et qui se composait de 
Erinéos, Cytinion, Boios, Pindos, Carphaea et Dryope. Stra- 
bon, IX, p. 417. Cf. Müller, o. c. 

* Voy. , pour plus amples développements sur l’ethno- 
logie primitive de la Grèce, S. F. W. Hoffmann, Grie- 
chenland und die Griec/ier im Alterthum , v. I, p. 339 
et suiv. 

* Voy. Thucydide, 1,2. 

* Voici le passage de Thucydide (1,5); j’emprunte la tra- 
duction de M. A. F. Didot : 

« Anciennement les Grecs et ceux des barbares qui habi- 
taient les côtes ou occupaient des îles, lorsqu’ils eurent 
commencé à se fréquenter davantage par mer , se livrèrent 
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tinuéea jusque ehe* le* Ameutes et le* insulaires 
des Cycladea d’aujourd’hui; oe* causes, di*«je, 
déterminèrent de nombreux mélanges qui fon- 
dirent de plus en plus intimement les divers 
éléments de la nationalité grecque. 

Certaines vidés , par l'importance qu’elle» ac- 
quirent, exercèrent sur la distribution et les 
* - relations réciproques de toutes ce» nationalités 

une influence marquée qui se fit particulière- 
ment sentir sur les croyance». Tirynthe» où 
domina la dynastie de» Pemdes, My cènes, où 
régnèrent lea'Pélopide* , et plus tard Argus ft 
01 y m pie eurent sur la destinée du Péloponnèse, 
à oee âges primitif» , une action décisive. Pass 

à la piraterie, Qes hommes puissants lçs conduisirent^ tant 
pour leur profit personnel que pour procurer de la nourri- 
. ture aux faibles, Ils attaquaient des villes non fortifiées et 
habitées par bourgades, les pillaient, et se procuraient ainsi 
. la majeure partie 4e leur subsistance -, car, à cette époque, 
. la piraterie n’était pas déshonorante v au contraire, elle 
.. était regardée comme rapportant quelque gloire. Cette asser- 
tion est prouvée encore aujourd’hui par quelques habitants 
du continent , qui s’enorgueillissent de la piraterie exercée 
d’une bonne manière , et par les anciens poètes qui * dans 
tous les passages où ils questionnent les nouveaux débar- 
qués, leur demandent indistinctement s’ils sont pirates : Ja 
• piraterie n’étant ni désavouable pour ceux qu’on interro- 
geait, ni reprochable par ceux intéressés à s’eu enquérir. 
Même par terre on se pillait réciproquement, et encore au- 
jourd’hui, dans plusieurs contrées de la Grèce, chez les 
Inoriens-Qzoles , les Étolieus , les Acamanieos et dans cette 
partie du continent, on vit d’après l’ancienne manière- » 

/ 
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Ja péninsule livadique, Orelmmène, puis Thèbes 
jouèrent un rôle que leur enlevèrent ensuite 
Delphes et Athènes. Enfin , quoique l’Épire 
et la Thessabe eussent cessé de bonne heure 
/l’exercer sur la Grèce méridionale une influence 
habituelle , l’antique renom de Dodone et la 
primitive importance d’Iolcos leur gardèrent 
pendant longtemps une prépondérance que leur 
position géographique seule n’aurait pu leur 
conserver’. f 

4 

Partie II. 

Ratifie» de* Péb«ge» «t des popqlatiaa» primitrrM de b GH*. 

• 

Â aucune époque, lès populations grecques 
n’ont constitué de corps de nation ; mais, à l’o- 
rigine, leur division dut être encore plus grande 
qu’on ne l’observa dans la suite. Les relations 
de tribu à tribu étaient naturellement très-limi- 
tées, et le contact des idées demeurait par con- 
séquent fort borné. Le commerce n'existait pas 
encore ou se réduisait au trafic des objets les 
plus indispensables ; la nécessité de changer de ' 
pâturage fournissait, après la guerre, née sou- 
vent elle-même de cette nécessité, le seul motif 
qui déterminât les tribus à se déplacer. 

On doit donc croire que chez les Pélasges et 

V 

1 Vey. L. Praller, Gricchisch* Mythotoçie, t. I, p. 10, H. 
Inirod. 
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les races voisines, ne pouvaient que fort peu 
s'opérer ces échanges de divinités qui liaient par 
un culte, par des rites communs des tribus 'dif- 
férentes. Le développement successif des al- 
liances qu’avait amenées le besoin de se défendre, 
la fusion des populations qui était le résultat des 
conquêtes, abaissèrent les barrières qui sépa- 
raient toutes ces peuplades, et les idées et les 
institutions religieuses se détachèrent alors des 
existences locales, pour revêtir une forme moins 
restreinte. Avant cela, chaque tribu devait avoir 
sa croyance, son culte liés à sa vie propre, à son 
caractère, à ses besoins. Mais comme, à raison 
de l’identité de race, oes diverses populations 
avaient un génie commun, les idées religieuses 
de toutes les tribus proto-helléniques présen- 
taient nécessairement une certaine, analogie de 
conceptions, un certain air de famille, qui ap- 
porta ensuite dans leur amalgame un fond com- 
mun de doctrines et de croyances. 

Les langues des tribus indigènes de la Grèce 
sortant d’une même souche, dont le sanscrit est 
le plus ancien et le plus vigoureux rejeton, il y 
avait chez elles analogie de mots et d’idées. 
Les divers aspects mythiques sous lesquels s’ofj 
fraient à leur jeune imagination les scènes de la 
nature devaient être les mêmes, puisqu’on re- 
trouve les conceptions du naturalisme hellénique 
chez leurs frères ainés, les Aryas, dans les hymnes 
antiques du Véda. 
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A l’origine, mots et idées se confondent. Une 
ressemblance dans les idées amenait une ana- 
logie dans les noms , et l’analogie des noms réa- 
gissait ensuite sur les idées. D’ailleurs, chez un 
peuple encore enfant , la notion de la Divinité 
ne va pas beaucoup au delà du mot qui la dé- 
signe. Ce mot renferme presque toute la notion 
qu’on en a, en sorte qu’une similitude de noms ' 
se liait tout naturellement à une similitude d’i- 
dées. 

On peut donc c/ire jusqu’à un certain point 
que les Pélasges avaient une religion commune, 
qu’il existait une religion dorienne, ionienne, 
thrace; pourvu qu’on entende par cette unité 
religieuse, non quelque chose d’analogue à celle 
des musulmans , des bouddhistes ou des chré- 
tiens, mais un même ordre de conceptions reli- 
gieuses, une même catégorie de mythes et un 
méme'esprit de rites et de cérémonies. 

Ces réflexions feront comprendre pourquoi je 
ne chercherai pas chez les Pélasges, chez les 
autres peuplades de la Grèce primitive un sys- 
tème théogonique complet, mais seulement des 
noms de divinités, des traditions mythiques, des 
fêtes sacrées. Je m’efforcerai, pour apprécier ce 
qu’a pu être leur religion, de faire ressortir les 
traces qui s’en étaient conservées dans le poly- 
théisme des âges postérieurs. 

On ne saurait prendre à la lettre ce que les 
Grecs nous disent de la piété des Pélasges envers 
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leur* diêwx à laquelle fait allusion l’épithète de 
£û>i qui leui* est donnée daps 1 ’Qefywdt 1 . Les 
.ancien* étaient toujours, par un sentiment qui 
existe encore de notre temps, portés à attribuer 
à leurs ancêtres le* vertus qu’ils n’avaient guère; 
les peuples primitifs,, les peuples sauvages et 
lointains, s’offraient à l’esprit des Grec6 et dw 
Romains comme l’idéal de l’humanité*. 

L’esprit des Pélasges devait étjre à peu près le 
même que celui des Hellènes, avec un peu plus de 
superstitions et un culte moins compliqué* Quoi- 
que l’élève des bestiaux fût une de leurs ressour- 
ces, ils n’étaient pas exclusivement livrés à la vie 
pastorale* si favorable à la contemplation, et qui 

*Od)w.,XIX l v. 177. 

* C’eSt cette idée qui faisait attribuer par les anciens toutes 
sortes de vertus aux Scythes , aux Sères (Bardesanes, ap. 
Btiseb. Prêt p . evanç. , lib. VI, c. x), aux Germains, aux 
fabuleux Hyperberéens. Les nations sauvages ne«so$t pas 
.plus vertueuses que les populations civilisées; elles le sont 
plutôt moins , car elles ont une morale plus grossière ; mais 
elles pratiquent des vertus d’un autre ordre que les peuples 
policés. Ceux-ci ont d’autres genres de vertus, plus douces 
et plus raisonnées. Les races sauvages portent dans leurs 
vertus la rudesse et l’énergie de leur vie; eHês ont les qua- 
lités de leurs défauts. Aussi Vico a-t-il dit avec raison : 

« Le$ vertus du premier âge , à la fois religieuses ef b.ar- * 
bares, furent analogues à celles qu’on a tant louées dans les 
Scythes , qui enfonçaient nn couteau en terre , l'adoraient 
comme un dieu et justifiaient leur meurtre par cette religion 
sanguinaire. » Philosophie de t* histoire , trad. Michelet, 
p* 171. 
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a permit à certaines populations asiatiques d’at- 
teindre à des notions avancées sur la Divinité 
Hérodote , qui nous a laissé le document le plus 
important que nous possédions sur ce sujet*, dit 
que ee peuple n’imposait originairement à ses 
diaux ni noms ni surnoms, parce que, ajoute- 
t-il, il ne les avait jamais entendu nommer. Mais 
cette assertion de Vbistorien d'Haücarnasse est 
peu probable, et la raison qu’il donne de la nee- 
existence des noms de dieux pbea les Pélàsges 
en accroît encore l’invraisembUnoe. Il n’y a pas 
de peuple, quelque barbare qu’il soit, qui n’ait 
des noms particuliers pour désigner ses différents 
dieux*, U n’attend pas , pour leur en attribuer, 

1 Yoy. à ce sujet les observations de P. Ch. Lévesque, 
dans ses Considérations sur l’homme observé dans la vie 
■ eauvage, dans la vie pastorale et la vie policée, Mém. 

. de P Institut national, sciences morales et politiques y t. I, 

* Hérodpt. , 11 , 50. L’historien grec rapporte , il est vrai , 
qu’il a entendu dire à Dodone qu’anciennement les Pélasges 
n’invoquaient, dans leurs sacrifices > que les dieux en gé- 
néral (6eo0 , sans en désigner aucun par un nom spécial ; 
mais cela a simplement trait à un rite des sacrifices et non 
à la religion des Pélasges. Ce qui le prouve bteo, c’est 
qu’un peu plus haut Hérodote cite certains noms de divi- 
nités grecques comme venant des Pélasgesi 

8 M. Guigniaut (Religions de P antiquité, t. Il, part. III, 
p, 1055) conclut du témoignage d’Hérodote que les Pé- 
lasges adoraient des dieux innommés , des espèces de Bii 
consente s et complices. Je regnette de m’éloigner de l’opinion 
de ce savant mythographe, mais il me semble qu’il accorde 
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qu’un peuple étranger vienne lui faire connaître 
quel nom il convient de leur imposer. D’ailleurs, 
n’eût-on pas le Rig-Véda qui nous montre les 
piriBitfc des frères aines de ce peuple avant déjà des dieux 
cu * ctir *- dénommés par des mots spéciaux, que les témoi- 
gnages helléniques suffiraient pour écarter l’opi- 
nion d’Hérodote. L’origine pélasgique des prin- 
cipales divinités de la Grèce est un fait qui ressort 
avec évidence d’une foule de rapprochements 
tirés des auteurs anciens. L’erreur dans laquelle 
est tombé l’historien grec vient de «ce qu’il a 
ajouté foi au dire des prêtres égyptiens qui lui 
affirmaient que ses compatriotes tenaient de l'E- 
gypte la connaissance de leurs dieux, assertion 
favorite de ces prêtres dont Diodore de Sicile 
fut aussi dupe, quoiqu’elle soit en contradiction 
formelle avec tous les faits. Nous savons aujour- 
d’hui les noms des dieux égyptiens; eh bien! il 
n’en est pas un seul qui offre la moindre ressemt 
blance avec ceux des divinités grecques. Ceux-ci 
tiennent par toutes leurs racines à la langue hel- 
lénique, à la famille indo-européenne, et ne peu- 
vent par conséquent avoir été empruntés à la 
langue égyptienne 1 . Mais Hérodote admettait 
avec une grande simplicité les identifications éta- 

un peu trop de valeur à l’assertion d'Hérodote. L’historien 
n’avance ce fait que parce qu’il a supposé que les Pélasges 
tenaient les noms de leurs dieux des Égyptiens. 

1 C’est ce qu’a fait remarquer M. Guigniaut (o. c. 
p. 1056). 
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blies par les prêtres des bords du Nil; les ana- 
logies les plus superficielles lui suffisaient pour 
confondre les dieux et les héros grecs avec les 
dieux et les héros égyptiens. Et il concluait na- 
turellement de ces assimilations erronées que les 
ancêtres de ses compatriotes avaient reçu leur 
théologie de l’Égypte. I) ne faisait de réserves 
que pour certains dieux, pour lesquels les Égyp- 
tiens n’avaient pas de divinités à peu près cor- 
respondantes, telles que Héra, Vesta, Thémis 1 , 
Poséidon, les Dioscures, les Charités, les Né- 
réides. Et ce fut alors à ces dernières seulement 
qu’il crut devoir attribuer une origine pélasgique. 

Je ne prendrai donc pas Hérodote pour guide, 
et je chercherai à déterminer celle des divinités 
de la Grèce postérieure dont l’existence peut re- 
monter à l’époque primitive, m’attachant ensuite 
à faire le départ de celles que l’on peut consi- 
dérer comme propres à chacune des trois races 
dans lesquelles se partagea la population grec- 
que, et dont les caractères ethnologiques ont été 
exposés dans la première partie de ce mémoire. 

1 Ce qui est remarquable et qui prouve combien les idées 
d’Hérodote étaient superficielles et à quel point il ignorait 
la religion égyptienne , c’est que Thémis , dont il écartait 
l’origine égyptienne ou locale, est celle dont le nom et les 
attributs rappellent le plus, et sans doute fortuitement, une 
divinité égyptienne, Thmei , la déesse de la justice. Voy. 
Sr. Gard. Wilkinson, Customs and manners of the ancien t 
EgyptUms . Part. H, vol. H, p. 34 . 
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zéus ou Jupiter. Les Pâasges étaient en possession de la no-» 
tiôn, commune à un si grand nombre de peuples 
sauvages Y d’un dieu ou être suprême , maître et 
ordonnateur de l’univers, résidant dans le ciel et 
présidant à tous les phénomènes dont l’atmo* 
sphère est le théâtre. Ce dieu , ils l’appelaient 
Zeùç, Zeus , ou Dzeus *. C’est lui qui est l’ancétre 
du Zeus 1 grec et du Jupiter (Z eu rca-nfp) latin La 
prépence de cette divinité à la fois en Grèce et 
en Italie nous montre la généralité de son culte 
chez la race pélasgique; on, pour parler plus 
exactement, l’existence de ce nom , dont le grec 

1 Les mots Zsitc, Afoç, Zrjvoç, Deus, sont autant de 
formes différentes d’un thème unique qu’on retrouve dans 
le sanscrit Div. On peut citer à ce sujet ce curieux passage 
d’Hérodien : *Oti iroixOve* tïp 7 jTat Giro iraXanov 6 6«oç ou* 
ayvoo>' xat yitp Atç xat Z^v xal ZAv xal Ziç xat tfrjç napi 
«PepexuSrj xati x(vtjciv îîiav ; Otto Botamov xat Aeuç xat Aav. — 
fltpt jjLovt)p. Xe£f(ft>ç, p. 15,16, éd. Lehfs. 

1 Ce mot Zifc< , Dios, s’était conservé en certaines con* 
trées, dans quelques cas, avec le sens générique de Dieu » 
c’est ainsi qu’on appelait ZeG; Mr^Xtaelot le dieu protecteur 
des troupeaux à Paros et à Corcÿre ( Boeckh , Corpus 
inscript græc. } t, II, n°‘ 1 870, 2 Al 8) ; qu’à Mylasa (Boeckh, 
n* 2700) le soleil est désigné par le nom de Zrirç TlXto; ; 
d'autres inscriptions mentionnent également un Zeb< ypvcrao- 
po$, un Zeo; Noxpaaoç; un Ztl; *Ë<rtpa7tt< (Boedkh, tt* 2923, 
b.). Besychius (s. h. v.) nous dit que les Illyriens appe- 
laient les satyres AeuaSat. Cfe nom est encore emprunté au 
même radical. 

• Et sans doitte aussi du Janus patet. Ce dieu offre, efi 
effet, une analogie assez étroite avec lé dieu pélasgique. 
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0ï4ç n’est qu’une forme altérée, dénote chez tou- 
tes les populations de celte race une même no- 
tion de la Divinité. Le radical sanscrit Div, qu’il 
renferme , signifie briller , et a donné naissance 
au mot Déva , Dieu dans la langue védique 1 ; ce 
qui montre bien quelle idée se faisaient de la 
Divinité les antiques tribus venues de l’Arye. 
Cette idée était intimement liée à celle de soleil , 
d’astres , de corps lumineux. Le sabéisme avajt 
été , en effet , selon Platon *, la religion dès pre- 
miers habitants de la Grèce. 

La richesse d’imagination de la race hellénique 
s’opposait à ce qu’une religion aussi élémentaire 
demeurât la leur. Une fois conçus comme des 
divinités , le ciel , les astres prirent une person- 
nalité calquée sur le modèle de la personnalité 
humaine ; et Zeus fut l’un des premiers produits 
de cette tendance anthropomorphique. 

Les témoignages anciens s’accordent pour 
nous présenter le culte de ce dieu comme re- 
montant aux âges les plus reculés en trois loca- 
lités de la Grèce : à Dodone, sur le mont Lycée 
en Arcadie, sur le mont Dicté en Crète. Il est 
donc naturel d’admettre que l’adoration du dieu 

1 Voy. Cbavée , Lexicologie indo - européenne , n° 189, 
p. 337. 

* Crafyl.,§ 397, c., éd. Astius, t. III, p. 143. <&«(vovtou 

[LOI t>\ ttp&ÎOl T&V «VÔpWITtoV twv Tttp! 'EXXoia TOUTOU* p.6- 
VOUÇ fytiafal ôéouç, 0Ud7T£ p vuv ot TtoXXol tJW ftapâtilpctW f 
i{Xiov xa\ «X^vrjv xal “pjv xo\ tqrpv oupovov. 


' Digitized by LjOoq Le 



368 RECHERCHES SUR LA RELIGION RT LE CULTE 

en ces lieux datait des Pélasges. C’est ce que 
nous savons d’ailleurs d’une manière positive 
pour le premier. Le Jupiter de Dodone conserva 
toujours son surnom de Zeus pelasgicos *, et 
dans Homère* nous voyons déjà Achille l’invo- 
quer comme un dieu redouté. 

Mais en supposant qu’au temps des Pélasges 
les dieux du Lycée et du Dicté aient été, comme 
celui de Dodone, désignés sous le nom de Zeus, 
il ne s’ensuit pas que l’identité fût d’abord com- 
plète entre ces trois dieux. L’examen de leurs 
caractères respectifs nous découvre au contraire 
en eux des êtres divins d’une nature assez dis- 
tincte, qui ont été identifiés plus tard, lorsque la 
( fusion commença à s’opérer entre les croyances 
des différents peuples helléniques. 

Nous ne savons que fort peu de chose sur le 
Jupiter de Dodone. Tous les témoignages que 
nous possédons se rapportent non précisément 
à lui, mais à son oracle, dont il sera question 
plus loin. On lui dédiait le chêne à glands doux 
(çifyo;) ou le hêtre ( fagus )*. Nous trouvons même 
le fagus consacré en Italie à Jupiter, Jupiter fa- 
gutalis\ Cette circonstance , en même temps 
qu’elle est un indice de l’origine pélasgique du 

1 Iliad., XVI, V. 233. 

* Homer., 11 ., 1. c. ' 

* lf' 6<psX9) xatpoç Aiàç alY»^xoio. Homer., Iliad., VU 
60. Cf. Iliad., V. 693. 

4 Varron, De ling. lai., IV, 32, i. 
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Jupiter latin, nous donne à penser que Zeus était 
pour les Pélasges de l’Épire le dieu nourricier 
du genre humain, circonstance que confirme le 
surnom de pater attribué par les Pélasges d’I- 
talie à leur Zeus. 

Si cette invocation répétée par les Péliades 
ou prêtresses du Jupiter dodonien Zevç r,v , Ztùç 
i<m , Ztùç ?ac£Tai , d> p.eycb.8 ZeO 1 remonte à une 
haute antiquité , il faudrait en conclure que ce 
dieu était conçu à peu près comme le Jéhovah , 
l’Éternel des Hébreux. C’était, comme celui-ci , 
le dieu Très - Haut , uraroç , û^igtoç , surnom 
sous lequel on trouve le même Zeus adoré en 
Àttique* et en Béotie'; c’était un dieu fort 
analogue à V Indra védique. Il présidait à la 
foudre, aux nuages, à la pluie : c’est au moins le 
caractère qu’il eut ensuite chez les Grecs *, et il 
lui appartenait vraisemblablement déjà chez les 
Pélasges. Nous voyons en effet, en Étrurie, le dieu 
de la foudre recevoir le nom de Tina ou 7 i- 
nia * , forme de Zr,voç, Znvt , Zîjva, cas obliques du 

1 Pausanias, Phocid ., c. xii. 

* Suivant une tradition athénienne, Cécrops donna le pre- 
mier à Jupiter ce surnom d’Hypetos. Ptman.,Arcad.,c ,u, 
Schoi. Arutoph., p. 418. 

* Jupiter avait un temple sur le mont Hypatus en Béo- 
tie. Pausan., Beot., c. xix. Cf. Gerhard, Griechisch. Mytho- 
logie, 1. 1, p. 158, note. 

* A (a Tipnixtpauvov. Iliad., XVI, V 231 . 

* Voy. K, O. Muller, Etrusker, II, p. 43. 

XXII. 24 
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nom Zs'Jç Ainsi , ce Zeus porté d’Épire en Ita- 
lie devait être le dieu du tonnerre et des mé- 
téores; ce que confirment d’un autre côté les 
oracles rendus en son nom à Dodone, qui se 
rapportent si souvent aux phénomènes atmo- 
sphériques *. 

Nous trouvons plus tard des types de ce même 
Zeus pélasgique* dans le Peroun des Slaves, 
maître de la foudre et du ciel, et le dieu des an- 
ciens Magyars ( Magyarok istenc ) armé de l’éclair 
( istennjrila ) avec lequel il tuait le méchant *, ou 
encore Y U hko des Finnois * représenté sous la 
figure d’un vieillard. Dans leurs imaginations 


grossières, les Pélasges de Thessalie figuraient 
leur dieu suprême sous les traits d’un person- 
nage gigantesque qui produisait les tremblement» 
de terre et gouvernait le monde ; c’est le Zeù« 


' Voy. oe qui a 4lé dit plus haut. 

* Toy. Guiguiatlt, Notes et éclairci ts. sur le litre FI des 
religions de l'amtiquité , p. 1337, 1338. 

! PrBcop., De bell. go t hic., lib. III, cap. ut. Cf. sur 
Peroun , appelé Parom par les Slovaques , Lasicz. , De dits 
Samagitarum, ap. Haupt, Zeitschrift fiir Deutsches Alter- 
thum, t. I, p. 138, 139. 

4 Voy, sur oe dieu Toldy, OUturmstoade der Ohgarn 
vor.der Amtahme der Christenthams , dans les Msuagthe- 
richte der Kaiserlich. Académie der W i s se a t c h af ten se 
FFien. Claaa. phi!, hist. an. 1880, p. 19, S 3. 

* Ukfcu , c’est-à-dire ls vieillard. Tel étak le nom que les 
anciens Finnois donnaient au dieu du tonnerre. Voy. Lene- 
quist, Specimen acadevittum de tuperstitione veterum Ncnno- 
rwn (Upsal , 1789). . 
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it(X<i>po< , en l’honneur duquel on célébra long* 
temps des fêles daus la vallée de Tempe 1 . 

Zeus était adoré au sommet des montagnes 
comme dieu du ciel, dieu très-haut, Ziù; wjua* 

«{'( de là ses surnoms d’ôhcpio;, de Mcpau*', 

Nopxpxïoc; de là son culte sur les cimes de l’O- 
lympe, de l’Ida 4 . 

Le Jupiter d’Arcadie recevait le surnom dfl Ly- Zdus arcadien. 
cæus, Anxaioc *. L'étymologie de ce nom est év i- 
demment empruntée au thème Au£, Lux , qui s’est 
conservé dans le latin et a donné naissance au 
grec,Xewco; y blanc , brillant . C’était donc un mot 
de la langue pélasgique qui signifiait lumière *, 

1 AxMe n., XIV, p. 639. D. Voy. l’art. Jupiter de M. PreU 
1er dans V Encyclopédie clanique de Pauly f t. IV , p. 594 , 

592 . 

9 Zt&c tyiato* ou tererac était adoré eu divers lieux de la 
Grèce. Pausan., Attic ., c. xxvi, Corinth. y o. n, Arcad ., 
c. xnr et passin . 

9 Hesychius, s. v. Ztù< Kapetoc, Alberti, not. Celle épi* 
tbéle renferme le môme radical que noua avons trouvé dans 
Je nom de Catien . 

4 > Eet£é|MM* tt xel Ail ôy<xXfj.«T« ot upaivoi dEvOpuicoi xopu* 

<pè< ipdv *OXopfrtav, aul *Iô»|v xel lï ti &Xo tfpoç icXi)9i<ft(st tÇ 
Maxim. Tyr. f DUeert., VIH, p. 129, éd. Reiske. 

Dans V Iliade 9 Zens est toujours désigné comme le dieu qui 
règne sur l’Ida, IMn pstMiv, Jliad. t III, v. 276. 

1 Fausanias, Arcade o. n, Attic. 9 c. xxxvxn. Cal lima oh,, 

H. fis lovent, v. i 

9 Ce radioal Lnm f Lrc y lymo entre dans le nom de plu* 
sieurs personnages mythologiques qui personnifient la lu- 
mière : le dactyle idéen AiÇ (dam. Alex* Strom I, 75), la 
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et cette circonstance que le dieu était adoré sur 
une montagne qui se distingue encore de nos 
jours par l'étendue de l'horizon que Pœ il em- 
brasse de sa cime *, se joint à l’étymologie pour 
nous faire reconnaître dans le Zeus lycæus un 
dieu solaire , le soleil considéré comme roi des 
cieux , maître des météores 9 dispensateur delà 
lumière. Les Grecs donnèrent plus tard le nom 
de Lycée, Aoxstov, aux endroits consacrés à Apol- 

telchine Lycus qui éleva un temple à Apollon sur les bords 
du Xanthe (Diod. Sic., V, 56); Lycabas, père de Minos, 
époux d’Ida (Diod. Sic., IV, 60); Lyncée, époux d’Hy- 
permnestre , paraît être aussi un héros de même origine ; 
la fête des torches célébrée à Argos en son honneur (Pau- 
sanias, Corinth ., c. xxv) annonce une divinité solaire 
( voy. Otfried Muller Proie gomena zu einer vnssenschaftli - 
ch en Mythologie y p. 290 ). 

Mais ce qui tend à faire admettre que ce mot avec le sens 
de lumière s’était perdu aux beaux temps de la Grèce, c\st 
qu’on en avait alors complètement oublié la signification. 
Ainsi on expliquait le npm de Lycée à Athènes par celui 
d’un prétendu Lycus qui l’aurait fondé (Pausanias, Attic ., 
c. xix), et les exégètes de Trézène ne purent donner à Pau- 
sanias l’explication du surnom de Lycæa que portait Ar- 
témis dans un temple dont on faisait remonter la construc- 
tion à Hippolyte (Pausanias, Corinth. , c. xxxi). A Sicyone, 
les exégètes, pour expliquer ce nom, avaient recours à une 
fable ridicule (Pausanias, Corinth. , c. ix). L’analogie de ce 
mot avec le mot loup, Xuxcx , donna naissance à cette autre 
fable de la métamorphose en loups qui, dix ans après, repre- 
naient la forme humaine (Pausanias, II, Eliac.y c. vin). 

1 Voy. Dodwell, A classical and topographical tout 
through Greece , t. II, p. 392. 
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Ion ce qui démontre l’analogie de ce dieu avec 
le Jupiter arcadien , et c’était aussi sous la pro- 
tection du soleil qu’on supposait placées presque 
toutes les montagnes, d’où estvenu le nom de 
mont Saint-Elie donné aujourd’hui à tant de 
hauteurs en Grèce ’. En un autre lieu de l’Arcadie, 
près de Tigée , Zeus recevait le surnom de Cla- 
rios, KXapioç *, lequel convient également à un 
dieu de la lumière et qu’on rencontre, en effet, 
appliqué plus tard par les Grecs à Apollon \ 

L’aigle, cet oiseau à l’œil perçant qui, suivant 
une opinion populaire, peut fixer de son regard 
l’astre du jour, était consacré au dieu du Lycée 4 
et passa ensuite comme attribut au Zeus hellé- 
nique. Nous voyons pareillement chez les Égyp- 
tiens l’épervier, auquel on prêtait la même fa- 
culté, être pris pour symbole de Ra , le soleil, 
symbolisme qui n’était pas étranger aux Grecs 
eux-mêmes. 

! Pausanias, Anic., c. xn. Le mont Lycabète, actuelle- 
ment le mont Saint-George, qui servit aux observations du 
célèbre astronome Meton, devait son nom au sens originel 
du radical dont il est composé. 

En Grèce la cime d’un grand nombre de montagnes était 
consacrée à Apollon ou au soleil ; telle était celle du Taygète 
( Pausanias, Lacon ., c. xx). 

1 Pausanias, Arcad. , c. lui. 

» Strabon , XIV, p. 6*2. 

4 Pausanias, Arcad., c. xxxvm. Cet auteur nous dit que 
devant l’autel du dieu, presque au soleil levant, étaient des 
aigles dorés placés sur deux colonnes. 
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Une dernière circonstance qui achète de faire 
regarder le Zeus lycien comme une personnifica- 
tion du soleil* et en particulier du soleil dont les 
rayons pompent les vapeurs de la terre et amè* 
nent ainsi la formation des nuages * c'est que le 
prêtre de ce dieu, dans une des cérémonies an- 
nuelles, agitant l’eau d’une fontaine placée sur 
le mont, déterminait une évaporation qui don- 
nait lieu, disait-on, à la formation d’un nuage, 
lequel se résolvait ensuite en une pluie bien- 
faisante \ 

Le mont Lycée était l’Olympe des Pélasges ar* 
cadiens , le haut lieu sur lequel ils aimaient sur- 
tout à sacrifier et qu’ils assignaient pour demeure 
à Zeus ainsi qu’aux autres grandes divinités V 
Chez des populations exclusivement guerrières, 
le dieu suprême participait naturellement du 
caractère national et devenait un dieu guerrier, 
un dieu des armées. Tel était chez les Cariens le 

* Pausanlas, A rend., e. xxvtn. Ce phénomène physique 
était encore exprimé par le mythe qui faisait élever Zeus . 
par les nymphes, c’est-à-dire les sources et les fontaines du 
mont Lycée. Cf. K. Eckermann , Lehrbuch der Religion* 
geschichte und Mythologie der oortügtiehsten Ftilekern des 
Aiterthums , t. II, p. SS. 

* Les Arcadiens disaient que Zeus avait été élevé sur 
cette montagne , sur laquelle s’élevaient les temples de Pan 
et de Despœné. Le souvenir du caractère divin de Cette 
montagne se conserva longtemps dans une foule de légendes 
merveilleuses qu’on racontait à son sujet. PaUsattias, A rend., 
c. xxxvm. 
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Zeus Slratios et celui qui était adoré à La- 
branda '. 

Le Zeus Crétagénès , celui qu’on révérait sur t*» eréwu. 
le mont Dicté', et dont le culte était répandu 
dans toute la Crète moyenne, à Cnosse, à Gor- 
tyne, à Hiérapytna, nous est plus connu que 
celui de Dodone et d’Arcadie. C’est de la Crète 
que paraissent être sorties ces fables puériles 
sur l’enfance du dieu, qu’Hésiode inséra dans sa 
Théogonie et qui dès lors firent partie de la lé- . 
gende de Zeus*. Ces inventions crétoises servirent 
comme de patrons à celles qui , par imitation , 
prirent naissance en Arcadie et ailleurs, lors- 
qu’un premier syncrétisme vint identifier les 
diverses divinités adorées sous le nom de Zeus, 
pour faire du dieu qui résulta de leur association 
la divinité suprême de la Grèce. C’est alors que ; 
presque chaque peuple prétendit à l’iionneur 
d’avoir donné le jour au dieu *. Les Crétois don- 

* Strabon, XIV, p. 631. Herodot., V, 119. 

* Cf. Soldas , sur les Lélégea et les Carions , Rhei- 

nisches Muséum fur Philologie , 2* série , t. III, p. 112, 
note. 

' ZeüS en qualité de dieu du ciel , dieu très-haut , était 
principalement adoré sur la dme des montagnes , sur les 
hauts lieux, comme le Jéhovah des premiers Hébreux. 

Tel était le Zeus olympien , le Zeus etnéen (t)iod. Sictl., 

XXXIV, ci vni, fragm.). 

* Cf. sur le siège du culte du Zeus crétois, X. Hoeck., 

Kreta , t. I, p. 163. 

* Pausanias, Messen. , e. xtxm . 
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liaient pour père à ce Zeus, Cronos, tandis que 
leZeusarcadien était simplement regardé comme 
fils du Ciel et de l’Éther '. 

Lorsqu’on analyse les éléments dont se com- 
pose la légende crétoise de Zeus, ou reconnaît 
qu’ils sont sinon empruntés à l’Asie , au moins 
en relation fort étroite avec les croyances de 
cette partie du monde ancien et notamment de 
la Phrygie. 

Dans les mythes crétois ces contes populaires 
abondent tellement, ils ont si étrangement défi- 
guré la physionomie origiuaire du dieu, qu’il est 
malaisé de retrouver ses linéaments, et de dire, 
par conséquent, ce qu’était le Zeus apporté par 
les Pélasges dans la Crète. 

Le Zeus crétois avait aussi un caractère astro- 
nomique, à en juger par le surnom d’Asterios 
sous lequel il était honoré à Gortyne Les fables 
du Labyrinthe et du Minotaure se rattachent vrai- 
semblablement au caractère originairement so- 
laire de cette divinité *. 

La civilisation de cette île avait de beaucoup 

1 C’est ce qui résulte du témoignage de Cicéron ( de Na- 
tura deorum, lib. III, cap. xxi), qui distingue trois Jupi- 
ter : deux d’Arcadie, i’un fils de l’Éther, et l’autre fils du 
Ciel et père de Minerve, et un de Crète, né de Saturne et 
dont les Crétois faisaient voir le tombeau. 

* Voy. Apollod., III, 1 , 3. Pausan., Corinth., c. xxxi, 
§ I. Lycoplir. Alex., v. 1331. Tzetzes , Antehom., 99-101. 
Chil. , I, v. 473. Cedren, I, p. 217. 

* Voy. !.. Preller, Griech. Mythol. , t. Il, p. 30, 86. 
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devancé celle de la Grèce. Située au voisi- 
nage de l’Égypte et de la Phénicie, elle avait 
vraisemblablement subi leur double influence. 

Il n’est donc point étonnant qu’à l’époque 
hellénique les mythes pélasgiques se fussent déjà 
intimement amalgamés avec ceux qui avaient 
été apportés de l’Asie et des bords du Delta. 

Les Crétois faisaient Zeus fils de Cronos et de 
Rhéa, c’est-à-dire du ciel et de la terre. C’était 
pour eux la troisième personne d’une triade 
qu’on retrouve en Asie et en Égypte, mais qui 
parait avoir été au contraire inconnue des Pé- 
lasges ; car, chez les populations de cette race, 

Zeus a pour épouse, et non pour mère, la terre, 
et l’on ne voit pas que le ciel soit personnifié 
par un autre dieu que lui. 

Le ciel et la terre, telles étaient, en effet , les cuitaducieiot 

' ' ’ ijg taire. 

deux divinités primordiales des Péiasges, ainsi 
que de la plupart des races de souche indo-eu- 
ropéenne’. L eRig-Véda (t. IV, p. 38, trad. Lan- 

1 Principes dei, cœlum et terra , hi dei iidem qui in Ægypto 
Sera pis et Tsis et id Harpocrates digito signifient ; qui sunt 
Taautes et Astarte apud Phœnices , ut idem principes in La- 
tio Satumus et Ops . Terra cnim et cœlum , ut Samothracum 
initia docent , sunt dei magni et hi quos dixi muitis nomini- 
bus. M. Terent. Vairon,, Zte ling. latin., lib. IV, p. 17, éd. 

Bip . Pline dit en parlant de la terre ( Hist . nat., lib. II, 
c. LXiu ) ; Sequitur terra cui uni rerum natura partium , 
ejcimia propter mérita , cognomcn indidimus maternx vénéra - 
tiunis. Sic hominum ilia , ut cœlum dei. Et il développe au 
long cette idée. 
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glois, sect. vu, lect. 2, h. 4, v. 3) appelle le 
ciel et la terre le couple immortel , les deux grands 
parents du monde (ibid. v. iv, s. viii, lect. 2, 
h. 6, v. vi, t. IV, p. 43). Dans ce livre sacré , le 
ciel et la terre sont appelés divinités mères '. A 
Samothrace, dont le culte était, suivant la tradi- 
tion, d’origine pélasgique , les deux divinités in- 
voquées par excellence étaient le ciel et la terre *. 
A Sparte, Zeus et la terre avaient un temple com- 
mun '. 

Après avoir chanté les paroles qui ont été rap- 
portées plus haut, les Péléiades de Dodone ajou- 
taient : 

Ta xapiroù? cmu, &to prrépa yaîav , 

c’est-à-dire : La terre produit dis fruits , ho * 
nore-la du nom de mère . 

Cette terre mère Tü (itiwip » dont le nom lut 
altéré plus tard en celui de Déméter, Aupf'mp *, 

1 « J’rnvoqué dans les sacrifiées, en implorant le secours 
des dieux, ces deux divinités mères, grandes, larges, solides, 
remplies de beauté et qui renferment l'immortalité. » Jt ig- 
Vèda, sect. n , ttymn. D, au ciel et à la terre , trad. Lan- 
glois, t. I, p. 427. 

* Varron , 1. c. 

* Pausanias , Lacan . , c. xi. Les deux premières divinités 
par lesquelles juraient les Magnésiens et les Smyrniens 
étaient aussi Zeus et la terre ( Marm . Oxon., ap. Boeckh, 
Corpus incript. gr., t. II , n* 3137, p. fi 96, col. 2. 

4 La forme Ai) pour Ti) peut très-bien être celle de l’an- 
cien pélasge , car dans l’albanais qui a reçu tant de mots de 
cette langue , la terre se dit AL Cf. Th. Benfey, Grie- 
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était encore adorée sous sa forme antique dan* 
certaines localités *. À Phlionte-, au temps $e Pau* 
sautas*, la terre continuait à recevoir le fcom dé 
grondé déesse . À Olympie # , comme à Delphes *, 
avait existé très-anciennement un oracle de la 
terre. Dans la première de ces villes était un lieu 
q'ui avait conservé le nom de r«to$ et où un au- 
tel tait de cendre était consacré à la déesse 1 . Le 
temple de Déméter, aux Thermopyles, était d’ori- 
gine pélasgique et on en faisait remonter la fon- 
dation à Âcrisius f . C’étaient les Géphyréens, peu- 


chisches fPuneUexlcon, t. 11, p. 114. Cic., De Nat. deor 

n, m. 

1 L’épithète de fut souvent dotmée à la terre par les 
ancien* poètes. Ovpavoç £* {fpiÇi viv xai Y<*1* pcnip, dit 
Pindare, Oljrmp. VII, 70. 

* Pan*anias 9 Attic., c. xxxi. m 

* Patisan., Èliac ., c. xiv, § S. Cf. Plutarch., De defect . 
orae., XIII, p. 446. 

4 £s^yL,IiMieiû/. ) I. Pauiân., PAo<*»,e. v, $3. Pld- 
tarch., Pyth. or etc., p. 402. 

* Pausanias, Eliac c. xiv. La terre, f9j, reçut long- 
temps sou* sa forme primitive un culte en différents lieux 
dè la Grèce. A Sparte elle avait un temple appelé réélit- 
tov. Pausanias , Lacon ., c. xn, 6. Le culte de la terre exis- 
tait aussi à Athènes (Plutarch., Thés., 27), dans V Acropole 
dé laquelle elle avait utt temple (Thücyd., Il, 19), c*eSt-à- 
dire dans là partie la plus ancienne de là ville oft se trou* 
valent, par conséquent, les monuments du pins ancien 
oulte; à Aura (Pans., Ach., c. xxvtn, § 6), à PâtraA 
(Pausafi., Ach., c. xxt, 4). 

4 Callitoâch., Mpigr., XLf, 2. 
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pie de souche pélasgique , qui avaient été les 

I 

Cette origine pélasgique de la déesse était aussi 
rappelée par le surnom de Pelasgide qu’elle re- 
cevait parfois Eu Arcadie son culte s’était 
conservé avec un caractère tout pélasgique, 
Déméter y était surnommée la noire , |uk(vn, épi- 
thète qui convient tout à fait à la terre dont la 
personnification devient évidente dans les fables 
que l’on débitait sur le compte de cette déesse ’. 
Son image rappelait également ces temps bar- 
bares où les formes les plus opposées étaient 
associées dans de grossiers simulacres. Elle 
avait la tête et la crinière d’un cheval , portait 
un dauphin sur la main droite, une colombe sur 
la gauche; des serpents et des bêtes féroces 
étaient placés autour de sa tête. 

A Athènes , le surnom de XXoïf 4 donné à Dé- 
méter, dénotait également son caractère primor- 
dial ; dé même que celui de K.ouporprffoç* convenait 

1 Herndot., V, 61. 

* Pausan., Attic., c. xxii, §2. C’était, disait-on, Pélasgus, 
fils de Triopas , qui avait élevé le temple consacré i cette 
déesse. 

* Pausan., Arcad., c. xui. 

* Pausanias, Attic., c. xxn. Déméter reçoit aussi le sur- 
nom de û]^oo<. Sophoc., OEdip. Colon., v. 1600. 

* Orph. Hymn., XXXIX, 2. Telles étaient encore les 
épithètes données à. Déméter, de IIat£oç(XT)c (Orph., 
Hymn. XXXIX, 13), de Xirtppfa ( Ibid ., 5), de üaixp^Ttipa 
(ibid., 1). Comme dispensatrice des fruits de la terre, la 
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à la terre considérée comme nourricière des 
êtres. 

Chez les Drvopes d’Asine et d’Hermione , Dé- 
méter ou plutôt la Terre était invoquée sous le 
nom de XtoSvta qui implique l’idée de terre pro- 
fonde et souterraine , tandis que le roi de ce 
monde souterrain se nommait KXupevo; , c’est-à- 
dire celui qu’on entend mais qu’on ne voit pas 1 . 
Ce culté remontait-il à une époque ancienne ? 
c’est ce qu’on ignore. Toutefois le nom que 
portait Aîdoneus paraît dénoter un âge où les 
mythes catachthouiens n’avaient poiot encore 
pris un grand développement. 

La généralité du culte de Déméter , chez les 
Grecs, pour lesquels elle était la déesse des fruits 
et des biens que donne la culture, prouve 
qu’elle n’était pas seulement adorée par les Pé- 
lasges *. A Mégare , le temple de Déméter parait 
avoir été de fondation carienne \ 

Observons toutefois que le culte de ta terre 
étaut l’un de ceux qui ont dû s’offrir le plus na- 

déesse était appelée Kopm^poc,' nXouroiôrtipa , ’OXfiioU»- 
■nç, etc. 

* Voy. Schneidewin, Praef. adlnd. Lect. gutling. ÏVinter • 
ternes t. 1842, p. 10. Ebert, De Cerere chthonia. Région) , 
1827. 

* ntfrvta ArîfjLT)T«p, àpi)iy4pe, iyXeuiSiopi, dit l’hymne homé- 
rique ( In Cerer ., v. 84). 

* Voy. K. O. Mâller, Die Dirier, 2* édit., t. I, p. 230. 
Cf. Pausanias, Attic., c. xxz. 
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turellement à l’esprit des peuples primitifs , .et 
ayant existé chez une foule de populations de 
race indo-européenne et même finnoise, U 681 
difficile de savoir si la Déméter de certains lieux 
n’était pas une déesse locale de la terre identifiée 
à la divinité pélasgico-hellénique. 

Les Lettes appelaient comme les Péiasges la 
Terre, mère, Mahte , Mahmina . Les Germains 
invoquaient la terre sous le nom de Hertha, c’est- 
' à-dire, suivant Tacite \ la terre mfre. Toutes les 
nations finnoises regardaient la terre comme une 
divinité \ 

Il n’est pas jusque dans l’Amérique où ne se 
rencontre le culte de la terre. Les Shawnies in- 
voquaient la terre sous le nom de Mesuk-kum* 
mik-O’kwi , c’est-à-dire la grande aïeule, et chan- 
taient comme les Germains des chansons en son 
honneur \ 

Le ciel et la terre , ou plutôt les divinités du 
ciel et de la terre considérées comme deux époux, 
forment le point de départ de presque toutes 
les mythologies, ainsi que je l’ai observé plus 

1 « Nec quidquam notabile in singulis , nisi quod in com- 
« mua* Hertbara id est terrain matrem col un t , eumqu* in- 
et tervenire rebus hominum, invehi populis arbitrantur. » 
Tarit., Germon ., c. 2 il. 

# Yojr. Lencquist , Speeimçn academiciun de superftitione 
veterum Fennorum , p. 7 (Upsal, 47 $2). 

1 Mémoires de John Tanner* trad. pur du Bl<*se?ille 9 t. 0, 
p. 99. 
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haut* Chez les Faces tchoudes ou finnoises , 
comme chez les races malayennes, chez les hor- 
des américaines comme chez les tribus nègres 
on retrouve le couple humain divinisé, conçu 
comme \e$ grands parents de l’univers 1 . 

Hérodote nous apprend que Zeus, c’est-à-dire 
le Ciel, et la Terre, qu’ils regardaient comme son 
épouse étaient avec le feu (Vesta)les deux grandes 
divinités des Scythes*. Les Ostyaks du Jenisel 
adorent le diei* du ciel Es et une divinité ter- 
restre qu’ils appellent lmlia \ Les premiers Ma- 
gyars invoquaient dans leurs chants le ciel et la 
terre 4 . 

1 U est à noter cependant que dans les croyances de di- 
verses populations asiatiques qui paraissent remonter à une 
haute antiquité , et notamment chez celles des Khonds ou 
Gonds, un des débris des races tamoules repoussées par 
les àryas à leur arrivée dans l’Hmdoust&n , la Terre n’a 
pas le caractère de divinité bienfaisante. C’est la source du 
mal et du péché. Ainsi suivant la fable khcmde , le dieu 
suprême, le dieu de la lumière, Bourra Pennu , créa Tari 
Pennu, c’est-à-dire la déesse de la terre, pour lui ser- 
vir de compagne. Tari fut la source du mal et chercha, par 
jalousie, à porter le désordre dans la création. Voy. S. 
Macpherson, An aecount of the religion of the Khonds in 
Orissa dans le Journal of the royal Asiatic society of Great 
Jfritain, vol. XHÏ, p. 223. 

1 Herodot., IV, c. lix. 

* Noue, annal . des voyages, 3* série, 3* année (1847), 
p. 36. 

4 Toldy, Culturzustande der Üngarn , ap . Sitzungsberichte 
der kk. akad . zu Wien , 1880, p. 12. 
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Cette adoration du ciel et de la terre était le 
fondement de la religiop des anciens Chinois et 
formait, associé à celui des différents phéno- 
mènes de la nature, le culte national, à l’époque 
des Tchéou , c’est-à-dire plus de douze cents ans 
avant notre ère 1 * * 4 . Le sacrifice à la divine terre, 
Heou-tou , et au seigneur suprême ou dieu du 
ciel, Tien y constituait les deux rites fondamen- 
taux. 

Une autre divinité aussi d’origine pélasgique 
qui offre une grande analogie avec Déméter, 
quoique s’en distinguant par des caractères es- 
sentiels, est Dioné, A«6vn*, donnée comme 
épouse au Zeus de Dodone. Dioné parait avoir 
été en Êpire une sorte de Zeus féminin, une 
reine du ciel. Hésiode ' attribue le nom de 
Dioné à une divinité marine *, et un hymne ho- 
mérique * fait de cette déesse une divinité géné- 
tyllide. Mais il se peut que ces Dioné fussent 
à l’origine des divinités distinctes ; leur nom, dans 
lequel on retrouve celui de Juno , qui passa en 
Italie avec les Pélasges, ne signifie rien autre 

1 Voy. le Tcheouli ou Rites des Tcheou , trad. par Edouard 
Biot (Paris, 1851 ), t. II, p. 85 et suiv. 

1 Schol. Borner. Odyss., III, 91. Demosthen., De falsa 
légation ., p. 437, ad». Mid., p. 531 . Epist., IV, p. 1487, 1 . 
Pherecyd. Ed. Sturx, p. 115. 

* Theogon., v. 353. 

4 Hésiode la fait fille de l’Océan et de Téthys. 

* Homer., Hjmtt. in Apol. Del,, 93. 
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chose que déesse , et était la forme-féminine du 
nom Zeùç, Auk. En effet les Latins continuèrent 
pendant longtemps de comprendre sous le nom 
de Junones les divinités féminines. Ce sens géné- 
rique du nom de Dioné parait au reste dénoter 
.une déesse par excellence , une déesse su- 
prême. Autant qu’on peut le démêler au mi- 
lieu des confusions mythologiques postérieures , 
Dioné présidait comme son époux à la généra- 
tion, et c’est ce qui expliquerait le rôle que lui 
assigne l’hymne homérique. En effet le nom de 
Dioné fut transporté par la suite à Aphrodite, la 
déesse de la génération *. Peut-être présidait- 
elle aussi à l’élément humide. Les parents que 
Hésiode donne à sa Dioné* , la place qu’on lui as- 
signe parmi les Néréides*, l’hymen que certaines 
fables supposent avoir été contracté entre elle et 
Dionysos*, corroborent beaucoup cette supposi- 
tion . En qualité de reine du ciel, Dioné présidait à 

* Théoor., II, 7, 116. Orph. Argonaut ., 1320. Virgil., 
Æn., III, 19. Stat. Syb. III, 5, 80. Ce transport du nom 
de Djoné à Aphrodite commence déjà dans Homère qui fait 
de cette dernière déesse la fille de Dioné. Jltad., V, 371. 
XX, 105. Voyez Creuzer, Religions de F antiquité, trad. 
par Guigniaut, Eclaire., t. Q, part. II, p. 1305. De là l’ori- 
gine de la légende qui donnait Vénus, c’est-à-dire Aphrodite, 
pour épouse à Jupiter. Serv., ad Æn. III, 460. Cf. Gerhard, 
Griech. MythoL, 1. 1, p. 379, 380. 

* L. c. 

* Apollodor., 1 , 2, 7. 

4 Euripid. Antigpn., ap. Schol. Pindar. Pyth., III; 177. 

XXU. 25 
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l’air; aussi est-elle représentée par les mythogra- 
phes tantôt comme fille du ciel % tantôt comme 
fille de l’air *• 

Les Pélasges du Péloponnèse n’invoquaient pas 
la reine du ciel sous le nom de Dioné , mais sous 
celui de Héra, *Hpa, *Hpn, c’est-à-dire, de mai tresse, 
de dominatrice s . Cette Héra identifiée plus tard 
ayec la Dioné de Dodone* devint la grande déesse 
du panthéon hellénique , mais en conservant la 
majeure partie des attributs qu’elle avait reçus 
de ses premiers adorateurs. L’épithète de pélas- 
gique, "Hpce mkourfiç, rappelait son origine et lui 
était donnée à Iolcos en Thessalie, pays d’où son 
culte avait été sans doute porté dans le Pélopon- 
nèse; de cette péninsule il passa à Samos 1 . 

1 Apollodor., I, 4, 3. 

f Hygin., Præf. fabul. 

• Ce nom appartient au même radical que le latin Herus , 
l'allemand Hcrr, La forme éolique et primitive de ce nom 
était 'Epoç, *Ep«, *Epp«ç, *Espot, "Hpa. Otfried Muller 
regarde le nom de Hera ("Hpa) comme le féminin de 
^p»<. Cf. Prolegomena zu einer wissenschaftlichen Mythofo - 
gtCy p. f 44. K. Eckermann ( Lehrbuch der Religioesgesehicàte 
und Mfthohgie der vorzüglichsten Vôtcker des Alterthums, 
t. Il , p. 36) fait dériver ce nom du vieux mot grec (pc , 
terrç, étymologie que confirmerait le caractère tellurique 
qu’avait aussi Hera. Zeus Yecevait également l’épithète de 
*E$o< ou "Epoç. Cf. Hesychius, éd. Albert., 1. 1, p. 1445. 

4 *H tf Hpa Auüvtj irotpè Âtdevslotc , Schot, Od. III , 91. 

1 Hérodot. , II, 50. Apollod. Rhod., Argonaut. 9 I, 14; 
Dionys. Perieg. v. 534. 

• Atben. Deipnos ., XV, 672, A. 
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A Argos on faisait remonter l’établissement 
du même culte jusqu’au premier législateur de 
la contrée, Phoronée 1 , tradition ' qui nous re- 
porte aux origines de la société hellénique. Mais 
cette déesse d’Argos ne parait pas avoir été, dans 
le principe, unie à Zeus. Elle était la souveraine 
du ciel, la vierge céleste, et rappelait la déesse de 
Carthage, avec laquelle on l’identifia bien des 
siècles plus tard. C’est ce qu’indique le surnom 
de üapOevia qui lui était parfois donné *, c’est ce 
que montre l’opposition où elle est, dans divers 
mythes, avec son divin époux. Ces fables laissent 
deviner la résistance que les adorateurs exclusifs 
de Héra opposèrent au culte de Zeus qui lui en- 

4 Hellanicus, en donnant Pelasgos pour fils à Phoronée 
(Eustath., p. 385, 38) , nous montre que les traditions dont 
ce personnage mythique était l’objet remontaient à l’époque 
péla9gique ; ce qui reporte à la même époque l’institution 
du culte de Héra qu’on lui attribue ( Pausanias , Cari/Uh. , 
c. xv ; Hygin. Fab. 274). Le même historien cité par 
Denys d’Halicarnasse (I, c. 22, p. 57, 58, ed. Reiske) fait 
mendon d’une prêtresse d’Héra à Argos , nommée Alcyone , 
qui existait trois générations après le siège de Troie. 

1 Héra recevait dans diverses contrées de la Grèce, no- 
tamment à Imbros , à Platée , à Hermione , en Eubée , les 
surnoms de irapOtvla ou iratpOsvoç et de vupwpsuopivï). Cf. 
Schoi. Pindar. Olymp . , IV, 449. Apollon. Argonaute I, 
187, Schol. ad . Caüimach^ H. in Del . 50. Steph. Byz. s. v. 
‘EpfxidvYj. L’ancien nom de Satnos, où le culte de cette 
déesse était établi depuis une haute antiquité, était égale- 
ment celui de ftopfavfa (Spanheim., ad CalHm . DeL 9 v. 48, 
p. 416). 
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leva la souveraineté des cieux Il semble que la 
Crète * ait été le principal tbéàtre de cette union 
de jdeux cultes d’abord distincts symbolisée par 
le mariage des deux divinités. Non-seulement le 
nom de Juno qu’on trouve en Italie est un indice, 
ainsi que nous l’avons observé ci-dessus, de 
l’origine pélasgique de cette déesse, mais les 
particularités de son culte, telles qu’on les obser- 
vait à Falères , capitale des Falisques , reprodui- 
saient, au témoignage de Denys d’Halicarnasse ’, 
celles du culte de l’Héra argienne ; or, c’était pré- 
cisément aux Pélasges que l’on faisait remonter 
l’origine de Falères. 

La Héra pélasgique, surtout celle du Pélopon- 
nèse, avait des points de contact avec Déméter. 
Reine de l’univers, elle présidait, comme cette 
déesse de la terre, à la fécondation , à la repro- 
duction des êtres. De là une partie des attributs 
qui passèrent à la Héra grecque. Celle-ci était le 

1 Voyez, à ce sujet les observations de M. F. Wieseler 
dans son savant article Juno de V Encyclopédie de l’antiquité 
classique de Pauly, t. IV, p. 544. 

* On montrait en Crète, à Cnosse, près du fleuve Théris 
ou Théron , le lieu où s’ctait consommé l’hymen des divins 
époux, Diod. Sic. , V, 72. 

* C’étaient, dit Denys ( Ant . rvm., I, c. xxi, p. 55; ed. 
Reiske ), les mêmes cérémonies pour les sacrifices. II y avait 
des prêtresses qui prenaient soin du temple et l’une d’elles 
s’appelait Canèphore ; elle était vierge. Des chœurs de 
vierges chantaient des hymnes en l’honneur de cette 
déesse. 
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prototype de la femme; elle représentait l’idéal 
de la vie féminine , et c’est à ce titre qu’à une 
époque déjà très-reculée, on la voit invoquée 
comme fille, épouse et veuve 1 . 

Les rapports qu’offre le caractère des deux 
déesses, expliquent pourquoi leurs cultes se trou- 
vaient associés en plusieurs lieux 1 . Déméter était 
également en rapport avec la Dioné de Dodone. 
Elle avait comme elle pour symbole la colombe *, 
et elle recevait , ainsi que l’épouse de Zeus , le 
nom de déesse par excellence , Anw 

Héra ne fut adoptée qu’assez tard comme 
déesse suprême, par les races dorienne et io- 
nienne, et elle conserva longtemps sa physio- 
nomie toute pélasgique; ce qui explique pour- 

1 Ainsi Téménos qui , suivant une tradition fort ancienne , 
avait élevé Héra , lui consacra à Stymphale trois temples 
différents : le premier à la déesse enfant , ira» U ; le second 
à la déesse femme , ts>s(« ; le troisième à la déesse veuve , 
j^pa. Pausan. Arcad . XXII, 2. 

2 Héra et Déméter étaient l’une et l’autre adorées en 
Argolide sous le surnom de npoffupvoua ou npoootAvor. Voy. 
Pausan., Corinth., c. xvii,§ 4, c. xxxvn, §2. Strabon, Vin, 
p. 373, Pseudo-Plutarch., de Fluv ., 48. 

• Voy. Pausan., Arcad . , c. xui. A Phigalie, un simu- 
lacre fort ancien de la déesse la représentait un dauphin 
d’une main et une colombe de l’autre. 

4 Ce nom, plusieurs fois donné à Déméter ( Homer. , 
Hymn. in Cer 47. Orph., ffymn. xxxvui, 7. Callimach., 
H. in Cer. y 433. Schol. T/téocrit. , Vil, 3. Apollon., Argon., 
IV, 988), est un féminin archaïque de Aid;, Atjo;, forme 
de Zcuc. 
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quoi elle constituait l’une des divinités par excel- 
lence des Achéens '. 

Une déesse qui offre plus d’une analogie avec 
Déméter et Héra , est Rhéa. C’est une divinité de 
la terre*, ainsi que l’indique son nom*. Les 
poètes postérieurs en firent la mère de Zeus. Sa 
légende, dans le principe, assez simple, s’enri- 
chit d’une foule de fables orientales. D’abord 
étranger au Péloponnèse, le culte de Rhéa semble 
être venu de la Crète*. C’est là qu’avaient pris 
naissance les contes populaires sur l’enfance de 
Zeus. Rhéa tenait dans cette lie la place qu’occu- 
paient Déméter en Arcadie, et Héra dans la 
partie sud-est du Péloponnèse. 

Toutefois, le culte de Rhéa ne semble pas être 
né dans la Crète même, qhoiqu’il soit proba- 
ble, comme nous venons de le dire, que, de 
cette lie, il se répandit en Grèce. La ressem- 
blance de la déesse phrygienne Cybèle, person- 

1 Voy. Gerhard, Griech. Mjrth,, 1, 186. Voy. Schwenk, 
Myth, And . , 1 , 43-59. 

* Rhéa était appelée MA, c’est-à-dire mère , de même que 
Déméter (Steph. Byz. , s. v. Moûrtavpa); elle était invo- 
quée comme la grand’mère, la mère des Dieux. Strab., 
X, p. 469. 

1 Ce nom dé 'Pis , *Pe(a , Pt») est formé par métathèse 
du mot 'Epa , terre. 

* I^a déesse Terre du Péloponnèse , Déméter, était origi- 
nairement étrangère à la Crète , et son culte parait y avoir 
été apporté d’Éleusis (of. Freller, Demeter und Pertephone, 
p. 27, note 40). 


P 


Digitized by 


Google 



DES POPULATIONS PRIMITIVES DE LA GRÈCE. 391 

nification de la terre et des montagnes, adorée 
au mont Bérécynthe 1 , au mont Dindymène*, au 
mont Sipyle*, au mont Ida 4 , avec Rhéa, tend à 
faire supposer que la déesse crétoise tirait son 
origine de la Cybèle phrygienne. Ce n’est pas 
seulement une analogie générale tenant à leur 
caractère commun de divinité tellurique, de 
déesse mère, qui les unit, c’e6t encore la simi- 
litude de leur culte et l’identité de nom de la mon- 
tagne sur laquelle elles étaient l’une et l’autre 
invoquées*. Suivant les traditions del’fle, les Cu- 

* (Virg. Æn . , VII , 784 ; IX , 82. ) Bérécynthe, mot dé- 
rivé, comme l’observe M. £. Bumouf du zend Berezat , 
sanscrit vrihat , hauteur; d’où le grec itvpyoç, l’allemand 
berg , l’anglais burgh. 

* Voy. Strabon, X , p. 470. 

* 0ei StftvXijvt) , Strabon , X , p. 469. Cf. Eckhel , Doctrin . 
nam. veter . , II, 534. La déesse était encore adorée au 
mont Aspordène près de Pergame (Strabon, XŒ , p. 619) 
et au mont Lobrine pris de Cyzique (Nicand. Alcxiph ., 
7 et Schol. ad h. /.). 

4 Strabon, X, p. 469, Alma parens Idæa Deum , dit Virgile 
(Æn . , VH, 39). Mater Idæa , comme l’appelle Tite Live, 
XXIX. Le nom d’Ida , ^IStj , parait avoir répondu chez les 
anciens à la même idée que le mot wald en allemand. En 
sorte que les expressions p^xtjp êpei'oc, {x^Trjp ISalat, offraient 
un sens tout à fait synonyme. Cf. Preller, Griech. mythol. 
t. I, p. 408. 

l Démétrius de Scepsis, cité par Strabon (X, p. 472, c. vi) 
soutenait que le culte de Rhéa , tout à fait étranger à la 
Crète , appartenait à la Troade et à la Phrygie. A cette oc- 
casion le géographe grec rapporte plusieurs noms de lieux, 
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rètes , prêtres de Rliéa et nourriciers de Zeus , 
étaient venus de Phrygie en Crète*. Mais une cir- 
constance du mythe crétois de Rhéa appartient 
tout à fait à l'idée grecque. Cette déesse n’oc- 
cupe pas, comme Cybèleou la déesse syrienne 
Astarté, l’Aphrodite de Cypre, un rang supérieur 
à son époux , lequel n’est en quelque sorte qu’un 
mortel qu’elle a, dans son amour, élevé au rang 
de dieu. Cronos, son mari ou son frère, n’a 
rien qui rappelle Atys ou Adonis. C’est un dieu 
suprême , comme le Zeus hellénique , un roi du 
ciel. Rhéa n’est que sa compagne, qui partage 
avec lui le gouvernement du monde , mais lui 
est soumise en tant qu’épouse. 

Le culte de Rhéa remonte donc à une époque 
fort ancienne, sinon dans la Grèce propre, au 
moins en Crète et en Phrygie. Comme déesse de 
la maternité, elle tient à Ilithye, la Lucine hellé- 
nique, unie d’un autre côté par des liens beaucoup 
, plus étroits à Héra. En Crète, Dithye était, ainsi 
que Rhéa, adorée dans une caverne*. 

Thémi*. a cette classe de déesses telluriques il faut en- 
core rattacher Thémis, dont le caractère originel 
rappelle en Béotie ’ une divinité de la terre. Thé- 

tels que Ida, Dicté, Pytna, etc., qui appartenaient i la 
Phrygie et se retrouvaient dans la Crète. 

1 Strabon , X , p. 723. 

* Homer., Odyss,, XIX, 188. Cf. Hoeck, Kreta , III, 
p. 315; I, p. 402. 

* Cf. Hesiod., Thcngnn., 135. Pau san., Beot., c. xxn,§l. 
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mis fut plus tard confondue avec Dicé , Atxu , la 
justice , qu’ Hésiode 1 lui donne pour fille et qu’à 
une époque très-ancienne, on assignait déjà 
' comme compagne à Zéus *. 

Cronos, l’époux de Rhéa, était, aussi bien que 
celle-ci, vraisemblablement d’origine crétoise*, 
mais avec cette différence, que totalement étran- 
ger à la Phrygie, ce dieu prit naissance en Crète, 
peut-être sous l’influence de croyances et de su- 
perstitions phénicienues 4 . De cette lie, le culte de 
Cronos fut porté à une époque reculée en Attique * 
et en Elide *. Les sacrifices qu’on lui offrait sur les 
montagnes annoncent un dieu du ciel analogue 
au Zeus Lycaeus d’Arcadie. Cette ressemblance 
d’attributs explique pourquoi le dieu crétois fut 

1 Thcogon.y v. 904. 

1 01 iraXoti <xocpo\ avSpeç r$)v Afxrjv irapiSpov tm Atl lico(rj<iaV. 
Arrian., Alexandre IV, 9. Pindare(0/., XIII, 44 lsthm ., 
VIII, 68) qualifie Thémis de irctpt$po* Atbç £ev(ou. Cf. Homer., 
H. in Joe., XXII, 2. 

* L’origine crétoise de Cronos ressort des paroles de 
Cicéron qui ne mentionne ce dieu qu’à propos du Jupiter 
crétois (de Nat ura Deorum , III , 24). 

4 La Crète avait eu déjà , dès les temps anciens , une po- 
pulation très-mélée; des cultes divers durent donc s’y 
trouver réunis. Voy. K. O. Müller, Die Dorier y 1 , 2* éd. , 
208. 

1 Cf. Dcmosth., Ad». 7ï/?i.,p. 708. Schol. Aristoph. Nub. 9 
397. Macrob., Saturn I, 40. Pausan., Attic ., c. xvm, § 7. 
Cécrops passait pour avoir élevé un autel à Cronos et à 
Rhéa. 

• Pausan. , II Eliac . , c. zx. 


Cronos . 
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bientôt effacé par le dieu pélasge; fait que les 
poètes ont rapporté sous les couleurs de l’allé- 
gorie, en représentant Cronos détrôné par son 
fils Zeus. Fréret remarque qu’à l’époque hellé- 
nique, il restait à peine quelques vestiges de son 
culte 1 . Il n’y avait qu’en Élide qu’on lui fit en- 
core des sacrifices *: A Olympie, se trouvait une 
colline qui portait son nom et sur laquelle les 
prêtres , nommés Basiles, BaoîXai , allaient lui sa- 
crifier tous les ans , le jour même de l’équinoxe, 
dans le mois Elaphius*. Cette dernière circon- 
stance nous ramène encore à l’idée d’un dieu 
solaire. Un mois de l’ancien calendrier lui était 
aussi consacré, le mois Cronios , dont le nom fit 
place à celui d’Hécatombaeon, quand le culte de 
ce dieu tomba en désuétude. 

A Cronos se rattachent les Géants, les Titans , 
les Cyclopes. En effet, ce dieu est représenté par 
les poètes comme l’ainé des Titans 4 . Tous ces 
demi-dieux , toutes ces créations mythologiques 
sont des personnifications, soit des eaux qui 

1 Voy. Homer. , lliad . , XIV , 203 , 274 ; Hesiud. , 
Theogpn. , 851. 

* A Athènes , au pied de l’Acropole , existait un hiéron 
consacré à Cronos et à Khéa, et que la tradition faisait 
remonter à Cécrops (Pausan., Attic ., c. xra. Cf. Macrob. , 
Satura,, 1 v 20). 

1 Pausan., I Eliac ., I, c. xliii; H, c. xx. Dionys. 
Halic., Ant, Rom,, I, 34. 

* Homer., Iliad., VII, 203; IX, 479. Hesiod. , Theogon ., 
v. 851. 


/ 
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s’élèvent en vapeur dans l’atmosphère et vont 
se condenser sous forme de nuages dans le ciel, 
dont ils semblent vouloir détrôner le souverain, 
soit des feux qui sillonnent la nuée orageuse ou 
s’échappent des volcans et des terrains ignés. 
Leur culte, répandu surtout dans les contrées 
volcaniques 1 * * 4 * * , avait laissé çà et là quelques traces 
dans d’autres parties de la Grèce *. Mais s’il dis* 
parut , la poésie conserva toujours vivant leur 
souvenir et en fit une des plus puissantes sources 
de merveilleux. 

Poséidon, quoiqu’on ait voulu en faire un 
dieu libyque, a été indubitablement une divinité 
des populations primitives de la Grèce 9 . Son 
nom tient par sa racine à la langue helléni- 
que. Les plus anciennes formes étaient n<m£a; 
ou notera; , en dialecte dorien , et Tloat^vi; , 
IIo'Tïi&nç en dialecte ionien *, nom qui appartient 
à la même famille que les mots tcotoî , mmÇo», 
Kovapot et totoç. Ce nom signifiait donc dieu des 
eaux , forme qui rappelle encore davantage le 

1 Voy. ce que nous disons plus loin des Cyclopes et des 
Titans. 

* Il existait encore au temps de Pausanias ( Corinth . , 
c. u) un ancien autel où l’on sacrifiait aux Cyclopes. 

* Voy. à ce sujet l’article Neptune par M. Preller, dans 
V Encyclopédie classique de Pauly, I. V, p. 554. 

4 Cf. Hérodian. , £> psv. X»Ç. p. 10. Voy. Otfried Mill- 

ier, Prolegomena zu eintr wissenschaftlichen Mythologie , 

p. WO. 


Poséidon. 
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nom de Zwwroueiîûv , donné aussi à ce dieu 1 . 
C’était le Zeus de l’élément liquide et des mers, 
divinité analogue à ce que devait être le Zeus 
actæos du mont Pélion 1 . Poséidon constituait un 
des grands dieux des races éolique et dorienne , 
issues l’une et l’autre de la souche pélasgique*. 
On le voit recevoir un culte tout spécial chez 
deux principaux rameaux de la première race, les 
Minyens et les Béotiens, qui l’invoquaient comme 
créateur des chevaux,. symbole de l’élément hu- 
mide, fuppios'j et comme le dieu qui préside à la 
navigation , comme le dieu de la mer, ir&oytoç % 

1 Cette étymologie n’avait point échappé à dément 
d’Alexandrie, qui s’exprime ainsi : Tt yàp fort icpéti p ov 
Iloesitôv ^ trfpd xtç ofotot lx tt,ç Trocewç évoiAaioxotoupivri. 
Cohort. ad gentes , éd. Potter, p. 56. 

1 Voy. Athen., Il, 42, A. 

• Dicærch. , Pelion . Cf. Ot, Müller , Orchomenos und 
die Minyer, 243; ed. Schneidewin . Nous devons dire ce- 
pendant que l’usage qu'avaient les prêtres de ce temple 
d’observer l’étoile Siriuà aux jours les plus chauds de 
l’année et quelques autres circonstances tendent à faire 
admettre que ce Zeus avait un caractère originairement 
solaire. Cf. Müller, loc. rit. 

4 Voy. ce qui a été dit dans la P* partie de ce mémoire. 

1 On invoquait Poséidon sous le nom de Hippios dans un 
grand nombre de lieux, à Méthydrion (Pausan., Aread ., 
c. xxxvi, § 4) , à Phénée (Pausan. , Arcad . , c. xnr , § 4), 
à Athènes (Pausan., Attic . , c. xxx, § 4). Le cheval était 
le symbole , l’image de l’eau des sources qui s’élance , qui 
sourd, et que représente le cheval Pégase (de , 
source), lequel, en frappant la terre, avait fait jaillir la 
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et celui qui brise les rockers , wrpaîoç \ 
Les Ioniens l’invoquaient comme le dieu des 
flots agités, des vagues ondoyantes, ’Aiyaîoç 
‘EXixwvtoç Cette race , établie dans le nord du 
Péloponnèse, parait avoir reçu son culte d’Ar- 
gos. En effet, nous savons que c’était de cette 
ville que l'adoration de Poséidon avait été ap- 
portée à Sicyone, et de là dans l’Égialée 4 . Ce 
dieu demeurât la divinité tutélaire des Ioniens 
d’Asie, qui tenaient leurs assemblées générales 
dans son temple \ 

Poséidon était en général le dieu des eaux, de 
l’élément humide, des sources et des fleuves, et 
en particulier celui de la mer, dont les Grecs firent 
ensuite exclusivement son empire *. Et de même 
que l’eau féconde le sol de son humidité, on re- 
fontaine Hippocrène. En Arcadie , dans le temple de Poséi- 
don Hippios, on voyait, disait-on , jaillir un flot d’eau salée 
qui arrivait de la mer par-dessous la terre, bien que ce 
temple fût situé à une grande distance de la mer (Pausan. , 
Arcad., c. x). 

1 Ce dieu était invoqué sous ce nom comme une divi- 
nité tutélaire des Thessaliens. Schol. Pindar. Pjrth ., t. IV, 
p. 246. 

v 1 ’Atyotîoc ou drfCHMv. Hesychius s. v. Tzetzes, ad Ly- 
cophr, , V, 13. 

* Pausanias, ^rc., c. xxiv, § S. Anacréon. , VIII, v. 37. 

* Hérodot. , II, 50. 

* Strab. , XIV, p. 653. 

* A Sparte, Poséidon était adoré sous le surnom de I’»v- 
sSXioc. Pausan. , Lacon ., c. xv, § 7. 
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présentait Poséidon comme un dieu générateur % 
uni en qualité d’amant ou d’époux à Déméter, 
'la terre , allégorie qui se reconnaissait dans 
les vieux mythes arcadiens. Voilà pourquoi le 
dieu prenait le surnom de «puratyfoç*. De l’union 
de Poséidon et de Déméter, de l’eau et de la 
terre, les Arcadiens faisaient naître Despcené, Afe- 
iroiva , qu’ils invoquaient comme leur divinité 
suprême’. Cette déesse, ainsi que le fait pres- 
sentir sa filiation mythique , était une personni- 
fication de la végétation , de la production des 
semences et des plantes. 

Les prêtres égyptiens, qui tenaient la mer 
pour impure et en faisaient le séjour de Typhon, 
n’avaient pu trouver dans leur panthéon de dieu 
correspondant aux divinités marines des Grecs; 
c’est ce qui explique pourquoi Hérodote n’attri- 
bue d’origine égyptienne ni à Poséidon ni aux 
Néréides. Mais, sous l’influence des idées que lui 
avaient inculquées les Égyptiens, l’écrivain d’Ha- 
licarnasse v ne put admettre que Poséidon fût 

1 Du cbmmerce de Déméter et de Poséidoo naquirent 
Despcené et le cheval Arion. Pans an. , Artad ., c. xxv, S* 
Antée est aussi le fils de Poséidon et de Gé (la terre). 
Apollod., n, 5, Ha 

1 Pausan. , Corinth . , c. mu, § 7. Voy. cependant sur 
cette épithète la note de M. Guignkut (Relig. de FJntiq. , 
p. 629). 

* Pausan., Arcad c. xxxvu , c. xlii ; tôt. ce que noos 
disons dans la suite de cette déesse. 

* Hérodot.,11, 50. 
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d’origine pélasgique , et il en alla chercher la 
patrie en Libye, où son culte, apporté par les 
colonies grecques de la Cyrénaïque, s’était en 
quelque sorte naturalisé. 

Certains auteurs ont attribué à Poséidon une 
origine phénicienne. Cette hypothèse n’a rien 
en elle-même d’impossible , puisque les Phéni- 
ciens se mêlèrent de bonne heure aux Cariens 
dans les lies de l’Archipel*. La connaissance 
d’une divinité du premier de ces peuples a pu 
venir aux oreilles des Grecs, aux Pélasges même, 
et fournir à l’histoire mythique de Poséidon des 
traits qui étaient étrangers à la conception pri- 
mitive. Une ancienne divinité hellénique, qui 
personnifiait la mer et les eaux, est désignée 
sous les noms d’Ogen , ‘’nyevoç , nom d’où est dé- 
rivé celui d’Océan, ’Qxeavoç*. Ce nom pourrait 
bien tirer son étymologie du sémitique ojm, 
étang y marais*. Cette étymologie nous raniè- 

1 Thucyd. , I, 8, dit que les insulaires des Çyclades 
étaient cariens et phéniciens. 

* Tl IQ-pvvou rifuti. Homer. , Iliad . , XXI , 196. Ste- 
phan. Byzant. , s. v. IQytvoc. Hesychius, s. h. v. De là était 
dérivé le nom d’Ogénides. Cf. Scbwenck , Etymologische 
Andeutungen, p. 179. Ce nom se rattache très -probablement 
an même radical que’ le nom de "Ofÿa ou 'Oyxa que por- 
tait à l’origine l’Athéné béotienne (Pausan. , Beat . , c. xu). 
Car cette déesse était une divinité des eaux. Voy. plus 
bas, dans ce mémoire, ce qui est dit de l’Athéné Trito- 
génie. 

* Voy. F. Monter, Religion der Rarthager, c. vin, 97. 


Digitized by LjOOQle 



400 RECHERCHES SUR LA RELIGION BT LE CULTE 

uerait au Poséidon Onchestios 1 , et à OgygèsV 
I /histoire de ce personnage était liée à un vaste 
cataclysme, et les Béotiens, dévots adorateurs 
de Poséidon, se le donnaient pour ancêtre *. 
Enfin , peut-être aussi faut-il rattacher Ogen à 
l’Osogo ou TOgoa , divinité de Mycale , dont les 
vagues venaient baigner le temple 4 . Toutefois, il 
parait plus naturel de rapprocher ce nom de 
celui d’Égée, Aiyéuç, personnage marin donné 
pour un des autochthones de l’Attique 1 , et que 
la légende postérieure attribua pour père à Thé- 
sée 6 . L’étymologie de son nom s’explique par le 
radical aîÇ, atyoç , qui exprimait en Grèce l’idée 
de flot 7 . 

1 Steph. Byzant., s. v. 

* Cf. Pausan., Beot. y c. v, § 1. Schol . Apollon . 
R/iod. Argon., III, 1177. Servius ad Firgil. eclog. VI, 41. 

* Pausan. , Attic. y c. xxxvin, § 7. 

* Osogo, ’llaoyco était la forme dorienne (Strab., XIV, 659. 
Pausan. , Arc. , c. x , § 3) de ce nom qui reparaît dans les 
inscriptions grecques (Boeck, Corp. inscr. græc. y U, n° 2693, 
2700) de Mylasa. Pausanias écrit Ogoa, X)ytoct {Arcad. y c. x, 
5 3). L’assimilation de cette divinité à Zeus , qui s’opéra 
par la suite , montre qu’Osogo était une divinité d’un ordre 
élevé. 

9 Sophocl. Ægeus. fragm. 19, éd. Dindorf. Strab., IX, 
p. 392. 

9 Plutarch. , Thes. y 1,2, 12. Apollod. , III, 161. 

7 AlytaXtuç , odytaXr, , et diverses villes du nom d’*Aiytov 
ou Atyat. Tous ces mots renferment l’idée de mer, de flot ; £i£, 
la chèvre, est l’animal qui saute comme le flot, et ce mot si- 
gnifie aussi vent violent. . 
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A l’appui de ces premières étymologies , on 
pourrait, il est vrai, produire quelques traces de 
légendes phéniciennes qui se sont mêlées à l’his- 
toire mythique du dieu des mers, mais il faut re- 
marquer à l’avance que ces légendes sont très- 
vraisemblablement des additions relativement 
modernes. La plus ancienne est celle que rap- 
porte Homere sur Hésione, fille de Laomédon, ex- 
posée a la fureur d'un monstre marin envoyé par 
Poséidon , mythe qui n’est qu’une reproduction 
d’une fable dont le théâtre était la côte de Phé- 
nicie 1 . Le nom du Phénicien Agénor, ’Apfvwp, 
semble aussi se rattacher à la personnification de 
la mer sous le nom d’Ogen*, et certaines tra- 
ditions lui donnaient en effet Poséidon pour 
père*. 

Tout ce qu’il est permis d’affirmer, c’est que 
le culte de Poséidon fut répandu de très-bonne. 


1 Voy. Homer. , Iliad. , VII , 452; XXI, 443. Euripid., 
Andromach . , 1014. Apollod. , II, 509. Hygin., Fab. 89. 
Servius ad Æn . , 1 , 550 ; III , 3 ; VIII , 157. Cette légende 
rappelle celle de Persée et d’Andromède et pourrait bien 
se rattacher au même ordre de croyance que les légendes 
d’Hercule avalé tout armé par un dragon et de Jonas avalé 
par la baleine , auxquelles on assigne pour théâtre la côte 
de Phénicie. Voy. mon article sur le Neptune phénicien , , 
dans la Revue archéologique, t. V, p. 555 (année 1848). 

* HyTiv était l'ancien nom de l’Océan. C’est à cet Ogen 
que se rattache le personnage d’Ogygès. 

• Schol. Euripid . Phœn 5. Hygin. Fab. 178. 

XXH. 26 
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heure dans les contrées maritimes de la Grèce 
et la httute vénération dont ce dieu était entouré 
de la part des desoendants des Câriens et des Lé* 
léges , fait croire qu’il était déjà apéeialement 
invoqué par ces population 

Une divinité qui tient de très-près à Poséidon 
est Athéné, déesse qui fut dans l’origine, par 
conséquent à l’époque pélasgique, une per- * 
sonnification féminine de l’élément humide. 
C’est ce qu’indique d’abord le surnom de Tri- 
togénie, , c’est-à-dire née des eaux 1 , 

que lui donnaient les Minyéns *. Son oulte remon- 
tait chez eux à une haute antiquité, et ils l’avaient 
porté ensuite en Libye C’est ce que confirme 

1 Voy. l’article Neptune de M. Preller dans l 'Encyclo- 
pédie classique de Pauly, V, 559. 

* Lelex est représenté comme fils de Poséidon (Pausan., 
Atîic .> 44, 5). D’autres traditions représentaient Ancacos , 
roi des Léléges, comme fils du même dieu. 

s Ce nom est dérivé du radical sanscrit, trit , tri qui si- 
gnifie ripe, rivage , et a donné naissance au mot Trito , lac , 
t eau (voy. Benfey, Griechisch . fVurzellexicon). Il entre dans 
le mot èïAmphitrite. Voy. Rev. archéol. , V, 858. Creuser, 
fteh’g. de VAntiq . , refonda par M. Guigniaut, Notes et Éclair* 
ctss. , liv. VI , not. 13 , et Brzoschka , de Geogr . mythtca , 
v 33 5(j. K.. Eckerman, Lehrbaeh der Belfgiônsgcsckêchte, II, 
43. 

* Le la c Tritonis en Béode recevait aussi pour cette rai- 
son le nom de Pallantias , Callimach. ap. Win., Hist. Nat., 
fflb. VI, 4. Pausan. , Beot. } c. xxxîii, § 8. 

1 Cf. Pausan*, Attic., c. xiv, qui donne dans la même er- 
reur qu’Hérodote et fait naître Athéné en Libye. 
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ensuite l’opposition , la rivalité que les mythes 
supposent avoir existé entre Athéné et Poséi- 
don*, on même la filiation établie entre la déesse 
et le dieu qu’on lui donne parfois pour père*, 
ainsi que la liaison du culte de ces deux divi- 
nités dans certains lieux, tels que Théra*. On 
comprend que la Béotie, qui avait été dans le 
principe un marais sans cesse inondé par les 
débordements du lac Copals , ait rendu un culte 
particulier aux eaux et rapporté la personnifica- 
tion de l’élément humide à sa divinité suprême. 
Des légendes où se reconnaît l’ allégorie de 
l’inondation et de la fertilisation des terres par 
les eanX; constituaient la mythologie locale de 
ce pays *. 

A Phénée, en Arcadie', la déesse portait le 
nom de Tritonia , qui a le meme sens que ce- 
lui de Tritogépie, et son image était associée à 
celle de Poséidon Hippios. 

1 Athènes [A (tic., x*ry)", à Tré^ène (Pau saq., Corintk , 
c. xxx, ^ 6) oo représentait Poséidon et Athéné pomme % 
s’étant disputé le patronage dé la ville. 

1 En Libye on donnait Athéné Tiitogénie pour 411e de 
Poséidon. Élprod . , iy, t#0. 

* ^chof. Piad. Pr(k ., JV, <6. 

* La Béotie reçut, à raison 4* cette circonstance , le 
surnom dé P»(idçnia on Nepemicn/te (Streb., JX, p. $97). 
C’était en Béotie qu’étaient pés les mythes ugygiens. 

* Pausan. , Arcad . , p. xiv, 4 ; xv, 1 . La statue de Poséir 
don se trouvait dans le temple d’ Athépé élevé daes l’acro-r 
pôle de la ville. 
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Athéné n’est que l’ancienne forme d’Amphi- 
frite 1 . Son nom primitif paraît avoir été Pallas, 
IlaXXas, vraisemblablement identique à 
jeune fille. Athéné demeura en effet toujours 
chez les Grecs une déesse essentiellement vierge. 
Déesse éponyme d’Athènes, die en prit le nom, 
comme on vit en Égypte une divinité qui offre 
de nombreuses anal6gies avec elle et qu’on finit 
par lui identifier, Neith, prendre le nom de Sais, 
principal siège de son culte *. 

Déesse marine, déesse des eaux, Athéné n’oc- 
cupait d'abord qu’un rang secondaire. En Arca- 

1 Cç n’est que postérieurement à Homère qu’Amphitrite 
fut élevée au rang d'épouse de Poséidon. 

1 Ce nom paraît avoir signifié dans le principe une vierge 
forte , virago , puisqu'on retrouve encore en grec les mots 
rcoXXxvEic, iraXXaStç avec le sens de jeunes gens, jeunes 
filles, pleins de vigueur, d'où le grec moderne palicare iroX- 
XTjxofpiov (cf. Coray, ad Hcliod. y II, 19. Lucas, Quæst . , 
Lexicol . , c. v, 105). On fit souvent ensuite de Pallas une 
divinité, un personnage distinct d’Athéné. Cf. Apollod. , 
III, 12, 36. C’est tantôt une sœur d’Athéné, tantôt un 
géant autochthone, appelé ailleurs Alalcomenos, du nom de 
la même déesse. 

* Nous reparlerons ailleurs de Neith. Cf. Pausan., Beot. 9 
12, 2 et Charax ap. Tietzes ad Lycophr ., V, 3. Athéné prit 
de même le nom d'Alalcoménie du nom d'Alalcomène où 
elle était adorée. Voy. Pausan., Beot. y c. xrxnx , 11 ). Cette 
Athéné primitive est celle que les légendes athéniennes 
donnaient pour mère à Apollon (Cicer., de Nat . Deor. y III, 
22), mythe destiné à représenter l’apparence physique qui 
nous montre le soleil sortant des eaux. 
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die 1 , où ses attributs appartenaient à d’autres 
divinités , sou culte ne s’établit que plus tard ; 
à Tégée et à Aliphère il prit de l’importance; on 
identifia ailleurs cette divinité avec une autre 
du nom de Coria*. 

Athéné parait avoir aussi représenté l’air, que 
les anciens regardaient généralement comme se 
formant de l’eau par voie d’évaporation. En 
effet, dans les idées mythologiques postérieures, 
cette déesse s’offre sous les dehors d’une person- 
nification féminine de l’éther, l’air pur et lumi- 
neux, et voilà pourquoi elle est opposée aux 
personnifications des forces terrestres et des té- 
nèbres, les Titans et les Géants*. Ce symbolisme 
explique également pourquoi Athéné était l’em- 
blème de la pureté, de la chasteté. Adoptée plus 
tard comme divinité éponyme et protectrice de 
certaines villes, elle revêtit de nouveaux carac- 
tères dont nous parlerons ailleurs , lorsque nous 
aurons à traiter des âges historiques. 

Le culte d’Athéné, à Ilion , donnerait à penser 
que l’idée de faire d’Athéné une déesse poliade, 

1 Pausan., Arcad., c. tx , xxvi. Ce que dit Pausanias 
du culte de cette déesse, en montre l’établissement mo- 
derne et l’origine béotienne ou athénienne. 

1 Pausan., Arcad. t c. xxi. 

* Cette identité primitive d’Athéné Tritogcnie et d’une 
déesse lunaire expliquerait la présence , sur l’égide de la 
déesse, de la Gorgo , figure de la lune qui a donné ensuite 
lieu à tant de fables, 
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protectrice des villes, date d'une épotfüe foft 
reculée. Mais il parait plus probable que la 
Pallas de Troie * identique à la déessfe Cliéÿsé, 
était originairement cette tnéme dëéôse lunaire 
que l’on adorait ailleurs sous le nom d’Artémis 
Taurique, et qui recevait un cülte à Lemnbs'. 
Toutefois, les deux faits peuvent s’accorder, UHè 
déesse lunaire ayant dû , dans le principe , 
comme l’Athéné Tritogénie, présider à l’humi- 
dité, ce qui est du reste tout à fait conforme aux 
idées cosmologiques des anciens*; 

Les premiers Grecs, ainsi que les Àryaë, avaient 
divinisé la flamme du sacrifice; ils adoraient 
comme un dieu le feu sacré, qui était en même 
temps celui du foyer domestique, *. Par- 
fois aussi ort invoquait, non le feu, le foyer lui- 
même, mais un dieu qui était supposé présider 
au feu, “HçawToç, Héphaestos , dont le nom ré- 
vèle la fonction*. Ce culte, essentiellement pé- 

1 Voy. l’article Minerve par M. Krause dam VBetcycl. 
class. de Pauly, V, 4$, 

* Voy. à ce sujet Ed. Gerhard, Griechische Mythologie , I, 
236, §250. 

* Homer. , Hymn. XXXII * 8. Pindar. Nem . , XI, 5. À 
Athènes un autel placé dans le prytanée, et où l’on en- 
tretenait une flamme perpétuelle, avait conservé le note 
d^Ea-cioc. J. Pollux, Onomast ., éd. He»$t.,I, 7, 1. I, c. i,c. 

* Ce nom semble venir de ce que dans tous ces sacrifices 
on commençait par faire un sacrifice à Vesta ( Hesyck. , âf* 
iariotç dpy dtAgyoç). Cf. Sehol, Plat, Cratyi ., 401 . Vùy. ce (fête 
nous disons plus bas sur l’étymologie dû nom d’Héphaestos. 
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lasgique, qui rappelle d’une façon •! frappante 
celui du védique Agni , fut porté en Italie par 
des colonies pétasgiques sous le nom de J'arft**. 
Il fortanrity avec celui d’Athéné*, le plus ancien 
culte des populations de i’Attique*; L’auteur de 
l’hymne homérique à Aphrodite * chante encore 
Vesta comme la plus aüguste des déesses** 
comme celle qui s’assied au foyer domestique et 
qui y reçoit les prémiœs, comme celle qui a une 
plaee dans le temple de tous les dieux. A Olym- 
pie, eette déesse était la première à laquelle ou 
sacrifiât, et ce n’était qu’après l’avpir invoquée 
qu’on adressait ses adorations à Zeus \ En Crète* 

4 « Nam Vettte nomen a Owscis est; et est ertim qné ib 
« illk 'Etrrt'a dickur» Vis autem ejus ad aras et foeos parti*- 
« net. » Cicer. , de Nat. Deor. % II, c. xxvu. Cf. Platon. 9 
Critiae , § 4, ed. Bekker, Oper. vu, 381. 

1 Athéné offre de nombreux rapports avec Héphaesto* 
que les mythographes postérieurs représentaient nommé 
enflammé d’amour pour elle (Apollod., III, 14, 6). Elle 
est ainsi que celui-ci une déesse démiurgiqee , une divinité 
qui préside aux arts mécaniques. Voy. Homer., Ody* VI, 
223. Le feu jouait un grand réle dans le culte d’Athéné , 
comme le montrent la course aux flambeaux des Panathé- 
nées et celle des HeHoties à Athènes et à Corinthe. Dans la 
première de ces villes , en célébrait de Même Une course 
aux flambeaux en l’honneur d'Hephaesto* (Hérodote VIUj 
98 ; Pausan. , Jttic. , c. xxx, 2; Sehol. AHHapk\ Kàn.\ 
131 ; Schol. Callimach. y H . in Jovem , 78). 

# Voy. K. O. Muller, Dorier y 2* éd.* II j 239» 

4 Hymn ., UI * in Kener. , V, 12 et 11. 

1 Pausan. , I Elinc . , c. xiv. 
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dans les serments solennels par lesquels on s’en- 
gageait envers les dieux, le nom de Hestia était 
prononcé avant même celui de Zeus Crétagènes'. 
A Mantinée*, on entretenait, en l'honneur de Dé- 
méter, un foyer perpétuel qui rappelle celui de 
Vesta à Rome, et qui avait très-probablement U 
même origine ; d’autant plus que le monument 
iioati». appelé 'E( m'a, où, disait-on, Antinoé, fils de 
Céphée, avait été enterré, était de forme ronde, 
comme les temples de la Vesta latine*. Il existait 
de même, sur le mont Crathis, dans le temple 
d’Artémis Pyronia, et au temple de Delphes, un 
foyer commun où l’on allait prendre le feu sacré*. 
A Mégare, on trouvait enfin une hestia qui brû- 
lait en l’honneur des dieux tutélaires de la ville*. 
A Hermione, l’image de Vesta se réduisait, dans 
Son temple, au feu même qui brûlait sur son au- 
tel*. C’est au culte de la même déesse que se rat- 
tache l’existence du Prytanée (wpuTowtç) 1 * * * * * 7 , édifice 

1 Cernel. Cret. sançt. A', ç. AS. 

* Pausan. , Arcad . , c. ix. 

* Pausan. , Arcad . , c. ix. 

* Pausanias nous apprend {Arcade c. xv, § <4), qu’à une 
époque reculée les Argiens Tenaient prendre dans le temple 
d’Artémis Pyronia du feu pour les fêtes Lernéennes. Voy. 
sur l’histoire de Delphes l'aventure d’Euchidas rapportée 
par Plutarque. Aristides , 5 20, p. 326, ed. Reiske. 

* Voy. Pausan. , Attic . , c. xlii. 

* Pausan., Corinth ., c. xxxv. 

7 Voy. Creuzer, Relig. de VAntiqi , refondu par Guigniaut, 
H, part. II, 697, 
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où l’on entretenait, dans le principe, le foyer 
commun de la cité, et qui nous donne l’origine 
du culte de 'Em* uputsevCriç *. 

Lorsque les populations doriennes vinrent 
s’établir dans la terre d’Apie ou le Péloponnèse 
et les tbraco-thessaliennes dans l’Attique, elles 
contraignirent une partie des Pélasges à se reti- 
rer dans les lies qui s’étendent de la presqu’île 
livadique à l’Hellespont*. Ce qui le démontre, 
c’est que ce fut dans ces lies , à Lemnos, à Im- 
bros, à Samos, à Samothrace, que nous trou- 
vons les derniers établissements des Pélasges. 
C’est dans cette dernière péninsule , à Crestone, 
à Placie , à Scylacé, que leur langue se conserva 
le plus longtemps*. La plupart des lies de cette 
partie de la Grèce sont volcaniques. Le culte du 
dieu du feu s’attacha donc naturellement au feu 
bien autrement mystérieux dans son existence 
qui brûle au fond de la terre. Peu à peu le feu 

1 Focus urbis , focus publiais (Cicer. , de Leg., II, 
«). 

1 Denys d’Halicafnasse {Ant % Rom . * I , <;• xvn , 46 , éd. 
Reisk) dit que les Pélasges ayant été chassés de la Thes- 
salie par les Cnrètes et les Léléges , plusieurs d’entre 
eux se retirèrent dans les contrées voisines de l’Helles- 
pont. 

* On sait qu’une mauvaise leçon avait (ait d’abord lire 
KopTowa au lieu de Kprjorwva, dans le passage important 
où Hérodote nous apprend ce fait curieux. Voy. la note de 
l’édition de l’Hérodote de Baefir, I, 138. 
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volcanique effaça le feu domestique, Héphaestos- 
Vulcain 1 l’emporta sur Vesta 1 ; 

Ce feu terrestre, Héphaestos, Vulcain person- 
nifié., devint le grand organisateur, le grand 
artisan de l’univers , le démiurge*. C’est le ca- 
ractère qu’il conserva dans les mystères de 
Samothrace, que l’on faisait remonter aux Pé- 
lasges ; c’est lui qu’on reconnaît encore dans le 
Vulcain de la poésie latine. Le même fait se 
passa pour l’Àgtii védique , qui Ait transformé 
graduellement en un dieu créateur et conser- 
vateur de l’univers. Le culte d’Héphaestos ne 
parait pas avoir été général dans la Grèce prî- 

1 A Lemnos, une viHe portait le nom du dieu du feu. 
Steph. Bya. s. v. Le motif qui avait kit adopter 

Héphaestos pour divinité tutélaire de l’âe l’avait aussi fait 
adopter pour celui d’une autre île volcanique, Lipara. 
Voy. Eckhel , Doctrin . num. voter ., î, 270. 

• Le nom d^flyaicT^, dont la forme dorienne est *Aç*t- 

<rcoç ( Pind. , Olymp. , VII , 65. Pyth . , 1 , 47) , est dérivé, 
suivant la majorité des étymologistes de àa>, âFo>, Ærcx w, 
souffler , brûler, et de l<xtèç, Fr<rr«, le foyèr (voy. 

Kanne, Myth ., 164. Cf. Hermann, Opusc ., II, 190); sui- 
vant d’autres le nom d^H^etarot est une forme cF’Eskrioç, 
parce que cette divinité véülait sur le foyer, en était P’Eirt^ 
eTdrrjç (voy. Aristoph., Avés, 4à6, et Schot ., ûd h . foc. y. 

• Le feu était considéré par les anciens comme l’agent 
immédiat de la création dans la nature. Zenon le stoidea 
définit la nature : un feu artiste qui procède méthodique- 
ment à la génération : « Zeuo igitur ita naturam définit, ut 
» eam dicat ignem esse artificiosnm ad gignendum progre- 
« dientem via. » (Cicer^ dé Ifat. Dcor lib. Il, c. xxm.) 
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mîtiVë ét si ce ti’ést à Olympia bu 11 Rit tràtas* 
porté à ünè époqtie pofctéfifeürfe 1 , oh tt’ëti 
découvre aucüne tPâbe dàhfe lë Péloponhèsë. 
Lerrinôs en detheuVàlé siégé J)Htacipal, et t’est 
de là qu’il fut porté à Athènes VDé Lemnos et de 
Sâmothrace il Paybhha daris qüeltjufes atltres lies, 
telles 'cpie Naxos et la Crète*. 

ttèt-mêS, *Ep^<; , était là divinité spéciale des 
pâthes ârcadiéns , celle qü’ils invoquaient cofhrite 
veillant sur les troupeaux *, comme protégeant 
leur enclos et leur cabane*. Ils élevaient eh sori 
hbnnèur des tas de pierres* sur les chemins. 


* Il y avait à Olympia un autel d’Héphaestot, Voy* 
Pausan., I Eliac., c. xiv, § 5. 

* Hépbaestos passait à Athènes pour Panant d'Athéné et 
le père d’Érichthonios, voy. Welcker, Trilogie , 277, sq. Son 
temple se trouvait aü delà du Céramique , voy. Pausan. , 
Attic . , c. xiv, § 5. 

* Voy. Gerhard, Griechisch. Mythologie , 1 , 448. 

4 Pausan. , Corinth . , c. ui. L’étymologie du nom de ce 
dieu est vraisemblablement fpupa, ipwo, Hermès était le 
dieu qül protégeait, gardait les troupeaux. Cf. Phurnot. , 
de Nat . Déor.) c. xti$ voy. Gerhard, GHech. Mytk. , Iy 
2M, sq. 

4 De là Pépithète mAi}$oao< que donne au dieu l'hymne 
homérique* Aussi les anciens Grecs plaçaieut-ils ses gros* 
sières images près de la porte. Cf. Pausan*, Mes*.) c. xxm$ 
Arcad. s c. xvti. 

1 Strab. , VIH, p. 343. Saint Isidore de SériHe dit à ce 
sujet qüVttt appelait merourius un monceau de pierres. Voy. 
sur cet usage Eustath. ad stylitam quemdam Thessaloni* 


Hermès. 
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L’antiquité de son culte sur le mont Cyllène ne 
nous permet guère de douter que ce culte ne re- 
montât à l’époque pélasgtque*. Pélops, à son ar- 
rivée en Eli de, trouva déjà Hermès adoré comme 
un dieu. 11 lui offrit des sacrifices et lui fit élever 
un temple Suivant les traditions arcadieunes, ce 
dieu avait été nourri par Acacus, fils de Lycaon*, 
personnage qui , d’après ce que nous avons vu, 
se rattachait aux légendes pélasgiques. Détrôné 
peu à peu par Apollon , après l’arrivée des Do- 
riens dans le Péloponnèse, Hermès demeura 
cependant, dans beaucoup de cantons du cen- 
tre de cette péninsule, le dieu par excellence. 
A Phénée , notamment , il était regardé comme 
la divinité principale de la ville*, et on célébrait 

censem, ap. Eustath., Metropol. th essai., Opuse ., éd.Tafel, 
S17,p. 184. 

1 Horoer. , Hymn. in Mercur. , XVII, ▼. i et sq. Pindar., 
Olrmp., VI, 13t. 

* Pausan., I Eliac., c. i. 

* Pausan., Arcad ., c. mn, § 6. 

* Pausan., Arcad., c. xiv. C’est, suivant Cicéron (de Nat. 
Deor., ni, 22), l’Hermès de Phénée auquel on attribuait 
le meurtre d’ Argus, tradition tout astronomique dont 
nous reparlerons ailleurs. Mais comme l’orateur romain 
nous dit en même temps que cet Hermès s’était sauvé 
en Égypte , après son meurtre , et y avait établi des lois 
et fait fleurir les beaux-arts, il est évident qu’à une épo- 
que fort postérieure cette divinité fut identifiée au Thotk 
égyptien. On ne peut alors se prononcer sur l’antiquité de 
la tradition qui attribuait à cet Hermès le meurtre d’Ar- 
flt» » 
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en son honneur des jeux spéciaux. Les images 
de ce dieu champêtre étaient de grossières idoles 
ithyphalliques ou de simples phallus 1 , imitées 
plus tard par les Athéniens 1 . 

Cette forme obscène tenait sans doute à ce 
/ que les Arcadiens honoraient Hermès comme 
présidant à la fécondité de leurs troupeaux et 
par cela même comme propageant les accouple- 
ments 9 . 

Le càractère enfantin des légendes qui se rap- 
portent à la naissance d'Hermès, convient bien 
à une population simple et naïve, telle qn’étaient 
les pasteurs arcadiens. Maia*, que toutes les 

1 A Cyllène , la statue du dieu pour laquelle les habitants 
avaient la plus grande vénération était un membre viril 
(atôotov) debout sur un piédestal. Pausan. , U El lac 

c. XXVI. 

* Hérodot., Il, 51. Cf. Pausan., Attic., c. xxiv, § 3. 
La forme des statues d’Hermès tenait précisément à l’anti- 
quité de son culte. Plus tard les mythographes et les théo- 
logiens cherchèrent à expliquer la grossièreté de ces idoles 
par les caractères moraux du dieu ( cf. Phumut., de Nat . 
Deor ., c. xvi). 

9 D’après Cicéron (de Nat. Deor ., m , 22), l’Hermès ithy- 
phallique était fils du Ciel et de la Lumière et distinct du 
fils de Zeus et de Maia. Mais il est aisé de voir que ces 
deux divinités n’ont été séparées que parce qu’il courait 
deux légendes différentes sur la naissance d’Hermès. 

4 Hésiod. , Theogon. , V, 928. Homer. , Hymn. in Mer » 
car., v. 3, 4, 23. Apollod., m, 102. Maia avait eu Her- 
mès de Zeus et lui avait donné le jour dans une grotte du 
mont Cyllène. A Maia se rattachent les De* mair * déesses- 
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^ncieflnps traitions donnaient pour paèrç à çe 
<fcu‘, n’^ joqé qu'on rôle fort secondaire chez 
les Hellènes» Qp la retrouve ep Italie comme 
femme de Vulcain et fille ç|p F^ppe*. Son pop» 
Maie pous fifit reconnaître une personnification 
4e |a te rre - C’était, coippie on Yoit, pne variété, 
4e pérpéter, et les Pélasges itaÜQtes, çt après eu* 
les Latins, l'adorèrent sous le nom de Magna ma- 
ter, Dea bona , surnoms qui conviennent parfaite- 

mères, qui sont des personnifications de la Terre dont le 
culte, fort circonscrit en Grèce (Pausan., Lacùn ., c. mi , 
g 7 j o. x*v, 4), était au contraire très-répandu en Italie, 
#QÙ il passa dans la Gaule. Voy. ma dissertation ; \ le* Fçc$ 
du moyen âge . (Paris, 4843.) 

1 Suivant Cicéron (de Nat, Deor, y III, 22), il y ayait 
un autre Mercure, fils du Ciel et du Jour ou de la Lumière 
(Dies) 9 et que l’orateur romain donne précisément pour le 
plus ancien. On pourrait donc être tenté de croire que la 
tradition, qui faisait naître Hermès de Maia, était posté- 
rieure au mythe qui le faisait engendrer non de la terre, 
mais du Ciel , et en effet, Cicéfon nous dit bien que c’était 
cet Hermès , fils du Jour, que l’on représentait ithyphal- 
lique. Mais en rapprochant le passage de Cicéron d’un 
passage d’Hérodote (II, 51), on voit que cet Hermès 
l’ancien , dont parle Cicéron , devait être non le dieu ?r- 
cadien , mais le quatrième Cabire de Sapiothrace , appelé 
KaSjxtXoç , et que son caractère ithyphallique fit ensuite 
identifie^ par les Grecs à Hermès. Cicéron ajoute en effet 
que c’étaient les transports d’amour du dieu, à la yue de 
Proserpine , qui l’avaient mi$ dans cet état , ce qui nous 
raïqène précisément à l’une des divinités cabiriqqes , Axio- 
kersa , identifiée en suite à Proserpine. 

• Voy. Servius, ad Æneitf,^ Ijb. VIII, y. 134. 
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mept à la terra 1 . Allas, que les poètes lui (loupè- 
rent ensuite pour père , vient encore confirmer 
cette origine, ce personnage est la person- 
piGcation des montagnes , que les anciennes 
idées cosmographiques des Grecs représentaient 
çomtpe supportant le ciel. Plus tard, lorsque 
fyfaia eut vu son importance effacée par celle de 
Déméter, elle fut réduite à la condition de nym- 
phe des montagnes, ’Opeîa*. Le nom de Ma, Mà, 
qui était donné chez les Lydiens à Rhéa, au dire 
d’Étienne de Byzapce’, appartient à la même ra- 
pine que ce pom de Maia, et exprime moins l’idée 
de mère que celle de nourrice qui lui était, au 
reste , intimement liée. Il est à remarquer que la 
déesse phrygienne recevait aussi le nom de 
grftnd’ «1ère , de mère des montagnes , piV/)j 
èpftot, pe qui nous explique la dernière transfor- 
mation grecque de la Mat* grecque. Cybèle, dont 
nous reparlerons à propos des phrygiens, avait 
dono un caractère fort analogue à la Rhéa cré- 

1 Macrob. , Satum . , I, 1$, p. 258, ed. Bip. 

* Voy. Simonid., ap. Schol . Pindar. Nem. f 12, 17. 

* Voy. Steph. Byz. s. v. Mcurraupa. M. Ch. Lenor- 
roant a oru que ce nom devait se rattacher à celui de 
M&apiç , qui aurait été selon lui un des noms de l’ancienne 
Cybèle phrygienne. Voy. Ann. dê i’Inst. arçhéol. de Rome , 
partie française , I, 223 et suiv. 

* Le mot pourrait bien n’étre autre chose que le 

nom même de Mata avec une désinence active. Il appar- 
tient certainement à la même racine que pais^ci) , pato ; en 
latin, obstetricem ago . Voy. Lenorsnant, loc. çit. % 223. 
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toise et à la Mâ lydienne 1 . Toutes ces divinités 
sont des personnifications de la terre ; mais , 
tandis que la Déméter grecque est la terre cul- 
tivée et productrice , la Rhéa est la personnifica- 
tion, de la terre inculte, du sol, des montagnes, 
ainsi que la Cybèle. phrygienne; et c’est ce qui 
explique peut-être la stérilité attribuée à cette 
dernière déesse dans la légende mythique. 

Éros, l’Amour, offre, comme l’a remarqué 
M. Ed. Gerhard*, des points de ressemblance 
avec Hermès , dont il rappelle peut-être le nom 
et que certaines généalogies lui donnaient même 
pour père*. C’est aussi un dieu du principe géné- 
rateur ; mais il nous apparait tout d’abord avec 
un caractère de délicatesse et de beauté que n’a 
point le diëu grossier des pâtres arcadiens. Ho- 
mère, il est vrai, n’en fait pas mention; mais 
Hésiode lui attribue un rôle cosmogonique qui 
annonce une divinité d’un ordre élevé. C’était 
surtout dans la Béotie 1 que son culte avait pris 
une grande extension. Ce qui nous explique 
pourquoi il figure dans les théogonies du poète 

1 Ë tienne de Byzance fait de cette Md une des suivantes 
de Rliéa. Le taureau qu’on lui sacrifiait rappelle les divi- 
nités à la fois telluriques et lunaires de l’Orient. 

1 Ed. Gerhard, üeber den Gott Eros , dans les Mèm. de 
l'Acod. de Berlin (an. 1848), 269. Voy. aussi Welcker, 
dans les Ann. de l’insl. archéol. de Rome , II, 79. 

* Voy. Cicéron, de Nat. Deor., III, 23. 

* Theogon., V, 116 et 19. 
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d’Àscra. Les généalogies qu'on donne à ce dieu, 
quoique fort différentes, indiquent toutes une 
divinité du premier ordre 

Son culte, lié d’abord à celui delà terre, 
et a celui de la déesse Cora*, fut associé plus tard 
a celui d Aphrodite, lorsque cette déesse, d’ôri- 
gine asiatique, se fut assimilé une partie des at- 
tributs de la Cora pélasgique \ Et voilà comment 
Éros devint 1 aimable compagnon de l’épouse 
d’Héphaestos*. 

Pan appartient comme Hermès au cycle des 

1 Pausan. , Beot . , c. xxxi. 

* AicoXXwviwç fdv *Aypo*tn)ç TOV *Ep<ûT « ymo^a, 2ont»ù 

Prie xod Oèpavov 2if*<m'ôr,ç Si ’Atppo^ç xoA *Apeo;, ISuxoc 

xai HawSo*. *£x x*©v< Uyu t&v 'Epunoi. ’Ev ol rotç tlç X)pféa 
Kpovou ymaX*Y«ÏTat. Schol. Apollon . Rhod. , DI, 26. Cf. 
Cicer., de Nat. Dcor. , III, 23. 

* M. Wclcker ( Ueber Spuren ausldndischer Gôttcrkulte 
bei Borner , ap. Rheinisches Muséum fur Philologie , 1833, 
4* sect.) a déjà remarqué que la déesse cypriote s’était 
fondue avec une divinité pélasgique, Dioné , qui n’était dans 
le principe qu’une forme particulière de Cora. 

* Cette Cora fut identifiée ensuite à Perséphoné on Pro- 
serpine qui constitue comme elle une divinité de la produc- 
tion, si toutefois le nom de Cora n’était pas dès l’origine une 
simple epithete de cette deesse. Ce surnom , qu’on trouve 
aussi sous la forme Coria et qui signifie vierge ou jeune fille, 
était du reste attribué à des divinités différentes , tantôt à 
Artémis (Callimach. H. in Dian ., 234), tantôt à Athéné, qui 
avait, sous ce surnom, un temple à trente stades de Clitor en 
Arcadie et passait pour avoir inventé les quadriges (Pausan., 
Arcad. 9 2i* 9 Cicéron, de Nat. Deor. y III, 23), 

XXII. Î7 
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divinités arcadifcnnes; c’est ainsi que Lui un dieu 
champêtre. L’antiquité de son culte dans cette 
contrée nous porte à le rattacher à la classe des 
divinités pélasgiques. En effet, à Açaoésimo, en 
Arcadie , ce culte rappelait , par sa forme, celui 
de ces divinités antiques 1 . Longtemps concentrée 
dans les pantons alpestres du centre du Pélopon- 
nèse, l’adoration de ce dieu ne se répandit dans 
.la. Grèce qu’à une époque comparativement 
moderne*. Les diverses traditions qui avaient 
cours sur Pan se rattachaient par un lien, de 
filiation étroit à Hermès*. C’est ce que prouve 
son origine purement arcadienne et primitive- 
ment pastorale. Cependant son rôle de divinité 
principale dut le faire naître directement des 
deux divinités suprêmes, le Ciel et la Terre ; ce 
qui nous est confirmé par une vieille tfaditiop 

* Voy. Pausan. , Arcad. , c. xxxvn. Ainsi on entretenait 
auprès de sa statue un feu que l’on ne laissait jamais étein- 
dre. C’était à l’origine une divinité prophétique comme le 
Faunes latin. On lui attribuait , ainsi qu’aux dieux les plus 
puissants , le pouvoir d’exaucer les prières des mortels et 
d’infliger aux méchants les peines qu’ils méritaient. 

* Le culte de Pan ne fut porté d’Arcadie à Athènes qu’à 
l’époque de la bataille de Marathon. Hérodot., Il, 5, Æs- 
chyl. Pers., v. 445; cf. Voss, Mythologische Bricfe , 1, 13- 
Lobeck, Aglaophamus, p. 403, 

* L’auteur de l’hymne homérique à Pan (v. 34), Je 
scholiaste de Théocrite {ad Idyll . , I , 3), Servius (ad Vir- 
gil. Æneid. , If , 43 ) font Pan file d’Heripès. 
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que le schoHaste de Théocrite nous a conservée*. 
Pan est en effet plutôt un frère qu’un fils d’Her- 
mès. Il jouait dans les vaHées du Ménale et du 
Lycée* le même rôle qu’Hermès sur le mont 
Gyllène. Dieu des bois et des pâturages, ainsi 
que l’indique, d’une part l’étymologie de son 
nom’, et de l’autre sa parenté avec Dryops ‘ , les 
pâtres arcadiens lui consacraient de grands sa- 
pins et l’adoraient au fond des grottes*. Pan 
non-seulement défendait les troupeaux, mais il 
étendait encore sa protection sur les bergers qui 
lui prêtaient des formes semblables à celles de 
leurs boucs. Ce dieu était venu au inonde, di- 
saient-ils, avec les jambes, les cornes et le poil du 
mâle de la chèvre. On lui en attribuait aussi la 
lasciveté, et dans les images que l’esprit crédule 
des pâtres en concevait, il s’offrait avec des ca- 
ractères physiques qui dénotaient son penchant. 
Sms doute il y avait là , comme dans les simu- 
lacres d’Hermès, le phallus dressé, l’idée de 

* Ad Idrll. , 1, 123, Pan est appelé fils du Ciel et deJa 
Terre. 

* Pausan. , Arcad. , c. xxxyi. 

* Le nom de Pan vient de mica , pascere. Plus tard , lors- 
que le (caractère de ce dieu eut été complètement altéré , on 
rapprocha son nom du mot nSv, tout. 

* Dryops, dont la fille fut l’amante de Pan ( îlomer. , H. 
in fan, 34), est une personnification des forêts, et de leurs 
habitants (Apûo'f). 

.* Max. Tyr., Dissert VIII, 129, ed. Reiske. 
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rappeler la fécondité des troupeaux à laquelle 
Pan présidait ainsi que le dieu de Cyllène 1 . 

Un grand nombre de populations primitives 
établies sur la lisière des forêts, ou campant avec 
leurs troupeaux dans de solitaires vallées, ont 
conçu sous des traits analogues les dieux dont 
ils se croyaient protégés. Le silence des clairiè- 
res, l’épaisseur des fourrés, le jeu des ombres et 
des lumières dans les bocages et sur le penchant 
des montagnes boisées, le bruit des cascades et 
le retentissement de l’écho, entretiennent dans 
l'âme simple et crédule des pâtres et des bûche- 
rons mille craintes superstitieuses. A la tombée 
de la nuit, ils s’imaginent sans cesse apercevoir 
les esprits malfaisants ou les dieux mystérieux 
dont ils peuplent les lieux qu'ils habitent*. C’est 

* Voy. Hérodot., II, 46, 145; Ovid. , Fast. , U , 271, 
277; Virgil. , Eglog. , I, 33. 

* C’est ce qui explique pourquoi , dans les pays de bru- 
mes et de montagne* comme l’Écosse, le Hartz, les Alpes, 
la Bretagne, on trouve les croyances Superstitieuses plus 
nombreuses cl plus vivaces. (Cf. Grant, Popular supersti- 
tions of the Highlanders of Scotland, Édimb. 1829.) 

Le caractère des croyances et des superstitions locales se 
règle en partie sur celui de la nature physique. Les con- 
trées romantiques, comme l’Arcadie et l’Italie centrales, 
prêtaient plus à ces tendances mythologiques que les 
plaines arides et les champs cultivés (voy. les justes 
observations de M. C. Willkomm dans la préface des Sagtn 
tutd Mahrchen auf der Oberlausitz , p. 17). Là où la nature 
multiplie les phénomènes extraordinaires, la crédulité mul- 
tiplie ces divinités. C’est ainsi que Dodwell a ‘remarqué que 
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ainsi que le paysan arcadien, à la moindre ap- 
parence insolite, croyait distinguer la figure bi- 
zarre du dieu de ses troupeaux, et sous 1 empire 
de cette imagination, était saisi du plus vif effroi, 
la terreur panique 1 . 11 prêtait à cette divinité 
rustique toutes les occupations auxquelles il se 
livrait lui- même, la chasse*, la pêche, l’élève des 
bestiaux*, la musique champêtre 4 , et voilà com- 
ment ce dieu devint le protecteur de tous ces arts. 

les monts Acrocérauniens , où le voyageur est si souvent 
frappé par les sons répétés de l'écho, par les bruits de 
l'orage , le souille du sirocco , étonné par la vue des feux 
follets d'hydrogène carboné, sont restés le siège d'une 
foule de croyances qui datent du paganisme antique. Voy. 
E. Dodwell : A c las si cal and topographical Tour through 
Grecce , t. I, p. 24. M. Léouzon-Leduc observe que dans 
la Finlande, pays de forêts et de mines , Us divinités rap- 
pellent le caractère du sol , il y a un dieu père du fer, 
Rauta-Rck/ti , une déesse nourrice du fer, Ruojuatar , trois 
vierges mystérieuses dont les mamelles distillent le fer ; la 
déesse Akka planta les pins ; Pellervoinen et son fils Sàmps" 
cultivent les arbres et veillent à leur croissance. Voy. L. 
Leduc, la Finlande , t. I, inlrod., p. Ixxxix. 

1 De là l'expression de terreur panique. 

# De là son surnom d''Aypcu< (Hesycliius, s. b. v.). Lorsque 
la chasse avait été infructueuse, les Arcadiens pour punir 
ce dieu, fouettaient son image (Théocr. , VIII, 107), pro- 
cédé qui dénote à quel point les croyances de ces peuples 
étaient grossières et primitives. 

# Voilà pourquoi il reçoit l’épithète de v<$p.to< (Homer. , 
Hymn. in Pan , 5. Pausan. , Arcad . , c. xxxvm, § 8). 

4 II passait pour l'inventeur de la syrinx (Virg. 9 Eclog . , 
U , 31. Hygin., Fab . , 274). 
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M. E. Gerhard 1 a cru reconnaître dans le Pau 
arcadien unç divinité pélasgique de la nature, un 
esprit de la terre analogue au démon que l’on 
adorait à Sosipolis sous la figure d’un serpent*. 
Ces deux symboles , le serpent et le phallus, lui 
paraissent avoir une analogie symbolique qu’il 
a cherché à mettre en évidence par des rappr»» 
chemenls plus ingénieux que solides. On ne sau- 
rait supposer aux premiers habitants de la Grèce 
une idée assez généralisée de la puissance divine, 
pour la concevoir même sous des traits grossier* 
La Bonne Fortune, er^aWi •fvyri, que le savant anti- 
quaire rapproche du Pan arcadien, n’oflfre avec 
lui qu’une analogie assez éloignée. Cette divinité 
semble avoir été d’abord une personnification 
toute poétique qui ne prenait point sa source 
dans l’imagination populaire*. Quant à ces dé- 
mons topiques, comme celui de Sosipolis ou 
celui de Lébadée les témoignages qui nous les 
font connaître sont assez récents, et nous ne 
pouvons faire remonter leur culte à une époque 
où les villes qui les adoraient n’avaiént point 
encore été construites. 

Sans doute le culte du serpent a, par sa forme 
quelque chose qui rappelle le fétichisme primitif; 


1 Griech. Mythol., t. I, p. 120 sq. , § 186 sq. 

* Pausan. , II Eliac . , c. xx , § 2 et 3 , c. xxim, § 4. 

* Voy. Pindar., Olymp ., XII; Fragm., 31 et 75. 

* Le Saijjuov àyaOoç de Lébadée, Pausan., Broc., c. xxxtx. 
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mais plusieurs des mystères où cet mimai figure 
ne remontent pas au delà de l’époque de l’mtro» 
duction des doctrines orphiques, ou ont été ap* 
portés de l’Asie postérieurement au temps pé* 
lasgique. Tel est le cas, par exemple, pour le 
culte d’Esculape, ou Asclépios, ’AesAsiarit, dont 
Homère ne fût aucune mention, et qui parait 
d’origine phénicienne *. L'adoration du serpent 
y apparaît avec un caractère tout fétichiste; on 
ne peut cependant y voir là une preuve que Ce 
dieu date des premiers temps. 

Un dieu, qui offre avec Pan une assez grande 
analogie, est Aristée, Apurrato;, dont le culte ôri* 
ginaire^de la Thessalie', fut porté ensuite en dif- 
férents points de la Grèce. Aristée était le dieu 
protecteur par excellence, ainsi que l’indique son 
nom '. Il présidait comme Pan à presque toutes 
les oooupations de la vie champêtre, à l’élève 
des bestiaux, à l’éducation des abeilles» Mais il 
veillait de plus sur la culture de la vigne et dê 
l’olivier *, ce qui indique chez ses adorateurs les 

* Vay. ma dissertation sur le dieu phénicien Ascbnoun» 
dans la Rev. archéol., 1. 1. 

* Voy. Pmdar. , Pytk . , IX , *7-71; Diod. Sic. , IV, 81 . 
Les Doriens portèrent son culte à Géos. Sa qualité de dieu 
pastoral le fit ensuite honorer en Arcadie , où il était pri- 
mitivement étranger; de là le nom d’Jrcadài* magkter 
que lui donne Virgile. 

* ’Apunaîoî , le dieu très-bon, le dieu bienfaisant. 

* Cicer., in Verr. s lib. IV, c. LYHL Virgile l’appelle cttltor 



Esculape. 
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commencements de la vie agricole. Le nom d”A- 
pMTTxîo? * appartenait aussi en Arcadie à Zeus, 
ce qui fait supposer judicieusement à M. Eclter- 
mann 1 qu’ Aristée était dans le principe une 
personnification du soleil, représenté dans ce 
pays par le Zeus lycéen, considéré comme fai- 
sant mûrir les fruits. Rattaché, de même que 
Pan, à Hermès, une ancienne tradition le fait, 
comme le dieu du Ménale, fils du Ciel et de la 
Terre 1 . 

A Lampsaque , Priape jouait le même rôle 
que Pan et Aristée 4 ; il présidait , ainsi que 
ces diviuités, à la fécondité des troupeaux, à l’é- 
ducation des abeilles, à la pêche , à la culture. 
Comme le second, il s’oflrait sous des dehors ob- 
scènes *. Mais le culte de ce dieu date-t-il d’une 


nemorum ( Gcorg. , IV, v. 283 , 31 7). Ce surnom était aussi 
donné à Apollon. Cf. Boeckh , Corp. inscr . grac. , t, n, 
n* 2364. 

1 Aristée reçoit comme Pan les surnoms d’dypiuç et de 
v4|moc. Pindar., loc. cit.; Diod. Sic., loc. cit; Apollon., Arg. 9 
VI, 1131. Pan veillait aussi à l'éducation des abeilles ; de là 
sou surnom de psXurooffooç (Antholog, pal . , VI, 239; X, 10). 

• Pindar., Ptfh.> IX, 27-71. 

• Strab., XIII, p. 558 ; Pausan., Beou i c. xxxi. De là le 
nom d 9 Hellespontiacus que lui donnent les Latins. Ovid., 
Fast. y I, 440; IV, 341. Arnob., ad*. Gent ., III, 10. 

4 Priape était aussi , comme Pan , un dieu prophétique. 
Tibull,, 1 , 4, 67. Voy. les articles Priape du Dictionnaire 
de Jacobi et de Y Encyclopédie de Pauly. 

• SchoL Apollod % Rkod . , I, 498; Serv. ad Firg . , H, 
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époque aussi reculée que les cultes des divinités 
du Cyllène et du Ménale 1 ? c’est ce qu’on ne 
saurait affirmer. Hésiode ne le connaissait pas % 
ce qui donne à penser que son culte ne remon- 
tait pas à l’époque primitive. 

Des dieux du même genre que Pan et Àristée 
se sont rencontrés chez presque toutes les popu- 
lations blanches qui menaient un genre de vie 
analogue aux Pélasges 1 , et cette circonstance vient 
apporter une probabilité de plus en faveur de 
l’antiquité du culte de ces deux divinités cham- 
pêtres. Sans doute c’était à cet ordre de divinités 
pastorales qu’appartenaient chez les Dryopes les 

498. Ce qni achève de prouver 1’identité originelle d’A- 
ristée et du dieu Soleil , c'est que cette divinité chamr 
pétre était aussi identifiée à Apollon. Cf. Pindar., Pjrth., 
IX, 64. 

1 Voy. Eckermann , Lehrb . d. Rel. Gesch . u. Myth. d. 
vorz. Kôlk. d . Altcrth ., t. II, p. 30. 

* (Test ce que nous apprend Strabon, XIII, p. 588. 

1 Les anciens Finnois réunissaient de même des dieux des 
troupeaux : Kaîtos , Kekri , qui veillait à la santé des bes- 
tiaux, Swetar , qui les accompagnait au pâturage et leur dis- 
tribuait une nourriture abondante ( cf. Léouzon-Leduc , la 
Finlande , introd., p. xcii). Les anciens Samogitiens avaient 
un dieu des abeilles (Austheia), comme les Tcherkesses 
(Merissa). Cf. Lasicz, de Diis Samogitarum , ap. M. Haupt., 
Zeitschrift fûr Deutsche Alterthum , t. I, p. 140, 141. Kla- 
proth, Tableau du Caucase , p. 95. Les peuples slaves 
avaient également leurs divinités protectrices des trou- 
peaux. Les Tcherkesses reconnaissent aussi un. pareil dieu, 
Séossétès. Lorsque nous traiterons de la religion des Ro- 
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ndtrot, sorte de démons ou génies inférieurs dont 
le nom seul nous a été, conservé 1 . 

Nous avons vu qu’ Hermès et Pan présentaient 
à l’origine le caractère de dieux du principe gé* 
nérateur et producteur. Les Hellènes personni- 
fiaient le principe générateur féminin par une 
déesse» Aphrodite, dont le nom vient d’étre cité 
à propos d’Éros et dont le oulte prit parmi eux 
une place trèeûmportante. Mais on ne saurait 
compter cette divinité parmi celles de la Grèce 
primitive; car il est très-douteux qu’elle ait été 
jamais connue des Pélasges. La présence de 
son culte à Cythère, à Cnide et dans la Troade, 
indique une divinité des populations helléniques 
de l’Archipel*. Née d’on mélange d’idées grec- 
ques et asiatiques, sa légende mythique est 
une création postérieure des poètes. L’Astarté 
syrienne, adorée en Cypre, se combina avec l’Â- 
phroditè des Cyclades , ’Evoixi-mç tôv nfcwv *, 

mains , nous retrouverons chea eux , sous it nom de Pulès , 
une divinité des troupeaux. 

1 Plutsrch. , Quomod. Adoiesc. postas audire dibcat , 
c. vi, p. 88, éd. Wyttemb. 

* Voy. à ce sujet les judicieuses observations d’Otf. 
Muller ( Dorter , 2* éd.,t. I, p. 409), qui montre cornaient 
le culte originairement hellénique d’Aphrodite hit ensuit# 
modifié par l’influence phénicienne. Voy. aussi sur l’ori- 
gine pélasgique de l’Aphrodite grecque, qui fut identifiée à 
l’Astarté phénicienne, Engel, Kypros , t. H, p. 24 sq. 

* Cf. Suidas , s. v. ’EmSamoi On pourrait cfttira cepen- 
dant qu’à Athènes le culte d’Aphrodite datait d’une assu 
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et c’est ainsi que naquit l’Aphrodite d’Hésiode, 
dont la légende et le culte reçurent ensuite de 
nombreux développements S Cette Aphrodite 
fut confondue plus tard avec plusieurs déesses 
locales* par exemple avec Cora, et avec la Afor- 
pho dorienne, adorée à Sparte'. 

Les origines de cette Cora sont fort obscures. 
11 semble qu’elle a été dans le principe une divinité 
de la terre) de la production, du sol fécondé et 
renfermant les germes des plantes. Ce qui expli- 
que pourquoi on en fit plus târd la fille de Dé- 
méter, l’épouse de Hadès, le dieu du monde 
souterrain, et plus tard de Dionysos. Perséphoné 
ou Proserpine n’en est qu’une forme agrandie. 

Une autre divinité rustique et agraire des an- 
ciens Hellènes a été Dionysos ou Bacchus. Mais 
son culte remontait-il à l’époque primitive ? c’est 
là un point difficile sur lequel se sont divisés les 

hante antiquité, puisque le culte de l’Aphrodite Pandemos 
passait pour remonter à Thésée (Pausan., Attic., c. xxn). 
Blais ce culte avait été vraisemblablement apporté par les 
îles. U avait été surtout adopté par les Doriens qui en 
avaient été les grands propagateurs et qui l’avaient ap- 
porté à Cnido (Pausan., Auic., c. 1 ). 

1 Voy. Hérodot., 1,105*199. Pausanias a esquissé (Auic. t 
c. xiv) l’histoire de l’Aphrodite-Uranie, qui est l’Astarté as- 
syrienne que l’on identifia à l’Aphrodite hellénique. 11 fait 
venir son culte d’Assyrie à Ascalon en Palestine, et à Paphos 
en Cypre, et ajoute que de IA il fut porté à Cythère. 

• Pausanias {Leçon,, c. xv). La statue de Morpho avait 
des fers aux pieds. 


Cora. 


Dionysos. 
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nombreux érudits qui ont traité cette question \ 
Il est constant queDiqpysos était une des grandes 
divinités de la Grèce dont le culte s’était établi 
en dernier lieu. C'est ce qui résulte du témoi- 
gnage d’Hérodote Dans Homère, ce dieu n’oo 
cupe encore qu’un rang secondaire 8 . Toutefois 
l’Odyssée le plaçant en Crète 4 , et d’un autre 
côté, toutes les traditions, tous les témoignages 
anciens faisant sortir son culte de la Thrace pri- 
mitive ou Thessalie *, il faut conclure qu’à l’é- 

1 Yoy. pour l'analyse de ces opinions, Creuzer, Rétif'. 
del'Antiq., refondu par M. Guigniaut, t. III, II* part, 
liv. IX, notes S, 6 et 9 r et l’appendice que M. Gui- 
gniaut a donné à ces trois notes, p. 1014. M. Gerhard, 
tout en reconnaissant que Dionysos était un dieu étranger 
aux Pélasges , le croit cependant d’une origine aussi an- 
cienne que les divinités de ce peuple ( Griech . Mythol 
1. 1, p. 476). 

# Hérodot., II, 52. 

* Homer. , //. , VI , 1 32 ; Odyss ., XI , 325. 

4 Homer. , Odyss . , XVIII, 406. 

1 Le culte de Dionysos, propage par les Thraces de 
l’OIympe% se naturalisa en Bcode et surtout à Thèbes. Les 
Centaures , auxquels certains mythographes ont voulu don- 
ner un sens mystique et qui nous paraissent avoir été 
incontestablement une des tribus primitives de la Thrace 
(voy. c. i), jouent un très-grand rôle dans sa légende. 
Homère place Nysa en Thrace ( lliad VI, 130), et c’est un 
roi de ce pays , Lycurgue, qui , d’après lui, s’opposa un des 
premiers au culte orgiasdque de ce dieu. Cette Nysa primi- 
tive pourrait bien avoir été placée dans les environs du 
mont Pangée, où se passe la scène de Lycurgue. M. Ecker- 
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poque homérique, l’adoration du dieu s’était 
déjà propagée en des points fort éloignés. 11 en 
a été probablement de Bacchus comme d’Apol- 
lon, ainsi que nous le verrons tout à l’heure. Le 
dieu des Thraces aura été peu à peu adopté par 
différent^ peuples qui avaient reçu leurs colonies 
ou étaient entrés eu relation avec eux. Cette di- 
vinité tbrace habite d’abord dans la contrée qui 
s’étend entre le Parnasse et l’Hélicon. Son culte 
prit chez la race éolienne et chez les Ioniens de 
l’Attique une forme orgiastique qui contribua à 
sa propagation, mais que repoussèrent longtemps 
les Achéens et les Doriens 1 . La forme du nom de 
Dionysos, qui signifie incontestablement le dieu 
de Nysa, rappelle un temps où le mot 6eoç s’écri- 
vait encore $ioc, ce qui nous rapproche beau- 
coup, si cela ne nous y ramène pas tout à fait, 
de l’époque pélasgique *. Dionysos a été le dieu 
de la vigne, et par suite, par extension, celui des 
productions terrestres, identifié de bonne heure 
avec le Soleil, l’agent principal de la production, 
la cause qui amène la maturation des raisins*. 

mann a regardé les Besses du mont Pangée comme un 
des peuples qui possédaient le berceau du dieu. Guigniaut, 
note citée, p. 1025. 

1 Voy. Gerhard, Gritch. Afythol., t. I, p. 416, n* 439. 

* Voy. à ce sujet la note de M. Guigniaut, dans les Rclig. 
de PAntiq., p. 1016, déjà citée. 

' Voy. ce qui a été dit plus haut au sujet du nom de 
Zeus. 
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Le coite du dieu s’est propagé avec la culture de 
l’arbuste, mais cette culture dénote cependant 
un certain degré de civilisation qui s’oppose à ce 
qu’on puisse Taire remonter tout à fait Dionysos 
aufc Ages primitifs, ce qui est d'accord avec le 
témoignage d’Hérodote. Dionysos avait bien des 
traits de ressemblance avec les dieux-soleils en 
général et le Sabazius phrygien en particulier. 
Transporté de bonne heure en Asie, il s’y associa 
A celles des divinités de cette contrée qui person- 
nifiaient la puissance solaire , ou du moins fi se 
modifia suivant le génie religieux des popula- 
tions orientales et , ainsi transformé , il rentra 
en Grèce sous un costume asiatique, qui fait sou- 
vent douter de son origine hellénique'. 

Arès. Arès, le dieu des combats et du carnage, 
donné par les poètes pour amant à Aphrodite, 
peut être d’une date plus ancienne, mais nous 
manquons de renseignements sur l’établissement 
de son culte. Hérodote * nous représente la 

1 Dans le livre II , lorsque je traiterai de l'influence des 
religions* asiatiques sur celle des Grecs , j’examinerai les 
idées ingénieuses que M. Langlois a développées dans son 
Mémoire sur la divinité védique appelée Soma. Cet habile 
indianiste retrouva dans le Véda le type du Dionysos grec, 
et en conclut que Agni Soma, c’est-à-dire l’adoration dn 
principe fécondant agissant par l’union de l'élément hu- 
mide et de l’élément igné , avait été porté dans la Grèce 
par les premières colonies asiatiques , les ancêtres des Pé- 
ksges. 

* Hérodot. , V, 7. Arnob. ado. Gentes , IV, 25. 
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Thrace comine le siège principal de son cukê, 
ce qui ferait croire qu’il appartiendrait à oet en- 
semble de divinités que les peuples de la Macé- 
donie et de la Thessalie, o’est-à-dire la Thrace 
primitive, portèrent dans la Grèce. 

C’est dans le Péloponnèse méridional, en La- 
conie 1 , à Tégée* et à Athènes* que ce culte re- 
montait à la plus haute antiquité, et il faut- aussi 
Je reconnaître dans ce Zeus areos * qu’OËoomaüs 
invoquait chaque fois qu’il s’apprêtait à lutter 
contre les prétendants de sa hile. ' 

Le caractère attribué à Arès dénote clairement 
une divinité des temps primitifs*. Rien n’étak 
plus naturel que des peuples belliqueux recon- 
nusseut une divinité spéciale des combats, divi*- 


1 Pausan. , Lacori . , c. xxn , § ÎJ. En sa qualité de dieu 
des combats, Arès était use divinité exclusivement ado- 
rée par les hommes. Tous les ans à Géronthres , on célé- 
brait une fête en son honneur, et il était alors défendu aux 
femmes d’entrer dans le bois qui lui était consacré. 

* Pausan., Arcad., c. xtrui, § 3. Cf. c. xliv, § 6. 

’ Pausan., A /tic . , c. vin, § 5. - 

* Pausan. , I Eliac . , c. xiv. Peut-être Arès a-t-il la 
même origine que le héros Aras, autochthone de la Phliasie 
oi'i il fonda la première ville (cf. Pausan. , Coriath ., c. xii , 
§ 2 ). S’il en était ainsi , ce serait un indice de pins que le 
dieu remontait à l’époque primitive qui nous occupe. 

* La statue d’Arès, qu’on voyait à Sparte, était de bois et 
fort Ancienne. Suivant un usage qui remonte à une époque 
de superstition bien grossière, on enchaînait cct% statue 
afin qu’elle ne pfit se sauver. Pausan., Xareu., e. h. 
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nité qu’à Thèbes et à Orchomène on invoquait 
sous le nom d’Enyo '. 

M. H. Dietrich Müller’ a cherché à démontrer 
que ce dieu était originairement une divinité 
chthonienne, qui présidait à la mort, régnait 
sur les ombres et avait beaucoup d’analogie 
avec le Mantus étrusque et XHadès grec. Mais 
les rapprochements dont ce savant a étayé 
son opinion n’ofTrent rien de bien concluant. 
M. Gerhard’, qui croit reconnaître une origine 
commune entre l’Arès grec et le Mars latin, y voit 
aussi dans le principe un dieu de la mort et de 
la destruction, lequel de bonne heure, sous le 
nom d’Envalios , devint un dieu de la guerre 
et du carnage. Enfin M. Wehrmann*, réfutant 
avec une certaine force l’opinion de M. H. D. 
Müller, établit le caractère beaucoup plus géné- 
ral de ce dieu, qui représentait non-seulement la 
guerre , mais la lutte des forces physiques, dès 
grands agents de la nature. De là les parents que 
les poètes lui assignent , Zeus le dieu créateur et 
Héra qui représente la matière créatrice. Arès 
est, selon ce savant, la lutte, mais la lutte qui 

1 Suidas, s. y. 6[AoXc£?a, 

* Voy. Ares, cin Beitrag zur Entwickliings - Geschichle 
der griechischcn Religion {Braunschweig y 1848), in-8°. 

* Griech. Mythol.j 1. 1, p. 367, § 347. 

* Yoy. D r Wehrroann (von Magdeburg). Ares und die 
Aloiden y ap. Archiv fur Philologie und Püdagogik , her. von 
Rlotz u* R. Dietsch , U XVIII (Leipzig, 1842). 
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doit amener l’ordre et la paix; toutefois le déve- 
loppement de ces idées cosmogoniques ne saurait 
convenir à un âge primitif et il nous parait plus 
vraisemblable qu’Arès était dans le principe un 
dieu du fer et des combats, représenté par Tarme 
meurtrière à laquelle il présidait 1 ; ce genre de di- 
vinités s’étant retrouvé chez une foule de popu- 
lations guerriers *. 

Apollon, ou mieux Aplon s , car tel parait avoir 
été la .forme primitive du nom de ce dieu, a été 

1 C’est comme dieu du fer qu'Arès préside aussi à la fé- 
condité de la terre que prépare le labourage ( rapprochez 
le nom de y Apjç et le verbe dpow ; labourer). Cf. Wehr- 
mann. Dissert . cit. 

* Tels étaient le Quirinus ou Cur adoré par les Sabins et 
représenté par une lance , et le dieu-cimeterre ( ixtvaxr.ç ) 
adoré par les peuplades scythiques (Hérodot., IV, 62). Un 
des plus curieux débris des populations primitives de l’Hin* 
doustan , les Khonds , reconnaissent un dieu du fer, Loha - 
Pennu , qui est en meme temps le dieu de la guerre et que 
chaque village représente par un morceau de ce métal en- 
terré dans son territoire. Voy. Ch. Macpherson, An account 

. of the religion of the Khonds , dans le vol. XIII, p. 261, du 
Journal of the royal Asiatic Society of Great Br i tain. 

* C’est d’une part ce qui résulte de l’inscriptiôn ’ArcXwvt 
Tcjx7rsiTa trouvée entre Tempé et Larisse ( Boeckh , Corp . 
inscr. græc. 9 n° 1767), et de l’autre, de la forme Aplu , 
qui se lit sur les vases pour Apollon. Platon nous apprend 

' que de sou temps les Thessaliens disaient encore Aplon : 
AttXojv yap cpaai TtavTcç 0£ttoiXo\ tgutov tov Ô£ov. Cratyl . , 
§ 48, p. 245; éd. Bekker. Apellinem antiqui dicebant pro 
Apollinem. Paul. Diacon. Cf. L. Preller Griech . Mytkol , 
t I,p. 152. 

XXII. 28 

t 


A;:o!lon. 
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de très-bohne heure uné des grandes divinités 
des contrées helléniques *. 

Il Se rattache par des liens assez étroits au 
panthéon pélasgique* et l’on retrouve à Dodotre 
plusieurs des usages qui apparaissent dans son 
culte *. 

K, Otf. Muller a montré dans son savant ou- 
vrage sur les Doriens que c’était chez cette racé 
qu’il fallait aller chercher les origines du culte 
d’Apollon et d’Artémis. Ne pouvant reprendre 
ici l’énumération des faits qui ont conduit le sa- 
vant antiquaire de Gdettingue à cette idée, je 
me bornerai à résumer les résultats de son 
travail, quant à ce qui touche la manière dont 
le cülte du dieu s’est établi, puis propagé. 

Apollori paraît avoir été une divinité étran- 
gère aux Pélasges. Son culte demeura longtemps 
inconnu en Arcadie, et il n’y a été introduit 
qu’à une époque comparativement moderne*, 
Le temple le plus important qu’il eut dans cette 
contrée, celui de Phigalie , où il était invoqué 
soùs l’épithète d 'Ejncurius, ’EiïixoOpioç, secourèur, 
ne remontait qu’à là guerre du Péloponnèse*. 
On ne retrouve pas davantage de trace de son 
ctdfe chez lés Léléges, les Gaiiens, les Étoliensj 

\V°y. K. O. Muller, Die Doricr, 2* éd., 1. 1, p. 202. 

* Voÿ. Gerhard, Griech. Mjrthol., t. I, p. 283. 

* Pausan., Arc ad, , c. xu, § 3. Cf. MùIIer, note,loc. cit. 

* CF. Muller, loc. cit. , p. 202. 


I 
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tes Phrygiens i Ëü Italie -, le culte d’ Apollon lie 
remontait pas non plus à l’époqüe primitive* et 
la connaissance dé ce nom ne datait que de l’ap- 
parition de l’oracle sibyllin. Ce ne Tut qu’en l’an 
dé Rome 324, qu’on liii éleva Un templé *. 

ApollbU était dans le principe un dieu tout 
dorien. Aussi dans les généalogies mystiques des 
temps postérieurs lui dohne^t-Otl Dorus pour 
fils. 11 est distihct du soleil, Hélios, que l’oU in- 
voqua longtemps comme une divinité spé- 
ciale *. 

C’est datas la contrée de l’Olympe et de l’Ossa, 
au* alentours de la vallée de Tetnpé, que 1e 
culte dé ce dieu a pris, sinon naissance,' dü moins 
sâ forme définitive, forme qui s’est ensuite coh- 
serVée ehei les populations helléniques aux- 
quelles il fut trahsnlis. Dans ce pays existaieht 
ses deti* plus antiques sahctuaires , le Pythion , 
bâti sur le sommet de l’Olympe , à plus de six 
mille pieds àu-dessüs du niveau de la mer * et 
l’aUtel élevé dans le défilé du Pénée , et où le 


* Âpollod., 1, 7, 6. * 

* Ainsi dans Pindafé ( Istfim. , V, 1) te Soleil est désigné 
comme fils d’Hypérion et de Theia et distingué d’Apollon. 
Cette doctrine-, qui ressort déjà de la Théogonie d’Hésiode, 
est confirmée par les hymnes homériques à Hélios* fort 
disqncts de ceux qui s'adressent aü dieu de Delphes et dé 
Délos. En Sicile , au temps de Dion , bn invoquait encore 
le soleil levant , comme un dieu différent d’Apollon. Voy. 
Plutarch., Dion, c. xxvu , p. 299 ; éd. Réiske. 
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dieu recevait le surnom particulier de Tty.miraf, 
le dieu de Tempé *. 

C’était en promenant une branche de laurier 
qu’on célébrait la fête du dieu , dans cette ma- 
gnifique vallée si vantée des anciens, et cette 
cérémonie se perpétua dans la procession solen- 
nelle ou théorie , qui, tous les huit ans, partait 
de Delphes pour aller cueillir à un laurier de 
cette vallée le rameau sacré *. Les récits mytho- 
logiques viennent confirmer l’indication que la 
théorie de Delphes nous donne sur le berceau du 
culte apoilinique. C’était à l’autel de Tempé que, 
sulvantrla tradition, s’était enfui le jeune Apollon, 
vainqueur de Python. La route que suivait la 
théorie delphique et qui conserva le nom de voie 
sacrée *, était à peu près celle que les propaga- 
teurs du culte d’Apollon avaient prise pour se 
rendre de Thessalie en Phocide; c’était aussi 
celle que la légende faisait suivre au dieu. 

De Thessalie, les Doriens avaient porté leur 
divinité dans le nord de la Crète, où ils avaient 
fondé des établissèments aux environs de Cnosse: 
De cette ville le culte nouveau sé répandit dans 
toute l’ile. Le nom de Delphinios que recevait 

1 Une inscription trouvée entre Tempé et Larisse porte 
ces mots : ’AitXwvi TtpnetTa (Boeckh , Corp. iriser, gnec . , 
n° 1767). Voy., sur la route qu’a suivie le culte d’Apollon, 
Homer. Hymn. in ApoU., V, 216 et suiv. * 

1 Millier, loc. cit., p. 204 
Plutarch., Qutest. græc., 12. 
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Apollon à Cnosse* rappelait d’où son culte avait 
été apporté dans la ville. Une colonie crétoise, à 
son tour, porta le culte d’Apollon dans l’ile de 
Délos. Ce culte acquit bientôt un tel éclat, une 
importance si grande, que le sanctuaire de Délos 
effaça la célébrité des sanctuaires plus anciens, 
hormis cependant celui de Delphes. Le dieu re- 
vêtit dans cette lie le caractère d’un dieu indi- 
gène, et dea fables furent forgées pour justifier 
son origine détienne*. Toutefois, même à travers 
ces légendes de nature à égarer sur la véritable 
patrie du dieu, on distingue encore des traits 
épars dénotant qu’il venait de plus loin , qu’il 
avait été apporté de par delà les montagnes qui 
séparent la Pliocide de la Thessalie, et était ori- 
ginaire d’une contrée dont le souvenir embelli 
et altéré se conservait dans cette fable. 

Du nord de la Crète le culte d’Apollon se ré- 
pandit dans toutes les iles de l’Archipel et sur la 
côte d’Asie ; partout s’élevèrent des sanctuaires 
où le dieu rendait des oracles et purifiait de leurs 
crimes ceux qui l’imploraient (Kpixt&xi jMtvxsiç). 
En Lycie , à Milet , à Claros, en Troade, il fut 

1 Muller, loc. rit., p. 207. , 

* On représenta alors le culte d’Apollon comme ayant 
été porté de Délos en Phocide. « Ce dieu quittant les ma- 
rais et les rochers de Délos , dit d’Apollon Eschyle ( Eu- 
men . , v, 9-H), aborde sur ce rivage que chérit Pallas, et 
fréquentent les nochers ; de là il vient habiter celte contrée 
et le sommet du Parnasse. > 
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l’objet 4’ une dévotion tonte particulière et ses 
temples acquirent une grande célébrité- Eu 
Lycie surtout le développement du culte aptoUn 
nique devint tel qu’on regardait cette province 
comme l’un de ses berceaux De la côte, la re- 
ligion de la divinité dorienne pénétra de plus en 
plus à l’intérieur % 

Le Péloponnèse reçut à son tour le dieu de 
Delphes. De la Crète, des colons ou des naviga- 
teurs vinrent porter son culte à Tréaèqe, à Té- 
nare, à Mégare et à Tborioos * . Mais le d>eu do- 
rien eut à lutter contre la grande divinité de 
l’Arcadie, Hermès, auquel, en sa qualité de di- 
vinité pastorale et fatidique, il disputait ses prin- 
cipaux attributs*. 

Suivant Otf. Muller, ce furent les Ioniens qui 
introduisirent en Attique le culte du dieu. L’A? 

1 Voy. K. O. Müller, Dorier , I, p. 216. 

1 Müller, loc. cit. y p. 218. Le culte du dieu avait été ap- 
porté par la colonie établie à l'embouchure du ^LantlpiS' 
qui avait établi le sanctuaire de Patare, devenu le plus cé- 
lèbre de ceux qui étaient consacrés à ce dieu , et où il rece- 
vait un culte fort analogue à celui qu'on lui rendait à Délos. 

* Müller, o. c., p. 219 et IV, 239 et IV, 252. Malgré 
l’influence dorienne, le culte d’Apollon pe s’étendit jamais 
heaucoup en Arcadie, pi en Achaïe, et il ne juta qqçlque 
éclat qu'à Tégée , à raison de l’étrqite alliance de patte ville 
avec Sparte. 

4 Les details de ç£tte lutte sont exposés dans l’frympe ho- 
mérique à {fermés (v. 530 et $q. ; 545. et $q.). Le* deux 
dieux finissent par s’accorder. 
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polfcm Patroùs, descendant en ligne directe de 
celui de Delphes, vint ravir à Athéné une partie 
des adorations des peuples de ces contrées , et 
prendre une place éminente dans leuj panthéon. 

Je viens d'exposer le résultat des recherches et 
l'ensemble des idées d’Otf. Muller. En les admets 
tant , je ferai toutefois remarquer que certaines 
légendes très-anciennes donnent déjà à Apollon 
un caractère solaire. Par exemple , suivant les 
contes débités par les prêtres de Délos, du pays 
des Hyperboréens 1 , dont on vantait le climat en- 
chanteur, les habitants, pieux adorateurs d'Apol- 
lon, envoyaient des offrandes à ce sanctuaire \ 

1 Voy. sur l'origine des fables débitées sa sujet des Py- 
perboréens , Letronne, Opinions populaires et scientifiques 
des Grecs sur la route oblique du soleil , Joum . des sqy. 9 
mars 1839, p. 134. 

9 Malgré le fonds purement fabuleux qui compose la lé- 
gende des Hyperboréens débitée à Delphes, il est probable, 
ainsi que l’a fait observer Otf. Müller, qu’il y avait d^ns 
cette légende des traits symboliques tirés du caractère so- 
laire d’Apollon ( Die Dorier f 2* éd. , t. I, p. 271 et suiv.), 
et mélé précisément au souvenir de la patrie , relativement 
septentrionale, du dieu. Au bout de chaque révolution de 
sept ans , marquée par l’envoi de là théorie , Apollon visi- 
tait , disait la légende , ses Hyperboréens favoris , dansait 
et jouait avec eux, depuis l’équinoxe du printemps jus- 
qu’au temps du lever matinal des pléiades et revenait au 
commencement de la moisson à Delphes ( Diod. Sic. ? II , 
47). Les fables débitées à Délos avaient un fonds analogue 
et provenaient de la même source (Müller, o. c., p. $73, 
274). 
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D'autre part certains témoignages Rendent à 
faire croire qu’Apollon n -était pas complètement 
inconnu aux Pélasges. Denys d’Halicarnasse nous 
représente, par exemple, ceux d’Italie consacrant 
le dixième de leurs revenus à Zeus, à Apollon et 
aux Cabires , afin de détourner les effets de leur 
colère 1 . 

Enfin l’Apollon ionien avait un caractère as- 
sez distinct dé l’Apollon dorien*. La paternité 
qui le lie à Ion, l’ancétre prétendu de la race 
ionienne!, concorde peu avec l’origine exclusi- 
vement dorienne soutenue par Otf. Müllér. ' 

Tout ce qu’il est permis d’affirmer, c’est que 
le culte d’Apollon ne prit son développement et 
sa grande faveur, que chez les Doriens, qui en 
furent les principaux propagateurs. Une fois 
établi dans un pays, Apollon était représenté 
comme un dieu national et indigène, et afin d’é- 


1 Ant. rom., I, c. xxm, p. 61, éd. Reiske. Il est aussi à 
remarquer que les Éoliens , d'origine pélasgique , et dont 
la confédération avait pour centre Myrina , avaient adopté 
Apollon pour leur divinité principale (voy. K. O. Muller, 
Dorier y t. I, p. 264). K. O. Millier a soutenu cependant 
qu’Apollon était un dieu exclusivement dorien et que son 
culte a été absolument étranger aux Léléges , aux Cariens, 
aux Thraces , aux Étoliens et aux Phrygiens ( Doticr , t. I, 
p. 201). 

1 Voy. Pausan.j Attic. % III, § 41 Platon., Euthydcm ., 
p. 302 , B. Leg. IV, p. 717 B. 

# Voy. Lobeck, Agtaoph . 79, 207. 
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viter les objections que pouvait opposer à ces 
prétentions la tradition qui faisait naître cette di- 
vinité à Délos, on alla jusqu’à baptiser du même 
nom les nouvelles localités qui aspiraient à cet 
honneur’. C’est ce qui était arrivé aussi pour 
Zeus et ce, qui se passa pour Dionysos : presque 
chaque contrée avait sa Nysa et son berceau de 
Jupiter. 

Apollon était le dieu national, le dieu protec- 
teur spécial des peuples doriens ; c’était à lni que 
les enfants qui entraient dans la jeunesse consa- 
craient leur chevelure *. 

Artémis est comme Apollon, que les mytho- 
graphes lui donnaient pour frère, une divinité 
dorienne; mais il faut distinguer la déesse qui 
portait originairement ce nom de celles qui lui 
furent associées et identifiées par la suite. Entre 
ces diverses divinités , les uues sont tout asia- 
tique», telles que celles de Perge ; les autres sont 
toutes pélasgiques, et je vais en rappeler les ca- 


* Ainsi on montrait près de Tégyre , où Apollon avait eu 
nn temple et un oracle célèbre , un mont Délos où ce dieu 
avait été, disait-on, mis au monde. Le palmier près duquel 
acconcha Latone était, suivant la tradition tégyréenne, non 
un arbre, mais une rivière du nom de 4>o(vi;. Plutarch., 
Pelopidas, § 16, p. 357 , éd. Reiske. 

1 Cette coutume des jeunes gens de consacrer à Apollon 
pythien leur chevelure était certainement fort ancienne, 
puisque la légende voulait que Thésée s’y fût conformé. 
Plutarch., Thes. t § 5, p. 10, éd. Reiske. 


AitAmis 
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raetères. Mai* auparavant je dois, d’après Otf. 
Muller, résumer les trait* de la déesse dorienne. 

Artémis est mise dans les traditions purement 
grecques constamment en rapport avec Apollon. 
Ëlle est sa sœur et reçoit avec lui un culte corn-, 
raun. Elle détourne la maladie et donne en 
même temps la mort; l'étymologie de son 
nom est empruntée à la même idée que celui 
d’Apollon, Artémis, *A.pT«fu«, dont la forme do- 
rienne est *àprafu;, celle qui guérit, qui détourne 
les maladies de là le surnom de «iTetpa qu’elle 
utone. reçoit*. On donne à Artémis Leto ou Latone 
pour mère*. Latone est une personnification de 
là nuit \ C’est ce qu’indique Hésiode lorsqu’il 
la représente enveloppée d’un voile de couleur 
sombre *. Elle est la mère d’Apollon et de sa 
sœur, c’est-à-dire du soleil et de la lune : mythe 
dont le sens s’offre de lui-même. Cette filiation 
entre Latone , Apollon et Artémis confirme le 
caractère solaire et lunaire originel de ces deux 
divinités, caractère que Otf. Müller n’avait pas 
suffisamment saisi e . 

• K. O. Müller, Die Dorier, 2* éd., t. I, p. 202, éd. 
Schneidevrin. 

* Voy. K. O. Müller, o. c., p. 374. 

* Pausan. , Attic. , c. xl , xliv. 

* Latone en grec Arjfiô ; ce nom est dérivé de Xa9t?v , 
être caché. Voy. O. Müller, o. c. 

• Hésiod . , Theogon. , v. 406 , 92 1 . 

• Voy. Guigniaut, note du livre IV, Rclig. de VAntiq . , 

p. 995 et suiv. ’ 
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La culte de la fiHe de Latone est issu du même 
berceau que celui de son frère Apollon. Le lau- 
rier lui est aussi consacré et les traditions sur 
les Hyperboréens sont liées à sa légende comme 
à celle de son frère 

Les rayons du soleil et de la lune sont deve- 
nus dans les récits poétiques les traits acérés 
dont Apollon et Artémis sont armés et qu’ils lan- ' 
cent au loin. Artémis est une déesse chasseresse 
et Apollon un diçu pasteur. Car la lune guide 
de sa pâle clarté le chasseur dans la forêt et lui 
découvre la tanière de la bête qu’il poursuit. 

Le soleil , qui devance dans sa course les autres 
feux célestes et qui les dépasse tous en éclat , 
^est comparé au pasteur qui conduit un troupeau. 
Dans l’imagination des populations pastorales 
qui puisent dans leurs occupations journalières, 
dans les ipnages qui les entourent , leurs objets 
de comparaison, les astres sont des bestiaux que 
fait paître le dieu Soleil , idée qu’on retrouve 
chez les Aryas comme chez les premiers Grecs 1 . 

Le surnom de 4>oî&>;, Ph œhus * , qui est sans 
cesse donné à Apollon , rappelle le sens primi- 

1 La déesse recevait à Hypsos le surnom de Ja<pva(a 
•(Paus., Lacon., c. xxiv, § 6), et à Olympie celui de Sasvî*. . 
Strabon, VIII, p. 343. 

1 Müller, Dorier, t. I , p. 373. 

* Ainsi dans le Rig-Féda, les astres et les feux célestes sont 
comparés à des vaches. 

4 Voy. Guigniaut, Relig. de l’Antiq., t. H, IJI* partie, 
p. 995 et suiv. 
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tif de cette personnification dorienne du soleil 1 , 
comme ceux que recevaient soit Artémis, soit 
ses acolytes, soit les vierges mythiques qui jouent 
un rôle dans sa légende, sont autant d’épithètes 
de la lune*. 

Astres sans égaux en grandeur et en éclat, 
sans compagnon , sans compagne , versant leurs 
feux, l’un durant le jour, l’autre durant la nuit, 
Phœbus et Phœbé ne reçoivent point d’époux et 
gardent toujours leur caractère de jeunesse et 
de virginité*. De là peut-être les épithètes d’trpoç, 
céywi , chaste , pure , qui leur sont données , car 
ils n’ont point connu l'hymeq. 

Une autre divinité qui a été aussi identifiée 
de bonne heure avec Artémis, mais qu’on dis-^ 
tingua sous le nom d’Artémis Taurique , est 
Iphigénie ou Hécate; elle recevait en certains 
lieux les surnoms d'Orthia et de Brauronia, 
divinité à laquelle on offrait des victimes liu- 
maiues. Ses traits furent promptement défi- 
gurés , et son nom transporté à la fille d’Aga- 
memnon, à laquelle une légende des temps 

* Ces noms sont Arge, Opis et suivant certains auteurs 
Heraerge et Loxo. Herod., IV, 33. Cf. O. Müller, Dorirr, 
t. I, p. 373. 

* Müller, o. c., p. 382. 

* Le caractère primitivement solaire d’Apollon ressort 
encore de la tradition athénienne, qui donnait pour père 
à l’Apollon Patroüs, Héphaestos ou le Feu (Cicer. , de Nat. 
Deor., III, 23). 
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héroïques disait qu’on avait voulu l’immoler. 
Olfr. Muller a supposé , non sans vraisem- 
blance, que cette déesse Iphigénie était la même 
que Chrysès, XpuoTi;, dont les mythographes font 
une fille d’Agamemnon ou d’Apollon, et qui 
n’est autre que la Chryséis que, suivant Ho- 
mère, Agamemnon avait prise pour épouse, et 
dont le père était un prêtre d’Apollon. Le nom 
de Chrysès convient en effet à une divinité 
lunaire, dont l’éclat est comparé à l’or, et 
rappelle le surnom de XpiKmXaxaTo; , donné à 
Artémis. Chryséis est aussi appelée Astynome, 
’Aoruvopi , et ce pom pourrait être une corrup- 
tion de celui d ' Astronomos , c’est-à-dire qui 
guide les astres '. 

Celte Tauride ou Taurie, d’où le culte de 
l’Artém&Iphigénie avait été apporté à Brauron 
et à Sparte *, paraît être l’ile de Lemnos. On 
transporta ensuite son nom à une lie beaucoup 
plus élçignée de la Grèce', et où l’on voulut 
pour cétte raison aller ensuite chercher le ber- 
ceau de la déesse adorée à Aulis \ Le nom de 

1 Homer. , Iliad. , I, 10 à 310 ; Eustath. , ad Homertun , 
p. 77, 30; Hygin., Fab., 120, 121. 

1 Artémis ’Opôfoc avait un temple au Limnœon à Sparte 
où l’on montrait une idole de bois de la déesse , apportée 9 
dit-on , de la Tauride. Pausan., Lacon . , c. xvi , § 6. 
Hygin. Fab . , 2G. 

* Muller, o. c., p. 387, 388. 

4 TheogU., Paraen.jU. Dicaearch . 9 Jnagr. f 88. Plutarcb., 
Ages il . , c. vi. Et y mol. magn . , p. 747. 
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cette tle lui venait sans douté de celui de la 
déesse elle-même, représentée, ainsi que presque 
toutes les divinités lunaires , avec des cornes de 
taureaü et surnommée pour cette raison Tœ>- 
pooTi 

Tinému d’Ar- L’Artémis véritablement pélasgique est celle 
tju’on adorait en Arcadie , celle qui habitait dans 
les vallées du Taygète, de l’Érymanthe et du 
Ménale , et qu’il faut . aussi distinguer d’autres 
divinités du même nom. Elle s’appelait origi- 
nairement Callistü ou Hymnia*. Déesse Cham- 
pêtre, elle avait pour symbole l’ourse , animàl 
sous la forme duquel on se la. représentait dafas 
les premiers âges*. C’était uhe de ces persohni- 

1 Ou encore les homs synonymes de Totupo) , Tavptcavr, , 
Taupwiroc. L’oubli de la véritable étymologie de ce nom fit 
croire , dans la suite , que dans les lieux où cette divinité 
était adorée , à Samos , à Icaros Àmphipolis , son culte 
avait été apporté de laTauride. Voy.'K. O. Müller, p. 301. 

1 Voy. K. O. Müller, Dorier , 2 e édit., t. I ,'p. 376. Pau- 
tanias s'exprime ainsi à propos du nom de Callisto : « Je 
pense que Pamphus , qui a le premier dofiné dans ses vers 
le surnom de Callisto à Artémis, avait appris ce surnom dés 
Arcadièns. * Arcad c. xxxv. 

• Un grand nombre de peuples sauvages ont divinisé les 
animaux qui pouvaient leur imite. Lâ peur leur a Tait im- 
plorer tes puissances malfaisantes auxquelles ils prêtaient 
uhe intelligence semblable à celle dé Phomrae. L’ours était 
notamment adoré par les anciens Kamtschadales , ainsi que 
les loups et les chevaux marins. Les Finnois rendaient un 
culte particulier à VourS qu’ils disent fUs de ffongoHcn , et 
en l’honneur duquel ils célébraient une grande fête. Voy. 
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fi cations des eaux si fréquentes dans l'antienne 
religion de l'Arcadie *. Une antique tradition 
lui donnait pour père Lycéon*, c'est-à-dire le 
dieu Soleil des Pélasges du Péloponnèse , cir- 
constance qui rattache directement cette déessfe 
à la mythologie primitive^ Identifiée ensuite ' 
avec Artémis , puis plus tard distinguée de nou- 
veau de la fille de Latone , mais , ayant perdu 
son rang de déesse, Callisto-Hymnia devint pour 
les poètes une compagne de cette Artémis, qui lui 
avait ravi une partie de ses attributs. Le mythe 
qui fait périr Callisto de la main de cette déesse 

Léouzoü-Leduc , la Finlande , 1. 1, introd., p. 90. J. Cowl. 
Prichard , Rcsearches into tke physical stary of mankind , 
vol. III, 3 e édit. 

1 Otf. Muller remarque (o. c., p. 377) que tandis que 
Apollon et Artémis , considérés comme frère et sœur, n’ont 
reçu qu'un très -petit nombre de surnoms tirés de ceux 
des localités , l’Artémis arcadienne an contraire prend ses 
surnoms d’une foule de lieux, de montagnes, dé grottes, 
de rivières. Le poète Ménandre avait déjà observé que 
la déesse portait le nom de diverses montagnes, villes 
ou fleuves (Menand., de Enc III, p. 33 j fragm, ? 33, 
édit. Welcker). Muller* fait voir que l’Artémis arcadienne 
était d’un caractère analogue , quoique plus général, à celui 
des nymphes des rivières et des ruisseaux. On consacre à 
Artémis , dit Maxime de Tyr, les fontaines d’eau vive , les 
coteaux et les vallons couverts de forêts , les prés où les 
chasseurs sont si à leûr aise. Dissert . , VHI , p. 429 , édit. 
Reiske. 

• Vôy. R. O. Muller, Dorter , édit. Schnefdéwin , t. I ; 
p, B7E. 
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représente symboliquement l’absorption de la 
croyance pélasgique dans la légende dorienne 
L’Arcadienne Atalante, dont l’histoiré fabuleuse 
offre tant de ressemblance avec celle d’Arlémis- 
Callisto, parait être une personnification ana- 
• logue , une autre forme d’un même type. Le 
nom d’ Atalante , tiré de àmk'Xt», sauter , bondir, 
fait penser à une déification des sources jaillissan- 
tes, des eaux qui s’échappent du sol. Et en effet, 
d’après la Fable, Atalante était née sur le mont 
Parthénion, au. bord d’une source, et, ajoutait 
la légende laconienne, de sa lance elle avait fait 
jaillir l’eau des rochers *. 

Le culte des fontaines, des rivières, appartient 
à la souche indo-européenne tout entière. Chez 
les nations de cette race et chez des races ana- 
logues, on voit les eaux adorées comme des 
divinités bienfaisantes , les fleuves regardés 
comme des dieux redoutables et puissants , con- 
sultés comme des oracles. 

Dans les Védas on invoque les eaux comme 
des divinités *. Les rivières , les sources , les fon- 
taines recevaient un culte chez les Chinois 1 * * 4 , les 

1 K. O. Müller, ibid. 

* Pausanias, Lacan . , c. xxiv, § 2. 

’ Vov. Rig-Féda , secl. i , lect. 2, hymn. 4, v. 17 et sq. , 
trad. Langlois, 1. 1 , p. 38 , et sect. vui , lect 3 , hymn. 4, 
t. IV, p. 305. 

* Voy. Tcheou-li , trad. Ed. Biot , t. II, p.. 86. et suiv. 
Chez les Chinois on offrait des sacrifices aux cours d’eau, 
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peuples primitifs de l’Inde chez les Gaulois *, 
les Germains *, les Slaves 4 , les Latins *, féti- 

lorsqu’il survenait des inondations , des sécheresses, des 
maladies épidémiques. 

1 L’adoration des rivières jouait surtout un rôle fort im- 
portant dans la religion des fihodos et des Dhimals, peuple 
du nord du Bengale; presque toutes leurs divinités principales 
sont des rivières. Voy. Hodgson, ap. Journal of the Asiatic 
society of Bengal, July, 4849, p. 733 et suiv.; voyez aussi 
mon Mém. sur les populat . primit . du nord de tHindoustan 
dans le Bulletin de la Société de géographie, an. 1854. 

. * Chez les Gaulois , il existait des lacs et des fontaines 
sacrés qui turent consacrés aux saints, après Pintroducf 
don du christianisme. 

8 Le Rhin recevait un culte chez les anciens Germains 
(Nonnus, Dionys ., lib. XLV, v. 48 et sq. ) ; ils le consul- 
taient sur la légitimité des enfants. Ruodolf de Fulda dit de 
ces peuples (ap. Pertz , Mon . , II , 676 ) : Nam et frondosis 
arboribus fontibusque venerationem exhibebant . Les Alamans 
adoraient les arbres, les fleuves et les montagnes.Voy. Aga- 
thias, Histnr . , 1 , 7, édit. Niebuhr, p. 28. Cf. Helmold 
Holsten. , I, 47. 

4 Procope dit des anciens Slaves : Stôouct ptvtoi x*( ito- 
TotiAovçTt x«( vutAyac xott dEXX' drra Satfxdvta, de Bello Gothic ,, 
III, c. xiv. Cf. Karamsine , Histoire de Russie , traduction 
franç. , t. I, p. 98-429. Les génies des eaux s’appelaient 
chez les Slaves cudo morskoje. Les anciens Lithuaniens 
avaient un dieu des fleuves et des fontaines qu’ils appe- 
laient Potzymp (Lasicz, de dits Samagitarum , ap. Haupt, 
Zeitschrift fur deutsches Alterthum , p. 440, 444. Maxim# 
de Tyr rapporte que les Massagètes adoraient le Tanaïs et 
le Palus-Méotide. 

1 Le culte rendu en Italie au fleuve Clitumne était un 
reste de cette ancienne religion. Voy. Plin. Jun. , EpistoL vu, 
8,5. 

XXII. 29 
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chisme que Von retrouve chafc les nègres 1 et qui 
s’est offert dans d’autres parties du monde \ 
cuite des eaux Le culte des eaux et des fontaines se montre 
•t de* fontaines. chez i es p rem i ers peuples de l’Italie. Les Faunes, 

les antiques divinités- des tribus rurales de cette 
péninsule, doivent très-vraisemblablement leur 
origine à la divinisation des fontaines *. 

Des traces de ce culte des eaux se conservè- 
rent longtemps en Grèce et spécialement en 
Arcadie* Hésiode * recommande , le respect pour 
les ondes et les fontaines. Ces eaux et ces fon- 
taines étaient personnifiées sous les noms de 
Nymphes, Nuppcu, et de Naïades, Nr.tëeç, mots 
Han« lesquels se retrouve le radical pélasgique 


1 Les Aschanties, et en général les nègres de la Côte 
d’Or, croient à des divinités des rivières , des bois et des 
montagnes. Bowdich, Voyage dans le pnys d'Aschantiei 
trad. de l’angl., p. 371 (Pans, 1819 ). Les populations des 
bords du Niger l’invoquent comme un dieu et le consultent 
en certaines circonstances. Rich. et John Lânder, Journal 
d'une expédition dans la but d explorer le Niger , t. II, 
p. 115 (trqd. franç. , Paris , 1832). 

* Certaines tribus finnoises, notamment les Karagases qui 

occupent le district de Nÿné-Oudinsk , adorent les fleuves 
et les montagnes. Voy . Annal, des Voyages * 5* série, t, O, 
p. 883 (juin 1846). . . 

* Faunus et Fontus étaient originairement identiques. 
Voy. la dissertation du P. Secchi , Annal, de l’Jntt. de ear- 
resp. archéol. de Borne , t. Vin* p* 81 (en. 1836). 

* Hesiod., Op. et Dies t v. 737 et suir. Cf. Apri l omd. 
Epigr. ap. Brunck, Analect., t. H, p. 134. 
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cou \ C’était à ces divinités qu’on attribuait la 
vprlu dos eaux minérales % de même que les 
Juifs attribuaient à l’action d’un ange la pro- 
priété curative de la piscine probatique. Homère 
appelle les Nymphes filles de Zeus et nous 
montre les habitants d’Ithaque les invoquant 
comme des divinités protectrices et presque 
égales en puissance aux grauds dieux *. Le culte 
de ces déesses subsista jusqu’après notre ère en 

1 Le moi vujx^ appartient à la même racine que vfwnu, 
aubes, vicpAir), nebulaj nL r, nivis. Ce caractère hu- 
mide des nymphes explique pourquoi on en fait les filles de 
Zens pluvieux. Cf. Nitzsch, ad ffomer . Odyss ., VI, 105 . 

* Ainsi les nymphes ionides et anigrides (Pans., El., H, 
c. xxi, El. , I , c. 5) devaient leur origine à des fontaines 
minérales, eoluntur aqiiarum calent itun fontes 9 dit Sénèque 
(Ep. xli). On croyait qu’une nymphe ou un génie résidait 
près de chaque fontaine , et les monuments nous en offrent 
souvent la représentation (cf. Monge* , Galerie de Flo- 
rence, I, pl. XLVI). La croyance à des génies habitant 
dans les eaux subsista durant Voûte l’existence du poly- 
théisme. Eunape, dans sa Fie de Porphyre ( p. 49, éd. Colon. 
Allob. 4646 ) , rapporte que ce philosophe chassa de l’eau 
oé il se baignait un démon appelé par les habitants Cau- 
sautha , Kctwo*6a , c’est-à-dire, brûlant , démon auquel était 
attribuée la vertu de cette eau thermale. Les anciens Alle- 
mands admettaient l’existence de génies appelés Nix ou 
Nieke et qui habitaient dans les eaux (J. Grimm, Deutsche 
Mythologie , 9 e éd. , p. 456 et suiv.)* Enfin cette croyance s’est 
continuée en France et dans la Grande-Bretagne, dans Je 
culte des puits sacrés dont la vertu était attribuée à l’ac- 
tion des saints sous l'invocation desquels ils étaient placés* 

1 Nupfou xprjvatat , xovpai Aufc* Odyss . XVQ , 949. 
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plusieurs localités de l’Arcadie *. Toutefois aux 
temps homériques ces déités des fleuves et des 
humides prairies * étaient descendues au rang 
secondaire des géuies topiques*. On ne leur 
accordait plus qu’une longue vie et on leur re- 
fusait l’immortalité 4 . C’est ce qui advint dans 
notre France pour les fées descendantes des 
Moïpai grecques et des Fatæ latines *, des nymphes 

1 Ainsi au temps de Pausanias [Arcade c. xxxvra), 
.au nord du mont Lycée , les habitants rendaient encore un 
culte à la nymphe Thisoa dans le pays du même nom. 
Une inscription grecque trouvée à Smyme (Boeck, Corp. 
insc. 9 n° 3465) , mentionne le fleuve Mêlés comme un dieu. 

1 Ulysse s’exprime ainsi dans V Odyssée ( VI , 423 , 424) : 

Nujjupdtav aT fyooa' iperfn êiraivàt x^prjva * 
xal mff&ç xororçiiSv xod ml<n* xoujeyra. 

* Par exemple, le scholiaste de Théocrite (Idyll:, ni, 
V. 14) définit ainsi les nymphes : Nupçott dort xi iv yvvaixtf» 
a/^fjuxTi éy xoiç tpsat fipatvdptvot ootifjLovia. 

4 L’auteur de l’hymne homérique à Aphrodite ( v. 259) 
nous représente les nymphes comme n’étant ni mortelles, 
ni immortelles, mais comme poussant une carrière fort 
avancée et se nourrissant d’ambroisie. C’est ce que nous 
dit également Pausanias ( P hoc c.xxxi). Plutarque 
admet dans son Traité de la Cessation des Oracles que la 
durée ordinaire de la vie de ces déités inférieures ne 
dépasse pas 9620 ans. Les Rhodiens, suivant Hésychius 
(s. h. v.), appelaient les nymphes pwtpôêiot, nom qui dre 
son origine de la même croyance. 

* Voyez mon ouvrage intitulé : Les Fées du moyen âge, 
et mon article Fée, dans Y Encyclopédie moderne dirigée 
par M. L. Renier. 
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et des divinités champêtres; elles furent réduites 
après l’établissement du christianisme, à la condi- 
tion d’esprits des eaux et des bois, sujets aux mau x 
et à la mort , mais ayant cependant conservé 
une puissance supérieure à celle des simples 
mortels *. Le culte du centre du Péloponnèse 
était tout empreint de l’adoration de ces divi- 
nités. « Tout ce canton , écrit Strabon * en par- 
lant du district qui avoisine l’embouchure de 
l’Alphée, est plein de temples d’Artémis, d’A- 
phrodite , et de Nymphes,' situés la plupart dans 
des bosquets qui sont toujours fleuris à cause 
de l’abondance des eaux. » Le nom que rece- 
vaient presque toutes les nymphes arcadiennes , 
les représentations qu’on en donnait, les mythes 
racontés sur les rivières*, indiquent avec évi- 
dence une divinisation des sources, des ruis- 
seaux et des torrents du pays *. Il y eut sans 
doute une lutte entre le culte des fontaines et 


1 Voy. surtout les fables racontées par Pausanias, A c haïe . , 
c. mu et sq. 

* Strabon , VII, p. 343. 

'Telles sont les nymphes dont Pausanias vit le simulacre 
à Mégalopolis (Pausan., Arcad., 53, 38), et dans lesquelles 
Creuzer reconnaît fort mal à propos des divinités d’initiation, 
quoique leurs noms ne se rapportent guère qu’à la qualité 
des ondes et au caractère des cours d’eau que ces nymphes 
personnifiaient (cf. Guigniaut, Relig. de l’Antiq., t. II, 
part, n, p. 834). 

* Hymn. in Apollin., v. 241 et sq., 379 et sq. 
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oehri des dieux c|ui les supplanta. Cette lutte 
s’oftre sous des couleurs allégoriques dans le 
dialogue que l'hymne homérique établit entre 
Apollon et la fontaine Telphusé 
ciite deifleuTe*. Les anciens Grecs s’adressaient aux fleuret 
oomœe à des dieux. Agametnnon les invoque 
comme de grandes divinités en compagnie de 
Zeus, de la Terre, du Soleil. Achille consacra sa 
chevelure au fleuve Spefchius 1 . Ulysse, dans 
l’ile des Pbéaciens, invoque la rivière qui s’ofTre 
sur ses pas, comme un dieu puissant*. Le titre 
de prince, £va£, qu’il lui donne, explique pour* 
quoi , dans les traditions postérieures des Hel- 
lènes , les fleuves furent- regardés comme les 
premiers princes qui avaient régné sur la con- 
trée*. Ces fleuves-rois n’étaient, disait-on, que les 
anciens rois du pays. C’est ainsi quelnachus*, Aso- 


1 Homer., Ilia et., IQ, V. 276 et sq. , itoTauoi xotl Tatec. 

* Pausan., Attic., c. xxxm. De même, suivant la Fable, 
Athéné avait donné au fleuve Céphée, fils d’Aleos , la che- 
velure de Méduse. Pausan. Arcad ., c. xxiu, § 2. Le même 
voyageur rapporte que la jeunesse de Phigalie allait certains 
jours se couper les cheveux sur les bords du Néda pour les 
lui consacrer. 

* Odyss ., V, v. 445 et sq. 

* Ibid.', v. 445, 450. Cette épithète était au reste donnée 
primitivement à tous les dieux , ainsi qu’on le voit par les 
vers d’Archiloque , de Slmonide et des plus anciens poètes 
grecs. 

* Voy. Euripid. Orest., v. 920; Apollod., 11, i, \‘, 
Hygin., Fab., 143. 
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pus *, Eurotas 1 passaient pour avoir régné sur les 
cantons qu’ils arrosaient. Sybotas, roi de Mes- 
sème, ordonna què les rois , ses successeurs , 
offrissent tous les ans des sacrifices au fleüve 
Pamisus*. Même à une époque très-postérieure, 
plusieurs de ces fleuves continuaient à recevoir 
les honneurs divins * : tels étaient le Céphise à 
Àrgos, adoré avec les nymphes *, l’Érymanthe & 
Psophis 6 , l’Âlphée et le Cladon chez les Éléens 9 , 
l’Achéloüs chez les Étoliens g , l'Eurotas , l’Itissus 

1 Les Platéens se donnaient pour ancêtres Asopu* et 
Cithéron. Pausan., Jleot., c. i. Cf. Apollod. , m , 12, Q. 

1 Pausan., Lacon ., c. i, § 2; Apollod ., III, 10, 3. 

9 Pausan., Messen.,o. 3. 

* On sacrifiait un taureau aux fleuves. LucuDus sacrifia 
un taureau à l’Euphrate avant de le passer pour poursuivre 
Tigrane (Plutarch., Fit. Lucull ., 24, p. 277, ed. Reisk). En 
général, dans les expéditions militaires, on sacrifiait aux 
rivières avant de les traverser, afin de se les rendre favora- 
bles. C’est ce qu’on appelait $ict6aô^piot ôueiv. Voy. Fontenu, 
Mém. dt VAçad. des Inscr. et Belles-Lettres, t. XII, p. 4SI . 

1 Pausan., Corinth ., c. XX, § 5. Cf. Attic. q. 34, § St. 
Le Céphise avait un temple près de celui de Zeus Soter. , 

9 Pausan. , Arcad. , c, xxxv. 

7 Pausan., I, Eliac. y c. x, Pseudo^Plutaroh., de flwiis, 
p. 38 , édit. Hudson. 

9 Hésiode , dans sa Théogonie (v. 340) , en (ait le plus an- 
cien des trois mille fleuves nés de l’Océan et de Téthys , 
et le frère de Dioné, associé en qualité d’épouse au Jupiter 
de Dodone. Éphore nous apprend (ap. Macrpb. Saturn ., 
Y. 18) que chaque réponse donnée par Jupiter dodonéen 
était accompagnée de la prescription suivante : « Sacrifies 
à l’Àchéloûs. » 


Digitized by Google 



656 RECHERCHES SUR IL REUOIOH RT JM CORTR 

à Athènes,- le Pénée en Thess^lie 1 , le Scamandre 
chez les Troyens 1 . Les Phrygiens adoraient les 
fleuves Méandre et Marsyas *. 

Un symbolisme dont on ignore la date , mais 
qui remonte incontestablement à uue époque 
déjà ancienne , personnifiait les fleuves par des 
divinités à .cornes ou à tête de taureau*, à forme 
de serpent *. L’Océan était aussi représenté avec 
des cornes de taureau * , soit parce que ces cor- 
nes rappelaient le croissant de la hine qui, dans 
les idées symboliques antiques, présidait à l’élé- 
ment humide 7 , soit parce qu’elles rappelaient iin 
animal impétueux comme est leur cours 8 . Quant 

1 Voy. Maxim. Tyr., Disserta Vin, p. 434, 432, édit. 
Reiske. 

* AToç 2)cdfAav$(>o<. Hiad . , XII , 21 . 

# Max. Tyr.’/o. c. , p. 444. 

* Hésiod (ap. Strabon, XI, p. 424) dit en parlant du 
Ccphise qui coulait près d’Orchomène : ElXuyjjtevoç état $aa- 
xcov <S;. 

8 Voy. poür'des exemples nombroux JEiian. , ffiit . par., 
II, 33. Acbéloüs est lè fleuve qui dans la Fable nous appa- 
raît le plus souvettt avec des cornes symboliques. Voy. 
Sophocl., Trachjrn.y v. 9. Strabon. ; X, p. 436. Cf. feu- 
ripid.,* Ton , 4261 : w T«vpofAop®ov ifytuLa K*)<pwotî itaTpdç. Un 
grand nombre de médailles représentent des fleuves avec 
Fes cornes bu la tête du taureau. 

6 lïorcoV, ’Qxtocvoç 8v Taupdxpotvôç dyxd&ocic; IXItomv xuxÀot 
Euripid., Oreèt ., v. 4364. 

1 1 Voy. à ce sujet Pline, ffist. nnt ., XX, 1. 

• Festus ‘s’exprime ainsi : « Taurorum specie simulacra flu- 
«t miniimi. e. cum comibus formantur, quod sunt atrociaut 
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au serpent ou dragon , l’image en était fournie 
fort naturellement par le cours sinueux du 
fleuve \ 

Uuri.i H est dit de Diomède, dans Y Iliade (V. 88) 0vvt yip 
I(a Tteoiov irotapuj» ir^ôovrt lotxwç yeipafS^w tferc’ taxa 
ixsSoujas ysfupctç ÿ etc. Cf. Horat., Or/. U, 14, 25 : « sic 
tauriformis volvitur Aufidùs. VM. Preller remarque judi- 
cieusement (Gricch. Mythol.i f. 1, p. 340‘, not.) que l’usage 
des cornes à boire peut avoir contribué à (aire donner des 
ooraes aux fleuves. Voy. Hesiod. , TAeog, , # 789; Apollon. 
Rh. f Jrgnn. r IV, 282). 

i Dans une foule do mythes indiens et persans , le dragon 
ou serpent est le sÿmlxde des eàux. Cette idée qui apparaît 
en germe dans les Vcdas où ahi est aussi l’eau du nuage 
qui serpente à terre , a dû s’offrir naturellement par suitè 
de ^analogie des sinuosités d’un fleuve avec les ondu- 
lations que fait le serpent dans sa marche. Les Grecs se 
servaient du verbe £pratv, ramper, pour exprimer l’écoulé- 
ment d’un fleuve (Dionys. Perieg., v. 223). Un passage 
de Procope développe d’une manière précise cette idée ; il 
parle du fleuve de Bîthynie qui portait le nom de dragon , 
Apa xwv. « Près de la ville , dit-il , coule un fleuve que les 
habitants appellent Apaxtov à raison de sa forme, cai* il dé- 
roule sés ondulations en tous sens, revient sur lui-méme 
et précipite ses flots tantôt à droite , tantôt à gauche, et force 
ainsi ceux qui passent par cette route à lé passer plusieurs 
lois (Procope, de Ædificiis , v. 2, p. 97; édit G. Dindorf, 
t. III, p. 313). Par une image inverse, Virgile compare le 
serpent à un^fleuve et dit qu’il se contourne in nforem flu - 
minis (Georg., I, 245). Sur deux médaillés de Nicoiticdie eè 
fleuve est en effet représenté par un dragon (voy. un sa- 
vant article de M. Cavedoni à ce sujet, Bu U. de i’Inst. ar~ 
chéol . de Rome , t. XII, p. 107, année 1840). Le fleuve 
Achélons, qui combattit avec Hercule, au sujet de Déja- 
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Toutes ces croyances avaient laissé en Arcadie 
des vestiges ineffaçables. Le pays était plein de 
fables sur les amours des fleuves et des nym- 

nire, prit la forme d’un serpent (Ovid., Metamorph . , JX 9 
8-68. Apoîlod., I, yiii, 1.), Spdxwv ixtoç, comme dit So- 
phocle (Sophocl. , Trachyn ., v. 12); et le scboliaste ajoute 
que ce fleuve fut ainsi appelé $td to raoXtov tuW feupuxTtqv 
(Scholiast., ad h. 1.). 

Le dragon qui gardait le jardin des Hespérides portait le 
nom d’une rivière du Péloponnèse, le Ladon (Hesiod., Théo- 
gon , , 388, Schol. Apollon . Argonaat . , IV, v, 1396), et 
fut placé au ciel comme le Nil et l’Éridan céleste (Eratoslh., 
Catast . , 3 j Hygin., Poet. astron . II, 3. Cf. Vôleker, Mjrthi - 
rcAe Géographie der Griechen and Rœmer, part. I, p. 66). 
Ce dragon Ladon représente donc un fleuve qui coulait 
dans le jardin des Hespérides (cf. Vôleker, loc. cit.). 

Plusieurs sources ou fontaines reçoivent, pour les raisons 
que je viens d’énoncer, des noms qui rappellent celui de 
dragon. 11 y a encore à Corinthe une source appelée Dra- 
gonera , qui paraît être l’ancienne source Iletp^vv) (voy. 
l’art, de M. Westermann dans VEncycl. d*Archéol . class. 
de Pauly, t. V). On donne presque le même nom , Drago - 
nara 9 à une source qui sort avec fracas à Malte, dans la 
grotte appelée Chark -el-Hamien . Le peuple attribue ce 
bruit à la présence d’un dragon (Miége , Histoire de Malte , 
1. 1, p. 136). L’énorme serpent commis, suivant la fable 
grecque , à là garde de la fontaine de Delphes, n’était autre 
que l’eau qui sort de la fontaine Arctias ou Dircé. 

Une rivière du Dauphiné , dont le cours est fort sinueux, 
et qui se jette dans l’Isère , porte le nom de Drue, dragon. 
Ce nom a donné naissance à des idées symboliques et my- 
thiques identiques à celles que nous venons de constater 
dans l’antiquité. On voit dans l’église Saint-Laurent de Gre- 
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phes, sur celles de Pan et des déités f . Leur his- 
toire liée à leur culte * cachait soüs le voile de 
l’allégorie toute l’hydrographie du Péloponnèse; 
ces vestiges ne s’effacèrent même pas compléte- 

ûoble deux énormes serpents à tête humaine avec cette 
inscription : 

Lo serpent et lo dragon 
Mettront Grenoble en savon. 

C?est là, ainsi que Ta fait observer M. Champollion «Figeât: 
(Dissertation sur un monument souterrain existant à Gre-*- 
poblei in*4 é , an xn. Magas. Ençycl. , 9* année, t. V* 
p. 442 , 443 ) , une allusion à l'emplacement de la ville 
situé à P embouchure du Drac et de Y Isère , 

Suivant une croyance qui existait en France et en Angle* 
terre au moyen âge et qui s’est rencontrée jusque chez des 
tribus sauvages de TAmérlqUe du nord) le serpent est chargé 
de veiller sur les eaux, (Mém. de Tanner, * trad. par de Bios* 
se ville, t. II, p. 93). Les eaux sont habitées par certains 
esprits appelés dracs. Gervais de Tilbury dit qu’ijs attirent 
les jeunes gens et les femmes ( Qtia imperialia , III, c. 85. Cf. 
Croker, Fairy Legends of Jreland , t. I, p. 331), Croyance 
encore répandue aujourd’hui dans le Quercy. Les Pro* 
vençaux croyaient jadis que les dracs habitaient dans les 
eaux du Rhône et se nourrissaient de çhair humaine. Faire 
le Drac était une expression synonyme de faire autant de 
mal que Ton suppose au diable le désir d’en faire ( Du 
Cange, Glossar . med . æv. latin. , s. v. Dracus. Millin, 
Voyage dans le midi de la France , t. III, p. -150-451. 

1 Voy. Pausan., Acjiaïc c. xxix et passim. Pan et les 
nymphes avaient des sanctuaires communs dans diverses 
antres contrées. Cf. Pausan., P hoc., c. xxxn. 

1 Voy. Wachsmuth, Hellenische J Iterthumsk uncle , 2 # èd., 
t. I, p. 71. 
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meut après rétablissement du christianisme , et 
le naturalisme antique survécut dans les super- 
stitions populaires. Encore aujourd’hui les Hel- 
lènes croient à l’existence d’un esprit des fleuves, 
to oToi^tiov tôù 7TOTat[ioC *, qui se manifeste parfois 
sous la forme d’un dragon , et cette superstition 
a passé chez les Dalmates 

Aux personnifications des fleuves se rattachent 
celles des montagnes , des forêts qui les recou- 
vrent, des arbres qui composent les forêts * des 
vents qui y soufflent. Toute cette mythologie 
naturaliste s’est retrouvée chez la plupart des 
peuples placés dans les mêmes conditions topo- 
graphiques que les premiers Grecs et d’un génie 
analogue au leur; elle tient à l’influence exercée 
par les lieux sur les croyances dont il a été ques- 
tion plus haut, et parait avoir constitué la religion 
primitive de la plupart des peuples^ 

Le culte des arbres et des bois appartient à 
une époque où le sol était couvert d’un man- 
teau forestier beaucoup plus épais qu’il ne l’est 
aujourd’hui *. Chez les Aryas , les arbres * les 


1 Voy. Fauriel , Chants populaires de la Grèce moderne, 
t. II, p. 79. 

* Cf. s r Gard., Wilkinson, DaHmatia and Monténégro , 
v. %, p. 160, 161. 

* Voy. mon Histoire des grandes forêts de la Gaule , p. 140 
et suiv. Cf. aussi ce qui a été dit plus haut du culte des an- 
ciens Germains, des Alamans , des Slaves. La vénération des 
arbres sacrés et des forêts s’est rencontrée chez les Gallas 
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plantes sont adorés de concert avec les eaux , 
les montagnes, avec Indra, Varouna, Mitra , 

Agni, c’est-à-dire tous les grands dieux *. 

Les Arcadiens désignaient sous les noms de éi 

Dryades et Épiméliades , les divinités des fo- 
rêts *, que les Grecs baptisaient ailleurs du nom 
de INapées 8 . Elles se rattachaient à la grande 
famille des nymphes ; à elles étaient consacrés 
les bocages , que le bûcheron n’osait frapper de 
sa hache, persuadé que ces déesses habitaient 
souS leur ombrage. Leur naissance était liée, 
suivant la croyance populaire , aux arbres de la 
montagne ou de la vallée 

Le culte des vents existait aussi cliez les Grecs*, 

(W. Corn. Harris, The Highlattds of Æthiopia , t. 111 9 
p. 48, 49 (London, 1849). Les Vogoules, peuple de race 
finnoise, placent leurs idoles sur des arbres sacrés ( Kupffer, 

Voyage dans l'Oural , p. $13). La même vénération existait 
chez les Abasghiens (Procop., De Bell . Coth., IV, p. 471). 

Le9 anciens Lithuaniens reconnaissaient un dieu des bois 
sacres, Putscet ( Lasicz , De diis Samagitamm , p. 144). 

4 Voy. Rig-Féda , trad. Langlois, sect. v, lect. tv, H. 21, 
v. 25; t. III, p. 113, scct.'vm, lect. u, H. 3, v. 8; t. IV, 

p. 281. 

* Pausan., Arcad. y c. iv. 

4 Nonraîoti; les Grecs leur donnèrent un grand nombre 
d'autres noms, tels que àypfeSfç, GXvjeopoC , aùXamaSeç. Mais 
tous ces noms ne remontent pas à l’époque de la Grèce pri- 
mitive. 

4 Homer., Hjmtn. in Vener . , v. 260 et sq. 

1 Un autel était élevé aux vents à Thysia chez les Dcl- 
phiens (Herodot., VIII, c. clxxviii), et un autre à Titane. 
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et il tient de trop près h ce grand fétichisme 
pélasgiqqe pour ne point avoir la même date. 
On le retrouve d’ailleurs chez une foule de po- 
pulations insulaires et maritimes encore à l’état 
sauvage *. Quant à celui des montagnes , on ep 

Le prêtre y chantait, pour apaiser leur fureur, des paroles 
magiques qui venaient , disait-on , de Médée ( Pausan. , Go - 
nnth . , c. xn ). Le culte des vents et des montagnes était 
associé à celui des cours d’eau chez les Chinois ( Tckeou- 
Li f trad., éd. Biot, t. H, p. 86). Lorsque l’empereur passait 
en char sur une montage , le cocher faisait un sacrifice au 
génie de la montagne ( ibid. , t. II, p. 249). 

1 Les anciens Finnois invoquaient aussi les vents comme 
des dieux , surtout Ceux du sud et du nord. Us adressaient 
aux vents froids des formules déprécatoires (Lencquist, 
Specimen cit.). L’évocation et la conjuration de6 vents se sont 
rencontrées chez une foule de peuples de l’Océanie (Moeran- 
hout, o. c., 1. 1, p. 451), chez les Néo-Zélandais notamment 
(Nouvelles Annales des Voyages , t. XXII, p. 147). Voy. ce que 
Domont-d’Urville raconte par exemple des insulaires de Ho- 
goleu ( Voyage au pèle sud et dans r Océanie , t. V, p. 327). Le 
prêtre y chantait, pour apaiser leur fureur, des paroles ma- 
giques. Quant au culte des montagnes , il existait et existe 
encore chez beaucoup dépopulations sauvages ; par exemple, 
chez les habitants de l’ouest de Java ou de Sunda qui appellent 
les dieux des montagnes. Gouriangs et leur donnent un roi 
sous le nom de Bujangga-Manik (The journal of the lndkui 
archipelago , 1850, March, p. 125). Les Hellènes et les 
Dal mates admettent encore l’existence d’esprits des mon- 
tagnes et des rochers. Voy. Fauriel ( Chants populaires de la 
Grèce moderne , 1. 1 , p. Ixxij ). Les insulaires de l'Océanie 
avaient aussi des dieux des vents et des vallées. Moeren- 
bout, Voyage aux fies océaniennes,- 1. I, p. 451. 
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saisit çà et là quelques vestiges chez les Gréas, 
Cithéron passait pour un roi de Platée *, 
Les monts Taygète et Cyllène étaient transfor- 
més en nymphes, et le second fut identifié 
plus tard à l’une des pléiades*; le mont Ida 
était personnifié de même sous la forme d’une 
nymphe’. Des nymphes spéciales, les Orestia- 
des , ’OptffTia&Eç , ou Oréades , ’Op»a$e; , prési- 
daient aux montagnes 4 et furent données par 
les poètes pour compagnes à Artémis *. 

Avec l’adoration des agents et des parties 
de la nature physique, se combinait Celle des 
morts. Le culte des âmes, et en particulier 
celui des âmes des ancêtres, est une des formes 
les plus générales et les plus antiques du sen» 
thnent religieux. On le rencontre chez les 
Chinois*, au Tonkin chez les fchônds dé 

1 Pausan. , Seot., c. i , § 2. 

* Pseudo-Plutarch., De flui/iis , p. 32, édit. Hudson. 

* Apollod.,1, 1, 16. 

* Cf. Servius ad Virg. Æn., I, S00. 

* Cf. Homer. , Jliad. , VI „ 420. Voy. ce qui est dit plus 
haut sur Cybèle et fierécynthe. v 

* Voy. Çhouking , trad. par le P. Gaubil, éd. Deguignes, 
p. 179, 183. 

7 Les Tonkinois sacrifient à leurs ancêtres quatre fois 
l’année ; ce peuple voit dans ses ancêtres des. divinités 867 
condaircs qui surveillent çt protègent les familles auxr 
quelles elles ont appartenu et qui ont d'autant plus de 
pouvoir que leur vie a été plus sainte. Op lepr érige do 
autels sur lesquels n'est placé aucun simulacre jvoy* Exposé 
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l'Inde *, les indigènes de Sumatra *, dans les îles 
de l’Océanie 8 . La haute antiquité de l'adoration 
des Pitris dans l’Hindoustan 4 montre que ce culte 
appartenait à la race aryenne. L 'acktaka* fat porté 
en Europe par les Pélasges et devint la source du 
culte des héros domestiques qui se montre au ber- 

statistique du Tonkin, de la Cochinchine , du Camboge , etc., 
d’après la relation de La Bissachère, t. I, p. 274. Le culte 
des morts est général dans l’empire d’Annam (Gutzlaff, 
On the Cochinchine empire, ap. Journal of royal geogra - 
phical Society of London, vol. IX, part. II, p. 123 (1849). 

1 Voy. The journal of the royal Asiatic Society of Great 
Britain, t. VII, p. 189 (1843). 

1 Voy. Marsden , Histoire de Sumatra , trad. fr. , t. H , 
p. 105. Les habitants de Sumatra révèrent les tombeaux 
et les esprits, de leurs ancêtres qui y habitent, et ont pour 
le culte une extrême dévotion. Rien ne pourrait les décider 
à s'éloigner des cimetières, Crammat , où reposent leurs 
aïeux. 

9 Les habitants, des îles océaniennes adoraient les Varoim 
Taata , esprits des hommes ou des femmes morts dans cha- 
que famille. Moerenhout , Voyage aux îles océaniennes , 1. 1, 
p. 454. Ce culte se retrouve au Pérou dans l’adoration des 
Malquis ou morts élevés au rang des dieux. 

4 Voici ce que dit le Maltabharata sur les pitris ou âmes 
des ancêtres : « Les sacrifices faits par eux qui entretien- 
nent le feu étemel à la nouvelle et à la pleine lune sont 
pour les dévas et les pitris. Les dieux sont des pitris et à 
cause de cela les pitris sont des dieux ; confondus en une 
seule nature, ils se montrent dans leur individualité aux 
jours de fête qui leur sont propres. Th. Pavie, Fragments 
du Mahabharata , Paoloinaparva , p. 35. 

9 C’est le nom sanscrit du culte rendu aux ancêtres. 
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ceau des sociétés grecqüe et latine 1 et qui ne 
cessa pas de subsister parallèlement à celui des 
dieux*. 

Les âmes ou esprits dés ancêtres étaient ado- 
rés comme les protecteurs du foyer et du toit 
domestique , et voilà pourquoi leur culte offre 
une liaison assez étroite avec celui de Vesta. 
Les Grecs donnèrent à ces divinités le nom de 
èdTtou^oi, e<pé<moi, épjceïoi, XTifaioi*, et les Latins 
ceux de penales , lares , qui expriment la 
même idée que ces. deux dernières épithètes*. 
Le sacrifice aux ancêtres constituait le fonde- 
ment du culte domestique et privé des anciens. 
Chez les Latins surtout ce culte avait pris un 
caractère si auguste qu’il était intimement lié à> 
l’idée de. famille et d’héritage, et il rappelait en 
tout point le Sradaha indien *. 

Ce culte se liait à la croyance à la vie future 
qui , sous une forme encore confuse et vague , 

1 La loi des Douze Tables défend l’adoration, des ancêtres. 

* Les morts sont qualifiés par les Grecs.de dyvoï, lepoi. 

* Cf., Eustath. in Odyss., p. 1756, 20; 1814, 10. 

* Pénates de penitus, parce qu’ils occupaient le fond des . 
demeures; d’où le nom de penetrales que leur donnent les 
poètes. Cic., de Nat. deor,, II, .27. Lares, c’est-à-dire 
maîtres, seigneurs, d’où lares domestici , faprifiares , pri- 
vait. 

* Le sraddha est une cérémonie religieuse qui a pour but 
de faciliter aux âmes des. morts, l’accès du ciel et. de. les , 
déifier en quelque sorte. Voy. Loiseleur'Peslongçhamps , 
Lois de Manou , trad. franc., p. 24. 

XXIL 30 
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prenait naissance dans les imaginations des pre- 
mières populations de la Grèce. Plus ou moins 
développée , suivant le degré d'invention et 
d’intelligence des peuples cette croyance e’est 
rencontrée chez presque toutes les nations sau- 
vages Nous avons donc lieu de supposer que 
les Pélasges et les peuplades voisines croyaient 
que la vie, mais une vie telle qu’ils pouvaient se 
la représenter, se continuait par delà le trépas* . 
i.ieux consa- Les Pélasges n’avaient ni temples , ni grands 
édifices propres aux cultes. Ils adoraient leurs 
divinités dans des grottes , dans des bois consa- 
crés ou fowç. Du temps de Pausanias, plusieurs 
des bois saints remontaient aux âges primitifs : 
de ce nombre était à Phlionte le bois de cyprès 
consacré à la déesse Ganymeda ou Hébé*. Parfois 


* Ces notions grossières de l’autre vie se montrent chez 
les Grecs dans les cérémonies des funérailles et aux fêtes 
en l’honneur des morts. 

* De même , chez les Samogftieiifc» les parents du défunt 
invitaient son âme à assister à leurs festins * et ils prêtaient 
à ces âmes dés besoins tout semblables à ceux que nous 
avetos sur la terre, Voy, Losfcz» de Dits Samagitatw * , ap. 
BaUpt, Zeitschrift fitr deutscke Altcrthum , t. I> p. 148 » sq. 

* Voy. h ce sujet C. W. Hügge, Gesckhchte des Giaubens 
an ünsteridiehtek, b I et 11 (Leipzig* 1794). 

* Pausan., Corinth . , c. xni. Le culte de Ganymède eu 
Hébé, remontait à Phlionte aux temps antéhomériques ; 
car le uem de Ganymède , que recevait la déesse * avait 
cessé d’éfce Usité * et était remplacé par celai d’Hébé depuis 
Homère* 
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meme les Pélasges n’élevaient aucun sanctuaire et 
adoraient leurs dieux en plein' air, généralement 
sur la cime des montagnes, comme les peuples 
de race sémitique *. Quelqués-unes de ces grottes 
subsistèrent longtemps après qu*on eut commencé 
à élever des temples, des sanctuaires réservés. 
Tels étaient l’antre Corycien consacré près du 
Parnasse à Pan et aux nymphes*, l’antre con- 
sacré à Zeus en Crète*, celui de Dionysos à 
Naxos 4 , de Déméter la Noire en Arcadie 1 * et 
celui de Rhéa sur le mont Thaümashim \ Il n’y 

* Les Arabes du désert, comme les premiers Hébreux, sa- 
crifiaient de préférence sur les lieux élevés. Voy. Duboys- 
Airîié , Mémoire sur les tribus arabes des déserts de VÊgypic, 
dans la Description de l'Égypte , État moderne > U I , 

p~m 

. 1 Pausan., Phoc., c. xxxxi. 

* Porphyr. de Antr . nymph. 9 20. 

'* Ibid. 

* Pausan. , Arcad c. xlii. 

f Pausan. , Arcad. , c. xxxvi. Cette Rhéa arcadienne 
semble avoir été originairement la déesse terrestre Maïa , 
qui habitait, disaient les Arcadiens, dans une caverne du 
mont CyTîène. Au reste , Rhéa ainsi que Cybèle était adorée 
dans des antres , et cet usage pouvait aussi se rattacher à 
la croyance que les dieux habitent les cavernes , croyance 
que l’on a rencontrée chez divers peuples, notamment 
chez les Patagons. Cf. Fitzroy, Narrative oj* the surveying 
Voyage of Adventure and Beagle , t. Iï , p. 161 . En effet , 
le vieux dieu pélasge , Hermès , recevait l’épithète de anr r 
XcttTTjç, habitant des cavernes (Stephan. Byzant. , s. v. <nr^- 
Xcttov ) ou de corycien , xu>poxt*ro); , de l’antre Corycien où 
on le faisait habiter. 
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avait originairement d'autre sanctuaire à Do- 
done que l’ombre des chênes sacrés 1 . A Del- 
phes, le temple primitif était fait en branches 
de laurier’, et le temple d’Athéné à Athènes, 
dont on attribuait la construction à Danaüs et 
que fit rebâtir Cléobule*, ne pouvait être qu’une 
construction de ce genre. En Crète, on ne faisait 
pas remonter au delà d’ Épiménide la construction 
des premiers temples (iepov) \ 

Les autels n’étaieut dans le principe que des 
tertres , des mottes de gazon , cespites *. Tels 
furent même au temps des Grecs civilisés l’au- 
tel de Zeus Lycaeus en Arcadie, et celui de 
Zeus Clarios chez les Tégéates*. D’autres au- 
tels , comme l’ancien autel de la Terre à 
Olympie, étaient faits avec la cendre des victi- 
mes (véippa) 1 . Tels étaient également l’autel de Zeus 
dans la même ville, celui d’Apollon Spondius*, 


1 Pausan. , Phoeid., c. v. Une tradition faisait, il est 
vrai , remonter la construction du temple de Dodone à 
Deucalion (Plutarch., Pyrrhus, § 1, p. 718; édit. Reiske); 
mais il est évident qu’on avait transporté 4 d’époque pclas- 
gique l’existence d’un hiéron qui n’avait remplacé le sanc- 
tuaire primitif que beaucoup plus tard. 

* Diogen. Laert.j lib. I, p. 62. 

* Pausta., Phoc., c. xxxn. 

* Diogen. Laert. , lib. I, p. 79. 

* Servius, adÆn., XU, 119. 

* Pausanias, Arcad. , c. lui, § 9. 

’ Pausan., I, Eliac., c. im. 

* Pausanias, Eeot., c. xi, § 5. 
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et les autels appelés éayapa par les Athéniens \ On 
élevait en l’honneur des dieux des monceaux de 
pierres dont l’usage se conserva dans le Pélopon- 
nèse en l’honneur d’Hermès, sur les bords des 
chemins, et en celui de Poséidon sur les rivages \ 

Les tombeaux étaient également des tertres , 
des mottes placées d’ordinaire au voisinage des 
villes ; tels s’ofFraient le tombeau de Car à 
Mégare 8 et celui d’Epopeus à Sicyone 4 , ou des 
amas de pierres comme les alamat 8 des Arabes. 

Ce caractère primitif du culte des Pélasges , 
si simple, si grossier, s’est rencontré chez les 
Gaulois 6 , les Germains 7 , les Esthoniens et les 

1 Pausanias. Les autels faits de cornes , xcpotTcuv, tels que 
celui deDélos(Plutarch., Thés., § 21, p. 43 ; édit. Reiske), 
paraissent remonter aussi à une haute antiquité. 

* Strabon, VIII, p. 343. Ces tas de pierres s’appelaient 
pour cette raison eppiaïov. Cf. EtymoL magn. s. h. v. Cf. Eu- 
stath. metrop. Thess. ad Stylit . quemd . Thess. } p. 184, § 17, 
ed. Tafel, 

8 Pausan., Attic ., c. xl. 

4 Pausan., Corinth ., c. H. 

c’est-à-dire marques . Voy. The journal of the 
Asiatic Society of Great B ri tain, t. VIII, p. 357. Dans les 
déserts de l’Égypte, les Arabes indiquent, par des tas de 
pierres , le lieu de la sépulture des voyageurs qui meurent 
en chemin. Cf. J. J. Rifaud , Tableau de P Égypte et de la 
Nubie, p. 125. 

• Voy. R. Barth , Ueber die Druiden der Kelten und die 
Priester deralten Teutschen (Erlangen, 1826), p. 92 et suiv. 

7 Voy. W. Muller, Geschichte und System der altdeuts- 
chen Religion , p. 69 sq. , 131 sq. 
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Livoniens 1 . Ces peuples adoraient leurs divinités 
au pied des chênes, dans les bois , dans la soli- 
tude des vallées. 

simulacre» de» Les arts n’étaient pas assez avancés chez les 

dieux. r 

Pélasges pour qu’ils pussent avoir des statues 
de. leurs dieux. Mais la forme grossière et tout 
à fait primitive des plus anciens simulacres 
divins de la Grèce 1 ne nous permet pas de dou- 
ter que les images des dieux pélasges ne fussent 
ni moins informes, ni moins dépourvues d’art *. 

Ces idoles des Pélasges étaient de simples 
pierres brutes comme la pierre que l’on donnait 
à Hyette, en Béotie, pour une antique image 
d’Hercule ‘ ; ou du moins des blocs simplement 
équarris , tels qu’étaient ces trente pierres ado- 
rées sous le nom de divinités , et qu’on voyait 
près de la statue d’Hermès à Phares *, ou tels 

1 Voy. J. L. von Parrot, Versivch einer Entwicklang der 
Sprache , Abstammung , Geschichte und Mythologie der Uwen 
Lattcn , Eesten , t. I, p. 297 et sv. (Stuttgart, 4828). 

1 M. Ed. Gerhard a donné, dans son mémoire, U cher 
das Metroon zu Athen ( Mém . de P Acad, de Berlin , 4849, 
p. 490), d’après les monuments, la figure de plusieurs de 
ces anciennes idoles , et notamment celle du dieu d’iasos en 
Cane, de la déesse de Afyra, en Lycie, de l’Aphrodite de 
Paphos , de la déesse de Julia Gocdus en Lycie. 

Cf. ce qui a été dit plus haut au sujet des statues 
d’Hermès. 

* Zoega, de Obeliscis , 226 et suiv. 

4 Pausan, , Beat, , c. xxiv. 

6 Pausan. , Ach . , c. xxn. Paus&nias observe ici que ces 
pierres brutes étaient les anciens simulacres des Grecs. 
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qu’était encore l’image de Zeus Telèios à Tégée 1 * * * * * 7 5 
quelquefois allongées en colonnes comme le 
simulacre de Zeus Bleiliohios ( à Sicyone ou 
celui d’Apollon Agyeus, qui se voit sur les mon. 
naies d’Ambracie Parfois ces pierres étaient 
des aéroüthes auxquelles leur origine atmosphé- 
rique faisait naturellement prêter un caractère 
divin ; telle était la pierre de Pessinonte \ 

Ces simulacres pouvaient être encore de gros» 
siers troncs d’arbres semblables à ceux que por- 
taient les habitants de Platée dans les Daidalies 1 , 
ou de simples pièces de bois, telles que celles qui, 
disposées en parallélogramme , représentaient à 
Sparte les Dioscures'. De ce nombre étaient 
les £oava , idoles informes faites de morceaux de 
bois, grossièrement taillée, comme l’Athéné con- 
sacrée dans l’acropole d’Athènes 1 , et que son 
antiquité lit tenir plus tard, ainsi que quelques 

1 Pausan. ( Arcad c. xvm) donne à cette statue l’épi- 
thète de TeTpaywvov. 

* Lucan., de Dea syr. y 16. Cf. Bottiger , Ideen zur Kunst- 
Mjrtfiologie , hcr. von Sillig, II, p. 135. 

» Pellerin , P. et V. 1, 12, 1. 

* Herodian., lib. I, c. n, p. 422, 423; édit. Irmisch. 

8 Pausan., Bcot., c. m. Euseb., Praep , evang III, 1 . Ces 
idoles grossières ou SatootXov avaient valu leur nom à la 
fête. On allait les tailler dans une forêt de chênes, voisine 
d’Alalcomènes. > 

•Plutarch., de Amor. fatr. 1. Ces antiques images des 
Dioscures portaient le nom de Soxavoc, c’est-à-dire de pieux * 

7 Pausan., Attic ., c. xxvii. 
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idoles du même genre, pour tombée du ciel *, 
ou comme la statue d’ilithye qu’Erysichthon 
passait pour avoir consacrée à Délos *, ou en- 
core comme la statue d’Orphée placée sur le 
Taygète et qu’on faisait remonter aux Pélasges*. 

Les idoles, lorsque les premiers linéaments de 
l’art commencèrent a apparaître, ne furent encore 
que des assemblages bizarres de traits humains et 
de formes empruntées aux animaux, des figures 
fantastiques, telles que le Zeus à trois yeux d’Ar- 
gos*, l’Eurynome, dont l’image se voyait dans 
un temple près de Phigalie, et qui offrait une 
femme à queue de poisson liée avec une chaîne 
d’or 5 , ou la Déméter arcadienne à tête et à cri- 
nière de cheval dont il a été question plus haut *. 
Ces idoles étaient aussi parfois de simples barres 
ou tiges de fer’ plantées dans le sol, comme la 
lance adorée jadis par les Sabins sous le nom de 

* On les appelait pour cette raison $towri|ç ou Siïirrcfc. 
Cf. Euripid. Iphig. Taur., v. 977. 

* Fausan., Allie., c. xvm. 

* Pau san., Lac on., c. xx. 

* Pausan., Corinth., c. xxiv. 

* Pausan., Arcad ., c. xu, 

* Pausan., Arcad. , c. xlix. Suivant J. Pollux, Onomastic., 
édit. Hemstershuis, t. I, p. 7, 8. Segm. 8, liv. I, c. i; 
l’loydtpa était le nom donné aux autels où l’on sacrifiait aux 
héros. 

7 C’est ce que nous dit formellement Timée, cité par 
Denjrs d'Halicarnasse ( A rit. rom. f I, c. 67, p. 170, édit. 
Reiske.) 
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cur ou queir, et l'épée que révéraient les Scy- 
thes 1 ; telle était, à Chéronée, cette lance (îopu) 
adorée au temps de Pausanias comme le sceptre 
de Zeus *. 

Ce barbare fétichisme appartient à tous les 
peuples vivant dans un état social correspon- 
dant à ce qu’était alors l’existence des Pélasges. \ 

On rencontre encore dans le Dekkan des traces 
du culte des pierres; ces pierres jadis sacrées sont 
aujourd’hui regardées comme des démons’. D’au- 
tres tribus, tout en adorant les dieux du Brahma- 
nisme, n’en conservent d’autres images que des 
pierres grossières.La première venue est prise par 
eux comme un simulacre divin’. Les idoles des 
anciens Arabes étaient des pierres noires et coni- 

* Hérodote, IV, c. lix. C’est probablement le glaive que 
Clément d’Alexandrie fait adorer comme une divinité par 
les Sarmates ( Cohort . ad gent., § 19, p. 16). 

* Pausan., Beot. , c. xl. « Ce sceptre, qui passait pour 
l’œuvre d’Héphaestos , n’avait pas de temple. Mais on lui 
nommait tous les ans un prêtre qui le gardait dans sa 
maison. » 

* Voy. à ce sujet J. Stevenson, On the modem deities 
worshipped bjr the Hindus in the Dekkan , dans le Journal 
of the royal Asiatic Society of Great Br i tain, vol. VII, 
p. 4 05 et suiv. Les Brahmanes regardent aujourd’hui comme 
des démons ces pierres coloriées. Gomme toujours , les dieux 
des religions vaincues sont devenus des démons. 

* Arnob. Adv. gentes , VI, 11. Max. Tyr., Dissert . VIII, 

8, p. 14 ; édit. Reiske. Suidas s. v. "Aptjç. Cf. F. Fres- 
nel, Lettres sur /* histoire des Arabes avant V islamisfne , 
p. 13. 
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ques 1 comme celles qui étaient révérées dans le 
temple d'Artémis à Laodicée, et que l’empereur 
Êlagabale voulut faire transporter à Rome 1 . Les 
premiers Péruviens représentaient par des pierres 
grossières leurs Compas , divinités qui présidaient 
aux irrigations, leurs Mamateras , qui veillaient 
sur la récolte du maïs, et leurs Huancas , qui 
présidaient aux travaux agricoles 8 . On retrouve 
dans l’Hindoustan des traces évidentes de cette 
antique litholâtrie, dans le culte de Mhasola, 
pierre ronde à laquelle on demande la fertilité 
des champs 4 . Chez les anciens Francs, pareil 
culte avait attiré les anathèmes du concile de 
Tours B . Enfin, dans la contrée des lacs, au Ca- 
nada, les tribus indiennes, lors de l’arrivée des 


1 C’est ce qui a lieu pour les Goalas ou tribu de vachers 
de Madhou-Gin. Ils ont un petit temple qui renferme des 
pierres informes rcvérces par eux comme des dieux. Lors- 
qu’ils se rendent dans la foret Gyddada-Moutraya pour y 
sacrifier des animaux à Moutraya , ils prennent pour image 
de cette divinité la première pierre qu’ils observent à une 
place convenable. Voy. Notice sur les Goalas dans les An- 
nales des Voyages, publiées par Malte-Brun, Vin, 19, 
p. 205 (Paris, 1812). 

* Æl. Lamprid. Heliogab., p. 155 ; édit. Casaubon (Paris, 
1603). Cf. Eckhel, Doctr. num . Peter., VIII, p. 250 et suiv., 
et Zoega, de Obeliscis , p. 254. 

8 J. Skinner, Voyage au. Pérou, trad. franç., 1. 1, p. 149. 

* Voy. J. Stevenson, On the antc-brahmanical worship oj 
the Hindus in the Dekkan , dans le Journal of the royal Asia~ 
tic Society of Great Britain , t. VI, p. 240. 

8 Concil. Turon.y an. D. 567. 
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Européens, adoraient les Manitou-aseniah , ou 
pierres-esprits ‘. 

Les simulacres des dieux étaient chez les an- 
ciens Prussiens d’informes pièces de bois. Les 
Gaulois adoraient un chêne comme l’image de 
leur dieu suprême*. Les Ostyaks, les Vogoules et 
la plupart des populations finnoises ne connais- 
sent pas d’autres idoles*. On retrouve chez les 
Indiens de l’Amérique du Nord des simulacres 
aussi grossiers* ; seulement, à mesure que les po- 
pulations sont moins sédentaires , ces dieux 
prennent une forme plus portative, ils se rédui- 
sent aux proportions de simples gris-gris comme 
en ont les nègres , de talismans , afin que chacun 
puisse, comme Laban ou Énée, emporter avec 
lui ses dieux '. 

Le culte des Pélasges était aussi simple que 


1 Mackenzie, Voyage dans V Amérique du Nord , trad. par 
Castera, t. I, p. 370. 

* Max. Tyr,, Dissert • XXXVIII , *AYotX[4.a SI Aïoç xcXtixov 

* Cf. Ad. Erman, Reisc um die Erde , t. II, p. 320 et 
suiv. Kupffer, Voyage dans V Oural , p. 213. 

4 Les Knisteneaux portaient toujours, dans leur ha- 
vresac, un morceau d’écorce de hêtre qui recouvre une 
figure sculptée d’environ huit pouces de long et enveloppée 
d’une bande d’étoffe rouge et bleue. Mackenzie, Voyage * 
dans t Amérique septentrionale , t. I, p. 248 (Paris, 1802). 

8 Chaque gris-gris a chez les nègres de la Sénégambie 
sa destination particulière, sa vertu spéciale. Raffenel, 
Voyage dans V Afrique occidentale , p. 91. 
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leur mythologie. Les Pélasges , dit Hérodote *, 
sacrifiaient autrefois aux dieux toutes les choses 
qu'on peut leur offrir. Quelques libations, l'offre 
des prémices des champs , voilà à quoi devait se 
réduire leur culte, car c'est à cela qu’il se réduit 
chez les populations primitives*. 

Toutefois, comme chez presque tous les peu- 
ples sauvages de l’Océanie et de l’Afrique \ 

1 Hérodote, liv. II, 52. *E6oov $1 mmot irpotepov oi Ilt- 
Xaayoi Otoîat Iireu^fxsvot. 

* C’étaient des libations aussi simples que celles des 
nègres de l’Aschantie qui , en buvant, répandent quelques 
gouttes de liqueur comme une offrande aux fétiches 
(Bowdich, Voyage dans les pays d? Aschantie , p. 581 ; trad. 
franç.). 

A Phigalie on n’offrait à Déméter la Noire, dont le culte 
remontait à l’époque pélasgique et où l’on observait les 
anciens rites, que des fruits, notamment des raisins, des 
rayons de miel , et des toisons de brebis. Pausan. , Arcad . , 

c. XL1I. 

* Les sacrifices humains existent chez les Khonds de 
l’Hindoustan, qui immolent des hommes à la déesse Terre 
Tari-Pennu ( Macpherson , Account of the religion of the 
Khonds , dans le Journ, of the As iat. Society of Great Brilain , 
vol. XHI, p. 243). Les Kayans de l’île de Bornéo sa- 
crifient des prisonniers, mais seulement à l’occasion de 
la mort d’un de leurs rois ou de son avènement (The 
Journal of the Indian archipelago , fcvr. 1849, p. 145). 
Le même usage existe chez les Dayaks, ceux-ci croyant 
que les prisonniers immolés deviennent dans l’autre 
monde les esclaves des chefs sur la tombe desquels ils 
ont reçu la mort (Journal cité, juillet 1847, p. 31). 
Les sacrifices humains étaient fort répandus dans toute 
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comme chez les anciens Mexicains 1 , chez les 
Gaulois 1 , les Phéniciens 8 et aussi chez les 

l’Océanie et étaient entourés de rites cruels ( Moerenhout , 
Voyage aux ilés du Grand Océan , t. I, p. 540 et suiv.). 
Les chefs immolaient quelquefois aux esprits ou atouas 
leurs meilleurs amis. 

Le major Corn. Harris nous apprend que les sacrifices 
humains sont encore aujourd’hui fort communs dans l’État 
de Zihgéro. Quand un marchand apporte des esclaves d’une 
contrée, il jette invariablement dans le lac Umo la plus 
belle des femmes esclaves comme offrande propitiatoire 
au génie des eaux. Une grande partie de la population sa- 
crifie ses premiers-nés. (Voy. W. Cornwallis Harris, The 
Highlands of Æthiopia , t. III, p. 58.) Ces rites barbares 
existaient chez certaines tribus arabes. 

1 Voy. sur les sacrifices 'humains des Mexicains, Michel 
Chevalier, La civilisation mexicaine avant Fernand Cortez 9 
dans la Revue des Deux-Mondes , t. LXHI, p. 1 002 et suiv. 
(1845). 

*Sopater de Paphos (ap. Athen. Deipn. 9 IV, c. li, 
p. 1 61 ) nous dit que les Gaulois immolaient les captifs 
faits à la guerre. Gentes superbæ , supers titiosæ , écrit d’eux 
Pomponius Mêla (H, 2) aliquando eticun immanes adeo 
ut hominem optimum et gratissimam diis victimam codè- 
rent, Cf. Cæsar, de Bello Gallic . , VI, 16. Lucan. , I, 
445 sq. 

. En Irlande , au temps de l’arrivée de saint Patrice , on 
sacrifiait les premiers-nés à l’idole Crom-Cruach , qui était 
couronnée d’or. Le lieu de cet horrible sacrifice portait le 
nom de Magh-Sleacfli , c’est-à-dire la place du . massacre. 
Voy. Moore, History of Ireland 9 1. I, p. 18. Cf. Collectio 
de reb. hibern. 9 n® XH. 

Hérodote (IV, 59) nous apprend que les Scythes sacri- 
fiaient aussi à leurs dieux les prisonniers. 

8 Cf. Euseb. Præp . evang. , IV, 17. 
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Aryas 1 , des sacrifices humains se liaient à ces 
rites simples et naïfs. 

l égende de L y- Une légende populaire de l’Arcadie * disait que 
Lycaon avait été changé en loup pour avoir sa- 
crifié un enfant à Zeus. Dans ce conte il est aisé 
de reconnaître le souvenir des libations de sang 
humain qui se faisaient sur l’autel du dieu du 
Lycée. Longtemps la peine de mort fut prononcée 
contre tout qutre que le prêtre qui entrerait dans 
le temple de cette divinité, sans doute parce 
que à l’origine le prêtre sacrifiait le premier 
étranger qui franchissait ce seuil sacré. En La- 
conie, Lycurgue avait, disait-on’, aboli les sa- 
crifices humains à Artémis- Orthia, et remplacé 
ces rites féroces par d’autres presque aussi inhu- 
mains. On fouettait jusqu’au sang les enfants, 
afin de plaire à la cruelle déesse*. Le culte de 

1 Voy. H. H. Wilson» On the sacrifice qf kammn beings as mm 
element of the anciens relig * of the Jndia f dans le J cornai de 
la Société Asiatique de la Grande-Bretagne, Vol. XIII, p. 06 
et suiv. Ces horribles usages se sont conserves chet di- 
verses tribus de l’Hindoustan, notamment dans le pays de 
Djynta à l’est du Bengale. Voy. Annales des Voyages , 
t. XV, p. 366. 

1 Pausan., Arcad, y c. ti. SchoU Pindar. ad Oiymp, % 
VU, 453, t. XIU, paît. I, p. 08. 

* Cf. Plutarch., Quart. G me. i p. 800, ap. Porphyr. de 
abstinent, , U, 57. 

4 Pausan. , Lacon., c. xtt, 67. Toutefois Plutarque as- 
signe à cet usage barbare une origine plus récente. Aris~ 
tides, §17, p. 520, édit, fteiske. 
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l’Artémis taurique était aussi ensanglanté par des 
immolations semblables, immolations dont le 
souvenir se conservait dans la légende d’Iphi- 
génie*. En Crète, d’après une tradition rapportée 
par Istrus, les Curètes avaient immolé jadis des 
enfants à Cronos*. En Attique, l’abolition de ce 
culte barbare remontait déjà à un âge reculé, et 
Cécrops était représenté comme ayant substitué 
aux sacrifices d’étres vivants, en l'honneur de 
Zeus Hypatos, l’offrande des gâteaux appelés 
irtXava*. Toutefois nous voyons encore Léos à 
Athènes sacrifier ses deux filles, sur une réponse 
de l’oracle qui lui disait que cet horrible sacri- 
fice était nécessaire au salut de l’État 4 . Dans le 
Péloponnèse, ces sacrifices subsistaient, quoi- 
que moins fréquents , au temps de la guerre 
de Messénie, puisque l’oracle de Delphes, rap- 
porté par Tisis*, prescrivit aux Messéniens de 
sacrifier une vierge de la race d’Ægyptus '. A la 
suite du sacrilège de Ménalippus et de Comaetho 
qui s’étaient livrés à léurs désirs amoureux dans 

1 Voy. K. O. Muller, Dorlcr, t. I, p. 391, 2* édit., et 
ce qui est dit au chapitre vi de ce livre sur cette déesse. 

1 Ap. Porphyr. de abstinent . , ÏI, 86, et Euseb., Præp. 

IV, p. IMi 

• Pausan., Arcad c. il. 

4 Pausan . , Attic. , c. v. Suidas, t. V. ÂttèitdpflVv Dk>d. 
Sic., XV, 17. 

1 Ælian., Hist. çar ., XII , 28., Cieer. De Mu» III, 
19. 

6 Pausan., MMen.y «.Et. 
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le temple d’Artémis Triclaria , la pythie de Del- 
phes ordonna d’immoler les deux coupables et 
de sacrifier tous les ans à la déesse un jeune gar- 
çon et une jeune fille remarquables par leur 
beauté 1 . En Béotie, le même oracle prescrivit 
un pareil sacrifice pour apaiser la colère de Dio- 
nysos-Ægobolos irrité du meurtre de son prêtre 1 . 
On montrait encore à Delphes, au temps de Pau- 
sanias 1 , la table sacrée sur laquelle le prêtre 
d’Apollon avait, assurait-on, immolé Triptolème, 
fils d’Achille, et X Iliade nous représente ce héros 
apaisant les mânes de Patrode, son ami, par un 
sacrifice semblable *, sujet que l’art ancien aimait 
sacrifices hu- à représenter *. Les dernières traces de ces rites 
aW8 ' horribles paraissent avoir disparu au milieu du 
iv e siècle avant notre ère; c’est ce qui résulte de 
l’anecdote rapportée par Plutarque, au sujet du 
songe de Pélopidas. Ce grand capitaine s’étant 
endormi dans sa tente, crut voir les filles de Scé- 
dasus fondre en larmes sur leur tombeau et 
charger de malédictions les Spartiates; en même 
temps Sçédasus lui apparut et lui ordonna 
d’immoler à ses filles une jeune vierge rousse, 
s’il Voulait remporter la victoire sur les enne- 
mis. Pélopidas trouva cet ordre cruel et crimi- 

1 Pausan., Jch.y c. xix. 

1 Pausan., Beat., c. vm. 

* Pausan., Phoc., c. xxiv. 

‘ lUad., XXffl, 175, 176. 

1 Voy. Raoul Rochette, Achillçïde , pl. XX, XXI. 
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nel 1 , tant un pareil sacrifice était alors en désac- 
cord avec les habitudes des Grecs. Et c'est ce 
qui nous est d'ailleurs confirmé par une autre 
réflexion de Plutarque , à propos de l’extrême 
frayeur que causa à Rome l’apparition des Gau- 
lois. Cet effroi fut tel, dit-il, que quoique n’ayant 
jamais admis dans leurs coutumes et leurs 
mœurs rien de barbare et d’étranger, et que 
suivant surtout les opinions des Grecs et imitant 
la douceur de leur culte 1 , ils enterrèrent vivants, 
d’après certains oracles des livres sibyllins, deux 
Grecs et deux Gaulois dans le Forum boarium. 
Pélopidas, sitôt son réveil, se bâta d’aller dé- 
clarer aux devins et aux chefs de l’armée cette 
affreuse vision , et ici les opinions se partagè- 
rent. Les uns lui conseillèrent de ne pas négli- 
ger cet avis et d’obéir à l’ordre de Scédasus ; ils 
alléguèrent les anciennes histoires de Ménoecée, 
fils de Créon, de Macaria, fille d’Hercule, et de 
plus récentes, comme celle du sagê Phérécyde 
qui fut mis à mort par les Lacédémoniens, et 
dont les rois de Sparte gardent soigneusement la 
peau, sur l’ordrfe de quelque oracle; celle de 
Léonidas, qui se dévoua à la mort pour le salut 
de la Grèce, puis celle de Thémistocle qui, avant 

1 AttvoU St xal rcafavd|A<xo xoü icpo«Tery(urco( aürtji (pavtv rot, 
Plutarch., Pe lapidas , § 21, p. 366 , Reiske. 

1 ’AXV ûk tvi jjuxXtara tait oo;ai< 'EXXr,vixc5î Staxtipsvot 
xal itptuxjx; itpoç ti 9cta, etc., Plutarch., Mar ce lias , § 3, 
p. 401. édit. Reiske. 1 

XXII. 31 
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la bataille de Salamine, immola trois prison- 
niers à Dionysos Omestès , sacrifices justifiés 
par les grands succès qui les suivirent; enfin 
ils rappelèrent le sacrifice bien connu d'Ipbi- 
génie. 

Tout ce discours est fort curieux, puisqu’il 
nous montre que de temps en temps la super- 
stition ramenait ces rites sanglants qu’on ne re- 
trouvait guère usités qu’aux âges héroïques. Un 
avis contraire s’éleva avec force, s’appuyant sur 
des raisons qui prouvaient tout le progrès que 
les idées religieuses avaient fait chez les Grecs et 
que je ne puis m’ empêcher de citer, quoiqu’elles 
nous transportent fort loin de l’époque qui nous 
occupe : « On alléguait qu’un sacrifice si barbare 
et si criminel ne pouvait être agréable à des êtres 
d’une nature supérieure et meilleure que la nô- 
tre ; que ce n’étaient pas des Typhons, des Géants 
qui nous gouvernent, mais le père des dieux et 
des hommes; qu’il y avait de l’impiété à s’ima- 
giner que des êtres divins aimassent le sang et le 
carnage, que les supposer ainsi était impossible 
et absurde*. » Le devin Théocrite trouva moyen, 
par un de ces stratagèmes si ordinaires aux gens 
de son espèce, de faire prévaloir cet avis, tout 
en ayant l’air de respecter l’ordre de Scédasus. 
Une cavale rousse qui s’offrit à Pélopidas en ce 
moment fut indiquée par le devin comme la 

1 Plutarch, , Pélopidas , loc. cit. 
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vierge que Scédasus avait désignée , et son sang 
apaisa les ombres de ses filles 

Ces sacrifices humains avaient généralement 
pour objet des expiations. On cherchait à apaiser 
par du sang le courroux supposé des dieux. La 
crainte qu'on avait d’eux a été en effet constam- 
ment le mobile principal du culte, et il est à re- 
marquer que les peuples enfants ont toujours 
honoré plutôt les divinités malfaisantes que les 
divinités bienfaisantes. Ne redoutant rien de * 
celles-ci, ils tournaient toutes leurs prières et 
leurs offrandes vers celles dont il était plus diffi- 
cile de se concilier la fa vêtir *. 

Les fêtes des Pélasges devaient être , comme Fêtes des po- 
celles des premiers Hellènes et de tous les peu- lMecs ‘ 
pies dont la religion repose sur le naturalisme, 
des réjouissances à l’occasion des phénomènes 
annuels liés à la production des biens, de la 
terre. Ce caractère agraire si visible dans les 
fêtes de la Grèce, et qui se retrouvait dans les fêtes 

* De même chez les Aryas les sacrifices humains devin- 
rent de plus en plus rares et ne se reproduisirent bientôt 
plus que dans des cas exceptionnels. (Voy. mon Essai sur la 
religion des Aryas. ) 

’ Ce sentiment s’est rencontré en effet chez une foule de 
peuples sauvages. Les Dayaks de Bornéo adressent par ce 
motif surtout leur culte aux dieux mauvais ( Telle papa ). 

The journal of the Indian archipelago , juillet 1847, p. 23; 
et les Malgaches ont les mêmes idées. Voy. Leguevel , 

Voyage t édit. Froberville, I, p. 20 etsq. 
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des Égyptiens 1 comme il s’observe encore chez 
une foule de peuples sauvages 1 , devait appartenir 
aux orgies des Pélasges , bruyantes et désordon- 
nées, ou graves et tristes, suivant les saisons 1 . 
Dans les premiers temps , dit Aristote \ il n’exi- 
slait qu’un petit nombre de fêtes qui avaient 
lieu après la moisson et la vendange, au milieu 
des banquets où l’on croyait honorer la divinité 
en s’enivrant; c’est pourquoi on les nommait 
Ôoivai ; celles des moissonneurs étaient appelées 
Thalysiennes. Les fêtes de Dionysos conservè- 
rent longtemps ce caraclère ; et cette simplicité 
primitive dans son culte que Plutarque 5 nous 
disait avoir complètement disparu de son temps, 
est un des indices les plus certains de l’antiquité 
du dièu de Nysa. 


1 Nous reviendrons sur ce sujet au livre ni, en parlant 
de la religion des Égyptiens. 

* La plupart des fêtes des Hindous ont pareillement une 
origine agraire et sont destinées à célébrer les récoltes et 
les travaux agricoles. Chez les nègres du pays d’Aschan- 
tie , la maturité de l’igname et d’autres faits sont l’occasion 
de fêtes religieuses. Bowdich , V oyage dans le pays d* As - 
chantie , trad. de l’angl.,p. 390, 392. 

8 Chateaubriand a dit, avec beaucoup de justesse, en 
décrivant plusieurs des fêtes agraires des tribus indiennes 
de l’Amérique du Nord : « Chez les sauvages tous les tra- 
vaux publics sont des fêtes. » {V oyage en Amérique , œuv. 
compl., édit. Pourrai, t. XII, p. 134.) 

4 Ethic. ad Nicomach. , VIII, 9. 

8 Plutarch., de Cap. divit . 8. — Aristoph. Acharn 243. 
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On ne sait si les populations primitives de la 
Grèce connaissaient les jeux sacrés. Les traditions 
qui faisaient remonter leur institution en Arcadie 
à Lycaon , et en Thessalie à Acaste, lequel était 
regardé comme ayant fait célébrer les premiers 
jeux à Iolcos', tendraient à le Étire. supposer. 
Nous rencontrons plus tard des jeux sacrés éta- 
blis à Dodone, en l'honneur de Zeus Naios, jeux 
qui pouvaient bien avoir une .origine pélasgi- 
que*. Quoiqu’il en soit, à l’époque de la célé- 
brité de ces jeux chez les Hellènes , nous voyons 
des individus appartenant à des nations de 
souche pélasge , des habitants de la Thes- 
salie et de l’Epire , remporter le prix à Olym- 
pie*. . 

La morale des populations primitives de la 
Grèce était celle qu’on rencontre chez les races 
encore barbares. L’observation des principes 
sociaux n’engageait que les membres d’une même 
tribu. De tribu à tribu il y avait haine profonde, 
inimitié; car l’homme primitif est, comme 
l’animal*, ennemi de celui qu’il ne connaît pas. 
Si la morale n’engageait qu’envers les membres 
de la même tribu, le dévouement devait, en re- 

* Plin. Hitt. naU, VU, 87. 

* Boeckh, Corp . insc. græc. 9 n° 2908. 

* Krause (J. H.), Die Gymnastik und Jgonistik der Bel- 
lenen , t. II, p. 788. 

4 C’est ce sentiment qui fait que le chien aboie contre 
l’homme ou l’animal qu’il ne connaît pas. 
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vànche, être plus absolu , plus complet*. Chez 
les peuplades exclusivement guerrières , qui vi- 
vent de brigandage, l’audace, le mépris de la 
mort, le sang-froid , la détermination prompte 
et hardie, la force, sont regardés comme les 
vertus par excellence *; car pour ces peuplades 
la violence est le principe même sur lequel re- 
posent leurs moyens d’existence. Les tribus plus 
agricoles possèdent plus de vertus, la simplicité, 
la sobriété, la bonne foi. Le besoin d’échanger 
les produits amène les relations commerciales , 
l’hospitalité, principe de la reconnaissance des 
droits de l’étranger, le respect de la propriété et 
la chasteté, respect de la femme qui appartient à 
autrui’, la résiliation et le courage moral 4 . 

1 Par exempte , les anciens voyageurs nous ont rapporté 
qu’au Brésil, les Tupinambas si atrocement cruels vis-à-vis 
de leurs ennemis, si domines par l’esprit dé vengeance, 
avaient entte membres d’une même tribu un dévouement 
réciproque absolu. 

* C’est ce qu’on a observé chez les Cafres et tes insulaires 
des îles Soulou. Dans ces îles , dont tes habitants vivent de 
piraterie , le courage est la seule vertu estimée. Le meurtre, 
pour 1e plus frivole prétexte, est à peine regardé comme 
ntt crime. The jmtnalof thelndiati arehipelago i sept. 4849, 
p. 552, 553. Dans la croyance des Idaans de Bornéo, le 
paradis est d’une entrée facile à celui qui' a tüé un homme 
( ibid, y p. 457). Chez les Romains , virtus , la Vertu par ex- 
celtencè , était ie'côurage. 

8 La chasteté n’a été à l’origine pour l’humme qtte le 
respect de la flemme d’autrui. 

4 N’est-il pas commun , remarque Cicéron ( Tutcul. 
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Ce ne fut que le développement des rapports 
sociatra qui fit naître la pudeur 1 , la politesse*, 
la retenue , la propreté , qualités inconnues des 
peuples sauvages. 

En généra), les vertus naissantes furent pla- 
cées sous la protection des dieux. La religion 
devint la sanction de la morale*, car on se repré- 

Qêeæst . , II), de trouver des Cimbres, des Celtibériem 
et d'autres barbares qui supportent avec une fermeté 
incroyable toutes les fatigues et tous les dangers de la 
guerre , tandis qu’ils sont abattus par la douleur et la 
moindre maladie de langueur? Les Grecs voient avec 
fermeté les approches de la mort, lorsqu’elle vient ar- 
mée de la maladie, et fuient sa présence, lorsqu’elle at- 
taque violemment avec le glaive et le javelot. 

ft Le sentiment de la pudeur est inconnu des peuples 
sauvages, ainsi que l’ont observé les voyageurs. Voy. Du 
Petit Thouars , Relation du voyage de la Vénus , t. Il , 
p. 230. 

* On peut voir dans l’intéressante Notice sur la tribu 
des Binouas de Djohore, les observations présentées sur la 
différence de caractères de cette peuplade et des Malays 
qui appartiennent tous deux à la même race. La civilisa- 
tion a rendu le Malay d’une grando courtoisie , d’une ex- 
trême politesse et d’une réserve excessive qui cache too* 
vent la perfidie, quoiqu’on retrouve sous cette écorce le 
caractère des Binouas* Ceux-ci sont restés francs et ou- 
verts, simples et moins complimenteurs que le Malays {The 
journal of the ludion archipelago , 1847, n* 5, p. 269). Il 
faut au reste tenir compte en outre des différences de races, 
qui influent puissamment- sur la différence des qualités. 

* La religion , comme l’observe si bien Vico {Philosophie 
de l'Histoire y trad* Michelet, p. 469), a été généralement 


Morale des pre- 
miers temps Ui* 
la Giècc. 
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senta chaque divinité comme punissant le crime 
et le vice qui portaient préjudice à une tribu dont 
elle était le protecteur et l’appui. Mais cie lien 
entre la morale et la religion n’était encore que 
faible; la superstition faisait chercher à apaiser 
la colère du dieu plutôt par des victimes et des 
offrandes que par la sévérité des mœurs et la 
pratique des vertus auxquelles il présidait. La 
vertu était en effet plutôt le résultat de l’orga- 
nisation première que de l’éducation et des 
croyances *. 

sacerdoce pri- Nous ne savons presque rien du système sa- 
cerdotal des Pélasges. Tout nous fait présu- 
mer qu’il n’y avait pas parmi eux de sacerdoce 
proprement dit. Les sacrifices aux dieux étaient 
offerts dans les occasions solennelles par les 
chefs de famille , les principaux de la tribu. 
Quant aux libations ordinaires, aux simples in- 
vocations, elles étaient abandonnées à l’arbi- 
traire de chacun. 

Ce qui répondait à la prêtrise chez les popu- 

la mère des vertus domestiques et civiles ; la religiou seule 
nous apprend à les observer, tandis que la philosophie nous 
met plutôt en état d’en discourir. 

* On a observé de grandes vertus chez des peuples qui 
n’ont aucune loi, mais que leur organisation et le milieu 
dans lequel ils vivent rendent bons sans efforts. Voy. ce que 
M. Kronheim dit des Tchouvaches {Nouvelles Annales des 
Voyages, 5* série, t. IV, p. 204, an. 1845). Il en est de 
l’homme comme de l’animal : certaines races sont douces 
et bonnes ; certaines autres sont farouches et querelleuses. 


/ 
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lations primitives de la Grèce ne pouvait être 
que les fonctions de devin, de ministre des divi- 
nités fatidiques. Car telle a été presque toujours 
la forme que le sacerdoce a revêtue à son ori- 
gine. Chez les peuples barbares de toute la terre, 
en Asie chez les Tatars 1 , les bordes finnoises de 
la Russie 1 , les Malays 1 ; en Amérique chez les 


1 Voy. Du Chamanisme en Chine , par le P. Hyacinthe , 
trad. du russe par le prince Em. Galitzin , dans les Nou- 
velles Annales des Voyages , juin 1851, p. ?87 et suiv. (5* 
série, 7* année). 

* Les Chamans ou, sorciers sont les seuls prêtres des 
Tchoukches (de Wrangell, Le Nord de la Sibérie , t. I, 
p. 268, trad. Galitzin), et se retrouvent chez les Kalmouks 
de l’Altaï oriental (P. de TchihatchelT, Voyage scienti- 
fique de V Altaï oriental , p. 46), comme chez les tribus 
de l’Amérique russe ( Nouv . Ann . des Voyages , an. 1850, 
p. 272, mars). Les Abysses ou Chamans sont, chez ces 
peuplades, des charlatans qui ont recours aux excitants 
de diverses natures, afin de provoquer un état d’excita- 
tion , de spasme nerveux que leurs ignorants compatriotes 
prennent pour des signes d’inspiration. Ils font tous pro- 
fession de guérir les maladies en conjurant le mauvais 
génie auquel elles sont attribuées. Les anciens Finnois 
présentent une organisation analogue à celle des races 
primitives de la Grèce. Le sacerdoce appartenait à chaque 
père de famille ; ils avaient des sorciers , des devins , des 
astrologues appelés welhot , noidat , tietàgàt , indomichat , 
Lencquist , Specim . academ . de Superstitione veterum Fin- 
norum , p. 17. 

* Les Malays ont leurs poyangs auxquels ils attribuent 
e pouvoir de guérir et d’envoyer les maladies et qui exor- 
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peuplades indiennes* ; en Afrique chez les Galles 
et les nègres 1 , les prêtres ne sont que des sor* 
ciers, des magiciens, des charlatans ou des hal- 
lucinés qui font métier de prédire l’avenir par 
l’observation des augures, de chasser les mau- 

cisent les malades dans les cérémonies les plus bizarres 
(voy. The journal of the Indien archipetago; an. 1847, 
n° 5, p. 276, 282 ; an 1849, p. 111). 

1 Les Indiens du Chili ont des prêtres sorciers qu’ils nom- 
ment mac.his et qui sont ordinairement des femmes. Lors- 
qu’un Indien vient à mourir de maladie ou par un accident 
quelconque , cet événement est attribué à l’action d’un 
pouvoir . secret , et le machi est spécialement chargé de 
faire connaître celui qui, en jetant un sort au malade, a 
causé sa mort. Voy. DumonMPUrville , Voyage au pôle 
Sud y t. ÏII, p. 270; J. Miers, Travels in Chile and Lu 
Ptatay vol. U, p. 466 (Londres 1826). Les Indiens de 
PAmerique du Nord ont également leurs sorciers, prophètes 
(voy. G. Catlin , Le tiers and notes on the manners , eus t oms 
and conditions of the North American Indiens , 4* édit, vol. II, 
p. 117). 

1 Le sorcier galla porte lè nom de katicha ; il est méde- 
cin et opère des conjurations. Pour cela les intestins putré- 
fiés d'un bouc passés autour du con , armé d’une sonnette 
et d’un fouet, il frotte de beurre celui qu*il veut délivrer 
du mauvais esprit , le soumet à de nombreuses fumigations , 
puis le flagelle en poussant des cris affreux jusqu’à ce que 
la cure soit complète. W. Comwallis Harris, The ffighlands 
of Æthiopiay t. Di, p. 50, 81. Chez les nègres du Congo 
Ceux qui passent pour être possédés par les dieux fétiches 
et qui comme tels sont saisis de violentes convulsions, sont 
consultés comme les devins, et leurs paroles sont tenues 
pour des oracles des Manipanchas. Tams, Visit to the Por- 
tugûese possessions of fVestetn Africa , Vol. I, p. 229. 
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vais esprits, de conjurer les vents et la pluie, de 
guérir les malades 1 . 

Ce chamanisme laissa des traces dans la 
Grèce jusque par delà l'époque homérique, et 
on doit le considérer comme le point de dé- 
part du culte d’Esculape *. En effet, le rôle qu’y 
jouait le serpent rappelle le temps du féti- 
chisme le plus grossier, l’âge où ce reptile 
ainsi que certains autres animaux étaient adorés 
comme des dieux*. Les devins, tels que Am- 
pliiaraùs, Tirésias, Amphyclion, appartiennent 
à une période déjà plus avancée de la société 
grecque; ce qui explique pourquoi on leur 
attribua l’établissement des systèmes plus régu- 
liers de divination. 

La croyance aux présages, aux augures, qu’on C roj»nc« «ux 
retrouve au berceau de la société grecque, n’est 
point un caractère exclusivement propre aux po* 

1 C’est proprement ce que nous appelons des Chamans , 
d’un mot toungouse signifiant homme qui réunit les at- 
tributs de sacrificateur, de médecin et de magioieti. Voy. 

Nouvelles Annales des Voyages , 5* série * 7 è année , p. $89 
(an. mi). 

1 Je reviendrai sur ce sujet au livre II. 

# Le serpent joue un rAle dans presque toutes les conju* 
rations des sorciers sauvages. En Éthiopie, le kalicha fait 
adorer au patient un serpent avant de procéder à son exor- 
cisme. Vf . Corn. Harris, o. c. , loc. cit. Le culte des ser- 
pents ou nAgâà existait chez les anciens peuples de l’Inde. 

Maxim. Tyr., Dissert . VIII, p. 139 , édit. Reiske; Rddja < 
ttinthgitri, trad. par Troyer, t. II, p. 497, 499. 
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pulations helléniques, ni çiême à la race indo- 
européenne. Déjà Cicéron 1 avait remarqué que 
la foi aux augures se rencontrait chez les Phry- 
giens, les Ciliciens, les Pisidiens , les Arabes, 
comme aussi chez les Ombriens. Quelques an- 
ciens attribuent l’invention des augures aux Ca- 
riens*, d’autres aux Phrygiens; ce qui montre 
que ce procédé de divination remontait très-haut 
dans l’antiquité et n’était pas propre à une seule 
race. Il a sa racine dans les instincts supersti- 
tieux de l’esprit humain , et les voyageurs l’ont 
rencontré chez une foule de peuples diffé- 
rents *. 

Les populations primitives de la Grèce eurent 
d’abord recours à des moyens de divination qui 
s’offrent pour ainsi dire d'eux-mêmes à la su- 
perstition humaine, aux songes, à l’observation 
du vol des oiseaux, à l’inspection des entrailles 
des victimes*. Et ceux qui passaient pour plus 

_ 1 De Divinat I, 41. 

* Plia.» Eisu Nat. f VII, 57; Clera. Alex., Stromal ., I, 
p. 361, éd. Potter. 

* La croyance aux augures existe chez les Dayaks comme 
chez les différentes tribus de Bornéo ( Journal of the Indian 
archipelago , july 1847, p. 32, febr. 1849, p. 147) et chez 
les insulaires de Sumatra (Marsden, Hist. de Sumatra, trad. 
franç., t. I, p. 213. 

4 La vérité est, observe Pausanias ( Attic ., c. xxxiv), que 
dans les temps anciens, à l’exception de ceux qui étaient, 
disaib-on , ravis hors d’eux-mémes par Apollon, aucun Man- 
téion ne rendait d’oracles proprement dits , mais il y avait 


Digitized by L^ooQle 



DBS POPULATIONS PRIMITIVES DE LA GRÈCE. Ù93 

habiles dans la connaissance des procédés divi- 
natoires, ceux surtout d’entre les prêtres ou ma- 
giciens qui étaient regardés comme inspirés par 
les die.ux, devinrent les interprètes par excel- 
lence des augures. La ressemblance des principes 
de l’augurat et de l’aruspicine chez les Grecs et 
chez les Romains * donne à penser que ces règles, 
au moins dans leurs principes généraux, remon- 
taient à l’époque où les colonies pélasgiques 
vinrent s’établir en Italie , et c’est là un indice 
de plus que l’usage de consulter l’avenir par le 
vol des oiseaux et l’inspection des entrailles des 
victimes existait chez les populations primitives 
de la Grèce. 

L’observation des présages s’attacha surtout à 
certaines localités qui fournissaient des moyens 
de divination auxquels la crédulité populaire 
portait une confiance plus particulière, tels que 
l’emplacement des fontaines 1 , des lacs dans les- 

des hommes très-habiles à interpréter les songes , ou à tirer 
des présages du vol des oiseaux , ou à lire l’avenir dans les 
entrailles des victimes. 

1 Plusieurs faits cités .par les auteurs grecs prouvent que 
les principes de l’aruspicine avaient en Grèce la plus 
grande analogie avec ce qu’ils étaient à Rome. Ainsi dans 
les deux pays l’absence de tète dans le foie de la victime 
était tenue comme le plus dangereux présage. Vov. Plu- 
tarch., Alexandr., §73, p. 159 , éd. Reiske. Cf. Plin., Hist. 
nat ., X, 17. Otf. Müller, Etrusker , II, p. 186 sq. 

1 Telle était la fontaine de Patras (Pausan., Ach., c. xxt) 
et celle des dieux Palices , en Sicile , dont parlent Macrobe 


Digitized by LjOOQle 



U9k RBCBBBCQSS BO» (.A RRU610N BT LB COLTS 

quels on jetait des objets', des grottes ou des 
sources d’où s’exhalait du gaz acide carbo- 
nique, des tombeaux où l’on évoquait les morts*. 
Des devins furent spécialement attachés à ces 
lieux et chargés de communiquer au vulgaire la ré- 
ponse que le dieu donnait par ces augures. Telle a 
été l’origiue des Manléions , Mavreïov, ou oracles. 

£ntre ces oracles, le plus célèbre fut celui de 
Zeus à Dodone, que la tradition générale faisait 
remonter aux Pélasges', et qui était resté le 
Mantéion principal des populations issues de cette 
race et qui habitaient l’Épire, l’Acarnauie etl’É- 
tolie Nous ne possédons point de détails 
authentiques sur sa fondation, car on ne peut 
attribuer aucune valeur à la légende rapportée 
par Hérodote, et qui prenait sa source dans 

et Aristote. Voy. à oe sujet Fonteou , Mém. de l’Acad. des 
lnscr. et belles-lettres , t. XII , p. 38 et 6uiv, 

1 Tel était le lac d’Ino près d’Épidaure-Limera (Pausan., 
Lacan., c. xxni). 

* Je reviendrai sur ce sujet en traitant dans cet ouvrage 
des oracles. 

* Strabon., VII, p. 327. Pausan., A ch., c. xxi. Cf. Ar- 
neth, das Taubenorakel in Dodona, Vienne, 1840, in-4. £. 
de Lasaulx , das pelasgische Orakel der Zeus in Dodona , 
Wurzbourg, 1841, in-4. 

4 Les Pélasges envoyaient consulter l’oracle de Dodone , 
comme les Hellènes le faisaient pour l’oracle de Delphes. 
Ce Mantéion était un véritable sanctuaire national. Stra- 
bon, IX, p. 401 et Eustath. , in Homer. Odjrss ., XIV, 
p. 1760, A. 
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les contes que lui avaient débités les prêtres 
égyptiens *. 

Le nom de ItfXuai ou IIsTieié&tç que portaient 
les trois prêtresses du Maotéion, et qu’Hérodote 
traduit par colombes , parait dérivé d'un mot 
pélasge qui signifie vieux * . Cette étymologie in- 
dique que les prêtresses n'étaient dans le prin- 
cipe que les femmes les plus âgées de la tribu 
auxquelles étaient dévolues les fonctions sacer- 

4 Strabon s’est montré moins crédule qu’Hérodote, car 
il dit : « Quant aux récits qu’on fait sur le chêne , sur les 
colombes et sur d’autres objets pareils, relativement à 
Dodone , il en est comme des («blés débitées au sujet de 
Delphes, qu’il faut attribuer à cette licence poétique dont 
le but est d’amuser le lecteur (VII, p. 328). * Cette ob- 
servation du géographe montre qu’il courait beaucoup de 
fables sur l’origine de cet oracle. Par exemple Suidas , dans 
son Histoire de Thessalie (ap. Strabon, VII, p. 329) di- 
sait que l'oracle avait été apporté de Sootusae par use 
troupe de femmes, et Cinéas (ap. Strabon, loc. oit.) lui 
donnait une origine enoore plus fabuleuse ; c’est certaine- 
ment un de ces contes débités par les prêtres et prétresses 
du temple, qu’Hérodote aura combinés avec les idées 
qu’il avait apportées d'Égypte sur l’origine égyptienne des 
divinités grecques. 

* Hérodot., H, 57 ; Sophocl., Trachin* , V. 172$ Nonnus, 
Dionrs.y III, 286; Servius ad Firg . Idyll., IX, 13; Stra- 
bon, IX, p. 402. Le sens de colombe qu’avait aussi le mot 
-uXsia a fourni à quelques auteurs l’étymologie du nom 
de Pléiade, nX*i«£tc, mais il parait plus vraisemblable de 
rattacher ce nom à la racine rrXâc. Cf. G Echeneau, Lehrb. 
d. Beligioagesch, uad MjtM* dcr vorzügl. Folk* d. Ab 
terth. } 1. 1, c. u, p. 28. 
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dotales ft . Elles étaient spécialement attachées au 
service de la déesse Dioné * ; et observaient 
le vol des oiseaux et notamment le vol des cor- 
beaux’, afin d’en tirer des présages. Les prêtres 
de Zeus sont désignés sous le nom de ZeXXoc, et 
plus tard sous celui de f EXXoi'\ Leur institution 
était plus ancienne que celle des prétresses, mais 
le soin que l’on eut longtemps de toujours choisir 
ces femmes dans la race pélasgique, prouve que 
leur collège remontait aussi aux Pélasges’. Le 
mode de consultation de l’oracle de Dodone, ces 
feuilles de chêne qui par leur agitation don- 

1 Strabon désigne ces prétresses par les mots : ?pctç 
Ypottou, IX, p. 402. On lit dans l’Epitome du VU* livre de 
Strabon que, dans le dialecte des Molosses et des Tbes- 
protes (Hésychius ajoute celui de Pile de Cos), i«X(<k si- 
gnifiait un vieillard et iwX(«, une vieille. On trouve en- 
core , dans Hésychius , TriXotytov synonyme de ylpuy , scncx , 
et irlXXac ou *4 XXv)toç , synonyme de 7cpt<j6ÙTT)ç. 

* Strabon., VII, p. 329. 

’ KopotxopdvTttc. Eustath. Comment . in Odyss. 9 X IV, v. 327, 
p. 1760 (éd. Üps. 1825, t. I). 

4 Homère les appelle EsXXot et Pindare c EXXo(, ce qui est 
le même mot , l’esprit [rude étant d’abord rendu par un s. 
Voy. sur les *EXXo(, E. Gerhard, Griechische Mythologie , 
t. I, p. 154, 155. 

1 Jadis c’étaient des hommes qui prophétisaient à Do- 
done j'plus tard ce furent des femmes qui s’acquittèrent des 
fonctions divinatoires. Eustath. Comm.in Odyss.> XTV, loc. 
cit. Le témoignage d’Éphore nous montre que l’on confia 
nuait de choisir les Péléiades chez les Pélasges, même à 
une époque où ils avaient cessé de faire un corps de nation. 
Strabon, IX , p. 402. 
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naient la réponse du dieu 1 , rappellent. les pro- 
cédés de divination auxquels ont recours les 
peuples peu avancés en civilisation. 

Le régime suivi par les prêtres qui couchaient 
sur le sol et ne se lavaient pas les pieds*, indique 
une tendance ascétique qui plus tard ne se ren- 
contre plus guère chez les prêtres helléniques. Ce 
régime, que Strabon a pris à tort comme un signe 
de la barbarie* des mœurs pélasgiques, était sans 
doute suivi par les devins extatiques qui furent 
les premiers interprètes du dieu. 

Le nom de StXXoi ou ’EXXot, donné par les 
Grecs aux prêtres de Dodone ‘ n’était autre que 
celui des anciens habitants du pays. Ce nom 
resta aux prêtres du dieu , après que la tribu 
pélasgique qui le portait eut disparu C’est 
vraisemblablement aussi ce qui arriva pour les 
Curètes ', dont le nom, après avoir été égale- 

1 ’Ex 5pu dç 6i]/txou.oio Atiç pouXi}v émbcoucai. Homer., 
Odyss.f XIV, 327; XIX, 206. Al xpoc^yopot Spueç . JEs- 
chyl. Pronieth. , 832. noXuyXioroou Spûoç; Sophocl., Trach., 
H70. 

1 Homer., Iliad ., XVI, 233; dviirrÔ7io8«ç, ^«(xanùvat. 

' Strabon., loc. cit. 

4 Ces prêtres sont appelés Tépoupoi, soit du nom do mont 
Tomarus, où était placé le temple , soit parce qu’ils se châ- 
traient (de -tépvto , couper). 

* Le nom de ce peuple se retrouve encore plus tard dans 

celui de Hellopie, donné au pays de Dodone. Strabon, VH, 
p. 327. ' 

* C’est ce qui pourrait arriver, par exemple en France , 
pour le titre de Suisse, qui continuerait d’être employé, 

XXII. 32 
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ment celui d’un peuple, fut appliqué à une race 
sacerdotale 1 , et pour les Besses, anciens peuples 
de la Thrace qui vit son nom* transporté au*, 
prêtres des Satres leurs voisins. 

Nous ne savons si la donnée qui plaçait en 
Crète les Curètes remonte à une époque bien 
reculée. Platon est le plus ancien auteur qui 
parle des Curètes orétois *, et Strabon , à propos 
de ces personnages, ne cite pour autorité que le 
témoignage, comparativement moderne, de Dé- 
métrius de Scepsis *. Hésiode n’assigne aucune 
patrie déterminée aux Curètes. Il y a donc lieu 
de croire que ce nom ne fut attribué aux pré* 
très, aux ministres gardiens de Zeus, que lorsque 
les Curètes eurent disparu en tant que peuple. 

si la nation suisse venait à disparaître. Toutefois il est pos* 
sible que ce nom de Curètes soit dérivé de celui des jeunes 
gens qui chantaient les louanges du dieu et célébraient les 
danses et les cérémonies en son honneur. Homère nous 
représente les xoBpoi ’A^aïwv phantant le péan après le sa* 
orifice (lUad,, l , v. 472 , 473). 

1 Herod., VII, Ht. 

* Tobeck, Jgluoph., p. 1117. 

* Strabon cite un passage du Atdxoepoc de Démétviu* , X , 
p. 47t. 

* Dans les traditions relatives aux Curètes on éprouve 
constamment de l’embarras pour discerner s’il s’agit des Cu- 
rètes peuple ou des Curètes prêtres. C’est ainsi que l’on ne 
saurait décider si la danse pyrrhique , d’origine cré toise, 
avait été inventée par les prêtres en l’honneur dé Zeus, ou 
était une pure danse guerrière des premiers Crétoia (Plin., 
Hist. nat. % VU , c, lyii). 


» 
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Plus' tard , le titre de -ynyevîïî 1 qu’on leur donna, 
leur subordination chronologique aux Étéocrètes,.^ 1 ^ 8 “ Uo " 
et aux Dactyles de l’Jda , indique qu’un cycle de 
mythes d’origine assez récente s’était formé sur 
leur compte. A partir de cette époque , les Cu- 
retés furent confinés dans la Crète; mais la res- 
semblance de leurs caractères avec ceux de per- 
sonnages analogues de la Phrygie, de Rhodes 
et peut-être de la Mysie, amena chez les poètes 
de nombreuses confusions. C’est ainsi qu’on 
les rapprocha tour à tour des Corybantes , des 
Telchines* et des Dactyles. Cette confusion s’ob- 
serve déjà dans Pindare , comme on en peut 
juger par le fragment qui nous est conservé dans 
les Philosophumena attribués à Origène ’. 

Ces Corybantes qui, par les cérémonies bizar- 
res, les rites orgiastiques qu’ils accomplissaient, 
rappellent les prêtres du premier âge, et con- 
séquemment ceux de la Grèce primitive, tiraient 
vraisemblablement leur nom du dieu dont ils 
étaient les ministres 8 . Ainsi que les Dactyles 

* Diod. Sic., III , 61, 64. 

* Trichines dicuntur Curetes idaei. Sehol. Germanie. , 

V. 95, p. 90. Cf. Muncker, ad Hygin. Astron., U, 9. 

* Voy. Origen. Philosophumena , p. 96 , éd. Miller. 

8 Ce Corybas, Koptfac, était une personnification du 
soleil. C’est le dieu auquel Cicéron ( de Nat. deor., III, 93) 
fait allusion, lorsqu’il parle d’un Apollon, fils d’un Cory- 
. ban te, Corybantis filius , et natif de Crète, lequel eut 
guerre, dit-on, avec Jupiter pour la possession de Plie. 

L’empereur Julien remarque que Kopûéa« était un des 
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idèens 1 de la Phrygie et de la Crète, les Telchi- 
nes, les Cabires et les Héliades ils constituaient 

anciens noms du soleil (Julian., Orat., V, 167, 168); enfin 
Phérécyde de Syros dit que les Corybantes sont fils d’Apol- 
lon et de Rhytia (ap. Strabon , X, p. 472). 

1 On attribuait aux Dactyles, prêtres enchanteurs du 
même genre que les Telchines, rétablissement des pre- 
mières sociétés , l’invention des métaux et la connaissance 
de l’élève des bestiaux et de l’éducation des abeilles ( voy . 
Diod. Sic., V, 64. Schol . Apollon ., 1, 1129). On distinguait 
tantôt six, tantôt cinq Dactyles. Les môles étaient placés à 
droite et les femelles à gauche. Phérécyde en mettait vingt 
à droite et trente-deux à gauche. C’étaient , selon lui , des 
enchanteurs (yo^ tiç) et des fabricants de poisons (ÿappot- 
xctc) ; ils avaient les premiers travaillé les métaux et tiraient 
leur nom de leur mère Ida. Phérécyde ajoute que ceux de 
gauche étaient yoifceç et Hellanicus dit que ceux de droite 
détruisaient les enchantements ( avaXuovreç ). C’était aux 
Dactyles Celmis ou Telmis et Damnaneus qu’on attribuait, 
en Chypre, la découverte du fer (Clem. Alexandr., Stromal., 
I*p. 362, édit. Potter). L’étymologie de ces deux noms 
vraisemblablement dérivés de charmer , séduire, et 

âotuvaw , dompter , rappelle celle du nom de Telchines et 
semble faire allusion au travail de la fonte. 

* Les surnoms de T eXytvfe donné au dieu Soleil, de 
Lindus, à la Hera de Jalysus et de Camims , à Athéné de 
Teumesse , indiquent que ce nom était originairement l’épi- 
thète de divinités. On disait les dieux Telchines, comme 
on disait les dieux Cabires. Mais plus tard les Telchines fu- 
rent distingués des divinités elles-mêmes, et en devinrent les 
ministres (irpoitoXoi). 

Les plus anciennes légendes rhodiennes mettent les Tri- 
chines en rapport avec Poséidon , et il y avait aussi dam 
Rhodes des nymphes appelées nymphes Telchines . Ce qui 
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originairement des divinités démiurgiques , des 
personnages divins considérés comme les pre- 
miers instituteurs du genre humain, comme les 

donnerait à penser que les Telchines étaient des personnifi- 
cations des eaux attirées par les rayons solaires , des eaux 
que pompe Pair. 

L’étymologie du nom de Telchines qui paraît emprunté 
au radical 6 éXyw , attirer , charmer , pour la substitution du 
0 en t , ou pour mieux dire , à raison de l’identité primi- 
tive des deux lettres, le 0 n’appartenant qu’à l’alphabet 
postérieur de Simonide et d’Epicharme. Le rapproche- 
ment des mots Opaxi'ot et Tpa^eomç, 0sX7cou<xot et TcX^poucxoe, 
vient à l’appui de cette hypothèse. Dans la mytjiologie in- 
dienne, le soleil est le grand magicien, le grand charmeur. 
Un même ordre d’idées conduisit à faire des Telchines, 
héros solaires, des magiciens, et le mot tiX^c fut pris dans 
le sens de magicien, magique, comme il résulte d’un pas- 
sage de Stésichore et de ceux d’auteurs postérieurs cités 
par Lobeck , Aglaophamus , p. 1 4 82. 

Ces fables rhodiennes où Poséidon et les Telchines étaient 
associés , forent plus tard transportées en Arcadie , comme 
l’avaient été les fables crétoises sur Zeus. On montrait 
dans ce pays le lieu où était né Poséidon et où il avait 
été élevé par les Telchines , fils de Zaps ( Pausan. , Arcad. , 
c. vin ). Fréret remarque que Zaps était dans l’ancienne 
langue synonyme de ôdtXot<i<xa. Simmias de Rhodes l’em- 
ploie dans ce sens. Quant aux Héliades, dont la lé- 
gende rappelle celle de Dionysos-Zagreus et des Titans , ce 
sont des personnifications des rayons solaires. Le caractère 
des Telchines est encore bien indiqué par les mythes qui 
rapportaient qu’ils avaient rendu la terre stérile en l’arro- 
sant des eaux du Styx. Zenob., Centura V, n* 41 (ap. Pa- 
rœmiogr . græc ., I, p. 439; édit. Leutsch); Nonn. Dionjrs . 
XIV, 43. 
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inventeurs des arts. Plus tard ils descendirent, 
dans l’opinion populaire, à la condition d’en* 
chanteurs, de magiciens, de simples prêtres doués 
de facultés surnaturelles et d’une adresse mer- 
veilleuse. 

Le même fait s’ést passé plusieurs fois dans 
l’histoire des religions. Les divinités révérées 
dans un âge et supplantées dans l’âge suivant 
par de nouveaux dieux , ont continué de vivre 
dans la créance populaire, mais comme des gé- 
nies inférieurs, des êtres semi-divins, des sor- 
ciers et des enchanteurs. C’est ainsi que les Fata 
latins sont devenus les fées du moyen âge, les 
dieux du paganisme gallo-romain des démons 
familiers , les dêvas du Véda les divs ou génies 
inférieurs de la Perse. 

Les Cabires, lesTelchines, lesHéliades, les Dac- 
tyles idéens sont en général, ainsi que les Cy do- 
pes, autant de personnifications du feu envisagé 
comme le plus grand agent physique, le grand 
ouvrier de l’univers, idée qui a donné naissance 
dans le Véda à Twachtri, la personnification de 
ta foudre '. Ces Cyclopes qui représentaient les 
feux du ciel et les feux volcaniques, feux terribles 
qui soulèvent des masses prodigieuses, devinrent 

1 Voy. Rig-Féda, trad. par M. Langlois, t. I, p. 22, 
232. Twachtri, personnification du feu, rappelle beaucoup 
Hephaestos. Il est représénté comme ayant fabriqué la 
foudre d’Indra (trad. Langlois, t. IV, p. 249, Sect. suit, 
lect. s. h. v. 3, 3. 
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dans l'imagination populaire des ouvriers gigan* 
lesques , et leur origine ignée fit chercher leur 
berceau en Lycie 1 . Tout ce cortège d’anciennes 
divinités où se personnifie le feu dans ses di~ 
verses actions, et qu’à ce titre , on donne pour 
compagnons d’Hephaestos \ toyapcôWoi % 

comme dit Nonnus , rappellent les Aditjas 
du Rig-Véda, ces personnifications multipliées 
de la flamme qui peuplent le panthéon des 
Aryas 4 . 

Une fois réduits au rang de prêtres , de mi- 
nistres de la divinité , ces personnages furent 
identifiés aux prêtres eux-mêmes , aux artisans 
des premiers âges, et c’est à eux qu’on rapporta 

1 Cf. Hecat. Miles, ap. Pollux , I, 5, 50. Voy. ce qui 
est dit des Cyclopes dans le chapitre ▼, à propos de la Théo* 
gonie d’Hésiode. 

1 Les Cabires de Lemnos sont des compagnons d’He- 
pbaestos, comme les Cyclopes de Sicile. Le nom deTelchine 
rappelle la forme ancienne du nom de Vulcain, Salcanet 
ou Sethlens (TtXyGo*, chez les Italiotes et les 

Étrusques (Cf. Gerhard, Gottheiten der Etnuker , p, 28, 
29). 

# ftonn.» Dionys ., XIV , 22. 

4 Ce sont surtout les Héliades de Rhodes qui rappellent 
les Adityas du Véda. Leurs noms sont autant d’épithètes 
des rayons solaires , absolument comme ceux des Adityas 
sont autant de personnifications des différents aspects du 
soleil. Les Adityas sont au nombre de douze et fils d’A* 
diti. 

Voy. mon Mém. sur la relig . des Aryas , dans la Ber, 
archéol . , 1 0* année* 


Cabirea. 
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toutes les inventions 1 , en même temps qu’on leur 
imposa des noms forgés pour conBrmer cette at- 
tribution *. La découverte de l’emploi des métaux , 
qui a été un des plus grands bienfaits des âges pri- 
mitifs, leur fut plus particulièrement attribuée, 
d’autant plus que des croyances superstitieuses 
ont souvent prêté des facultés surnaturelles à ceux 
qui se livrent aux arts métallurgiques*. Gyclopes 
et Cabires furent représentés comme des divins 

1 Voy. Plin., Hist. nat. , Vil , 57. — Voy. à ce sujet 
les savantes considérations de Lobeck , Aglaophamus , 
p. 1185 et suiv., 1202 et suiv. , 1156 et suiv. 

8 Tel est le nom des trois Dactyles idéens cités dans le 
fragment de Phoronis , comme ayant inventé le travail du 
fer (ap . Schol. Apollon,, 1, 1 1 31 . Cf. Nonnus, Dion, , XTV, 39), 
Celmis, K&piç, dont le nom est évidemment formé de x^Xcc», 
xVjXrjfxa, Damnameneus f c’est-à-dire le marteau ( de Saudto, 
frapper , et par suite subjuguer , même racine que l’allemand 
Hammer), et Acmon , Axjjudv, c’est-à-dire l’enclume (Clem. 
Alexandr., Stromat,, I, 362). Les Cabires de Lemnos s’ap- 
pelaient KapxtvoC, c’est-à-dire tenailles ( Cf. art. Cabiri, dans 
P Encycl, de Pauljr et Lobeck, Aglaophamus, p. 1 1 5{> et suiv. 

8 En Allemagne, les forgerons, notamment le célèbre 
Veland , étaient regardés comme des magiciens. Les Berg - 
mànnchen sont des génies forgerons. Les Iotes de la mytho- 
logie Scandinave ont à peu près le même caractère. Les 
Abyssins attribuent aussi un pouvoir surnaturel à ceux qui 
travaillent le fer (Corn. Harris , The Highlands of Æthiopia , 
2* édit., t. H, p. 295). Le nom de Celmis donné à un des 
Dactyles veut dite qui enchante , qui charme. Le même sens 
est renfermé dans le nom de Telcbines (de O^Xyca), si tou- 
tefois ce nom ne vient pas de l’action attractive des rayons 
solaires que les Telcbines personnifiaient. 


Digitized by L^ooQle 



OIS POPULATIONS PUNITIVES OB LA GRÈCE. 505 

forgerons, les uns aux proportions gigantesques, 
sans doute parce qu’ils personnifiaient les vol* 
cans et les éclairs, les autres comme des nains dif- 
formes, armés du marteau et cçiffés du bonnet 
des mineurs'. 

Les mythes sur les Cabires ne paraissent pas , 
du reste, d’une époque bien reculée. Un person- 
nage de ce nom fut, à ce qu’on dit, introduit 
pour la première fois dans la poésie par Eschyle. 
Pindare fait naître de la terre son Cabire, et a 
eu connaissance des Cabires de la Samothrace*. 
L’idée d’amalgamer les Cabires grecs à certaines 
divinités orientales apparaît déjà dans Phérécyde, 
dont les doctrines furent souvent puisées à une 
source asiatique. 11 rapproche les Cabires des 
Corybantes , et fixe leur nombre à trois , ainsi 
qu’Acusilaüs d’Argos , tandis qu’il porte à neuf 
le nombre de ces derniers. Il parle aussi des 
Cabires qu’on adorait dans les villes de la Troade 
et dont les noms étaient mystiques. Mais on ne 
peut savoir si ces dieux troyens s’appelaient 
aussi réellement Cabires, ou si le philosophe de 
Scyros les identifie seulement aux dieux de Sa- 
mothrace*. 

M. Welcker a fait dériver le nom de Cabires, 

1 Cf. sur les représentations des Cabires, Eckhel , Doc - 
trin, num. voter., II, 77 sg., Pellerin, Med., II, 161 Ge- 
senius, Ling. Phoui. Montun., II, tab. XIII. 

1 Origen. , Phi losophumena , édit. Miller, p. 96. 

’ Strabon , X , p. 472 , a. 
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Krfëeipot, Kotétipot , du grec x&ifot, avec l’insertion 
du digamma 1 , et lui donna par conséquent pour 
étymologie le verbe xocetv, xauiv, brûler. Une éty- 
mologie non moins naturelle tire ce nom de 
l’hébreu dh» kabirim ou Di-Di gabirim , qui si- 
gnifie les puissants et ce qui vient à l’appui de 
cette dernière hypothèse, c'est que les Cabires 
jouent un grand r 61 e dans la cosmogonie de 
Sanchoniathon*. Mais quand même ce nom au- 
rait été porté à Samothrace et en Grèce par les 
navigateurs phéniciens, on ne saurait douter 
cependant que le culte des Cabires ne soit de- 
venu ensuite tout grec , ce qui confirme l’origine 
pélasgiquè que Hérodote* assigne aux mystères 
de Samothrace. Nous avons vu d’ailleurs que 
c’était dans les iles de Lemnos, d’Imbros et de 
Samothrace , et eu général sur la ligne de l’Eu* 
bée à l’Hellespont que s’étaient réfugiés les der- 
niers débris de la nationalité pélasgiquè. La 
présence de dieux anciens dans ces lies est donc 

1 Welcker, Æschjrîisch . Trilogie , p* 261 . Cf» Lobeck , 
Âglaoph ., p. 1250. Le nom de Cabire est écrit sur les mon» 
naies et dans un fragment de Pindare conservé par Ori- 
gène, Kaâtpoç. 

•Cf. Guigniaut, ReligioM de t antiquité , t» IT, part. Il, 
p. 1096, et Movers, Die Phônizier , I, p. 652. 

* Sanehottlath., édit» Orelli, p» 89» 

4 Herodot., Ii , 51 . On disait que les initiations et orgies 
de Samothrace avaient été instituées par fictions Cf. Glem. 
Alexandr., Protr p. 16, éd. Pott. Euseb», Prxp. evtmg.y 
lib. H, 3. 
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un indicé en faveur de leur origine pélasgi- 
que, et le culte du feu ou d’Hephaestos con- 
stituant à Lemnos et à Itnbros le principal culte 
local, l’étymologie proposée par M. Welcker 
offre le plus de probabilité , d’autant plus 
que ce n’est pas au nombre de huit, comme 
dansSanchoniathon \ mais seulement au nombre 
de trois, que les Cabires étaient adorés à Lemnos, 
Imbrôs et Samothrâce *. Les noms d ’Axieros, 
d Axiokerso* et Axiokersa , qui leur étaient 
donnés dans la dernière de ces lies 3 , sont tout 
grecs d’origine, ou, pour mieux dire, tout pé- 
lasges \ Enfin , nous voyons à Thèbes , Déméter 
recevoir le surnom de Cabira absolument 

1 Sanchoniath., édit. Orelli, p. 39. 

* Voy. sur la naissance d’un ou de plusieurs Cabires, 
SteplK Byzant. , v° Kdtètpta; Lobeck, p. 4250. Brnnck, 
Analect* , ÎI, 485 ; Lactant* , I, 45, 8. 

• Mnaseas, ap. Schol. Apollon. Argon. , 1 , 947. Ces noms 
se lisent sur une amulette découverte en Suisse. Orelli, 
Inscr. latin * sel., n° 440* 

♦ O. Muller a remarqué que ceà trois noms sont formés 
du titre honorifique axros y et des mots eros, kersos et 
kersa, c’est-à-dire l’amour, l’époux et l’épouse (Cf. K. O., 
Muller, Qeschicht. Hcll. Stamrh 1, p. 448, 2 ê édit.). "Epoç 
est une forme éolique pour *Epa><, Kip«o< et K «pea une 
forme de Kopoç èt Kopoc. Le titre d’a£io< était encore donné 
à Dionysos dans une prière que lui adressaient les Eoliens 
et qui commençait par ces mots s dÇte taupe. Voy. ce 
que noué disons des dieux de Samothrace, en parlant des 
oracles. 

* Pausan., c. m, § 2. 
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comme à Teumesse en Béotie 1 * * , Athéné recevait 
celui de Telchinia. C’est donc de Béotie, un des 
derniers points du continent hellénique , habité 
par les Pélasges’, que le culte des Cabires sem- 
ble avoir rayonné à l’est. L’origine béotienne 
des Cabires est encore confirmée par l’analogie 
et de noms et d’attributs de l’Eros adoré à Thes- 
pies, et dont il a été question plus haut, et du 
grand dieu de Samothrace’, Âxieros 4 * * . D’autre 
part, nous avons fait remarquer les rapports in- 
times qui unissent Éros et Hermès, et nous 
voyons les Cabires associés à Hermès , dans l’fle 
d’Iinbros Cet Hermès d’imbros paraît être 
celui dont le culte passa chez les Cariens sous le 
nom d’Imbramos*. Denys d’Halicarnasse 7 men- 
tionne formellement les Cabires comme des dieux 
des Pélasges; ce peuple, ajoute-t-il, leur pon- 
sacrait une dime dans les temps de disette*. 

1 Pausan., Beot. , c. x ix. 

* Voy. IÇ.. O. Mül)er, Prolegom. sur einer xoissenscha- 
flich. Mythologie , p. 146. 

* Voy. Ed. Gerhard, Ueber den Gott Eros , ap. Mém. de 

VAcad. des sciences de Berlin (an. 1848 , p. 270 et sq.). . 

* Voy. Welcker, Æschyl. Trilogie , p. 236 et suiv. 

* Steph. Byzant., s. v. Ipâfxx. 

* Steph. Byz., ibid. 

7 Dionys Halic. , Ant. rom., I, 23. 

* Cf. Euseb., Præp. eoang., lib. IV, p. 89. Le scholiaste 
de Pindare (ad. Olymp., XIII , 74) nous rapporte de même 
que Médée fit cesser une famine à Corinthe, en sacrifiant k 
Déméter et aux autres nymphes filles des Cabires. 
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Cette circonstance , fortifiée par d’autres rap- 
prochements, tend à faire croire que les dieux 
invoqués en général sous le nom de Cabires 
étaient des personnifications du feu, élément 
considéré tour à tour comme source, soit du feu 
des volcans , soit de la chaleur solaire qui pénè- 
tre la terre et fait croître les plantes et les fruits, 
soit enfin comme les feux Saint-Elme, qui bril- 
lent au milieu des tempêtes et en annoncent la 
fin, Cabires marins, personnifiés aussi sous le 
nom de Dioscures 1 . Ce symbolisme des Cabires 
explique leur intime connexion avec Déméter 
et Hermès ithyphallique. Le rôle que jouait la * 
lumière dans les initiations des Cabiries vient 
encore justifier le caractère pyromorphique de 
ces dieux*. 

Une fois donné à des divinités puissantes et 

1 Eusèbe nous a conservé ( Prxp . eeang., lib. 1, p. 6) 
une formule ainsi conçue : IlocfiSüvt xal Kaëi^poi; capo- 
ral axt xal 4X ttïaiv , à Poséidon et dux Cabires terrestres et ma- 
rins. Poséidon avait donné, disait-on, aux Dioscures le pou- 
voir d’apaiser les flots irrités (Hyg., Poet. A sir., II, 29). 

Prés du port de Samothrace , il y avait deux images des 
Dioscures auxquelles ceux qui avaient échappé à une tem- 
pête offraient des sacrifices consistant principalement en 
agneaux blancs (Theocrit. , XXII, 17; Servius, ad Virg. 

Æn. , lit, v. 12; Homer., H. in Dioscur. , v. 10). 

Le nom de feu Saint-Elme parait être dérivé du nom 
d’Hélène, la sœur des Dioscures suivant leur légende hé- 
roïque. 

* Voy. l’article Cabiri dans VEncycl. classique de Pauly. 

• 


Digitized by L^ooQle 



510, KBCHEBCBU BOB U BBUGION BT U GUITB 
d’an ordre élevé, comme celles de Samothrace , 
dont le culte parait même avoir passé à Per* 
game 1 et en Macédoine', ce nom fut appliqué 
par les Grecs aux dieux de la Phénicie ' et de l’É- 
gypte*, qui avaient avec eux une certaine analogie 
d’attributs. Il en arriva de même pour les Dios- 
cures, anciennes divinités 'du Péloponnèse*, qui 

1 Pausan., Attic. y c. rv, § 6. 

■ Lactant., de Fais . rellg ., I, J 3, 8. J. Firmic., de Error. 
profan. , I, 98. Euseb. , Prwp. étang., Il, 65. CI cm. 
Alexandr. , Protrept ., 46, 

1 Herodot., UI, 37. Euseb. t Prmp . étang. y I, p. 30 , 38, 
30. Damasc » Vit. Isidor 249. Il est probable que le nom 
de gabirim , forts , que portaient les dieux phéniciens fils de 
Sydik , créations analogues aux Elohim des Assyriens, aura 
été , à raison de la ressemblance de nom , identifié aux Ca- 
bires , Kot&jpoi, grecs. 

* Strabon, X, p, 473 ; Herodot., II, 50. 

s A Sparte ils étaient honorés d’un culte dualiste sous le 
nom des deux dieux , tw 2uo. 

• Le caractère primitif des Dioscures ou Anactes avait 
été graduellement oublié dans la Grèce (voy. Pausan., 
Phoc. % c. xxxvtii; Attic ., c. xxxi). On oublia même jus- 
qu’au véritable sens du nom d’ Anactes, A notes , qui leur 
était donné comme à toutes les grandes divinités (Plutarch., 
Thcseus , § 33, p. 69 , édit. Reiske). Ces dieux étaient fils 
de Zéus, ainsi que l'indique l'étymologie de leur nom , Atl; 
xoupoi ; il est malaisé de distinguer dans l’histoire des Dios- 
cures ce qui appartient aux croyances primitives et ce qui 
est dû aux additions postérieures des poètes. La légende 
desTyndarides, qui prend son point de départ dans Homère, 
et qui reçut plus tard de si grands développements, est cer- 
tainement étrangère à la conception primitive. Ou ne peut 
guère douter que ce nom générique d 'Enfant* de Zeus , 
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furent ensuite identifiées à divers personnages 
mythologiques 1 et à des étoiles que révéraient 
les matelots grecs ou phéniciens de l’Archipel *. 

c’est-à-dire de fils y d'enfants du die* suprême , n’ait été 
appliqué à diverses divinités protectrices en différents lieux 
de la Grèce et même ailleurs f puisque Diodore de Sicile 
retrouve le culte des Dioscures jusqu’en Gaule (IV, 180). Il 
n’est donc pas possible de tracer l'itinéraire de la propagation 
de leur culte par le seul rapprochement des lieux où les 
Dioscures étaient adorés, puisqu’on ne sait ai ces Dioscures 
étaient dans le principe des dieux identiques. Il est cepen- 
dant certain que les Dioscures du Péloponnèse furent ho- 
norés originairement par les Àchéens ( Pausan. , loc, cit. ) 
M. Preller ( Griechisch . Mythologie , I , p. 9) les regarde 
comme ayant été d’anciennes divinités des Léléges (Cf. 
Pindar. , lstkm . , 1 , 31). Ces Dioscures furent les plus cé- 
lèbres, et le renom dont ils jouirent contribua beaucoup à 
répandre chez les Hellènes la vénération pour Castor et 
Pollux. 

1 Le nom de Dioscures, Atooxoopoi , signifiant simple- 
ment fils de Zeus , il put être appliqué à des héros diffé- 
rents que l’on donnait comme issus du souverain des dieux , 
et comme d’un autre oèté le titre de 'Avoues* était originai- 
rement donné à tous les dieux et à tous les héros , il y eut 
nécessairement plusieurs Dioscures et plusieurs Anaces ; 
mais plus tard les mythes qui se rapportaient respective- 
ment à chacun d’eux furent appliqués aux seuls Tynda- 
rides. Aussi Cicéron prend-il le soin de distinguer ces héros 
des Anaces , Tritopratréus, Eubuléus , Dionysus, honorés à 
Athènes, et des trois héros Aloon, Mêla m pus , Emolus, 
fils d’Atrée et petit- fils de Pélops (de Nat . deor. 9 HI, 21). 
Cf. K. Eckermann , Lehrbuch der Religion geschichte , t. Il, 
p. 419. 

1 Voy. DiodOr. Sic., IV, c. xliu. Les Dioscures apparais- 
sent déjà avec le caractère de dieux marins dans un hymne 
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Les Cabires ont plus d’un point de contact 
avec les Titans , personnages analogues aux 
Cydopes \ Les Titans sont d’autres personnifi- 
cations des forces qui meuvent la nature, 
produisent les grandes catastrophes physiques 
et les météores*. Transformés plus tard, par 
l’imagination populaire , en êtres monstrueux, 
en géants sortis de la terre et ligués contre 
les deux, ils sont à ce titre fils de la terre*, 
Ttraia. 


homérique , mais il est à remarquer que cet hymne est un 
des plus modernes d’entre ceux qui portent le nom d’Ho- 
mère (Hymn.i XXXIII). Le caractère de frères jumeaux 
qu’ont les Dioscures fait pqnser aux deux étoiles du soir et 
du matin , à Vesper et à Lucifer, qui pourraient fort hien 
avoir été personnifiés par ces deux personnages, comme 
ils le furent par les Açwins ou les dieux de l’aurore du Rig- 
Véda (voy. Nève, Essai sur le mythe des Ribhapas , p. 48). 
À Thèbes, d’après les observations de M. L. Preller, Am- 
phion et Zethus avaient un caractère analogue aux Dios- 
cures ; c’étaient aussi deux dieux jumeaux montés sur de 
blancs coursiers (XcuxoïcoXoi). Voy. Euripid., Phœnic ▼. 609. 
Hercul. Fur . , 69 ; Hésychius , s. v. Aïoexoupou Cf. Preller, 
Griechisch. Mytholog ., t. H, p. 22. 

1 Voy. ce qui a été dit plus haut sur les Cyclopes. 

1 Voy. ce qu’on dit des Titans à propos d’Hésiode dans le 
chap. vi. Pausanias ( Arcad c. xxxni) avance qu’ Homère 
est le premier qui ait parlé des Titans dans ses vers. 
Mais le symbolisme sur lequel ils reposent est évidem- 
ment fort ancien. 

* Diodor. Sic., ni, 57. Ce nom de Titans, Trcïvtç, est 
une contraction de Tuatwvcç, comme ’AXxpffv est une con- 
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Ces personnages mythologiques ont donné auwIm, etoou. 
naissance aux Hécatonchires, aux Aloades, aux 
Géants proprement dits , dont l’histoire se marie 
à la leur. Les Hécatonchires, dont la personnalité 
n’était pas eucore nettement arrêtée au temps 
d’Homère et d’Hésiode 1 , représentent les forces 
violentes qui agitent la terre et les eaux. Les 
Aloades sont tantôt des personnifications des 
mouvements qui agitent notre sol, des forces qui 
semblent s’élancer de la terre au ciel, comme le 
rappelle l’étymologie de leurs noms , Ephialtes 
et Otujs*; par extension ils deviennent des per- 
sonnifications des forces productives de la na- 
ture, de l’agriculture et de la végétation*. Les 
géants, riyavreç , rmyeveîç , représentent les mon- 


traction de ’AXxfiaîwv (Otf. Muller, Prnlegom. su einer wit- 
sentschaftlich. Mythologie, p. 374). 

‘ Hésiode nomme trois Hécatonchires, et Homère seu- 
lement un. Les noms donnés par le premier de ces poètes 
rappellent une 'force et des proportions colossales , le 
surnom d’Egeon que l’Iliade (I, v. 402) donne au second , 
fait penser à une personnification de la mer aux vastes 
bras. 

* ’EiptaXtr); ou’EmaLniç, de ’E^aXXiaOat, sauter sur, fondre 
sur; t Qtoç, deS>8 v», pousser, renverser. Voy. Wehrman, Ares 
und die Aloiden dans Archiv fur Philologie und P'àdagogik, 
t. XVHI, p. 13. 

* Voy. Vôlcker, Ueher die Aloiden ap. Seebode, Kri- 
tisch. Biblioth. 1828. N* 2 , et Eberz , Ueber die Fabel de 
Aloiden ap. Zeitschrift fiir Altcrthumswissenschaft. 1846. 
N* 9». 

XXH. 33 
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tflgne? f t Je§ commotions qui le» éhiqnlent ', 
comme ep général tous les météores , toutes les 
révolutipus qui troublent le sol, l'atmosphère 
et les eaux. Chaque poète a, pour ainsi dire, traité 
à sa façon ces légendes mythiques ; et ce serait, 
à notre avis, peine perdue de vouloir opérer en* 
* tre ces différentes classes d’étres fabuleux dés 
distinctions systématiques. Aussi mobiles que 
l’imagination qui les en&nfait, ces créations 
poétiques se mêlent et se nuancent tour à tour; 
§e séparent et se confondent. Toutefois, l’idée 
première qui leur a donné naissance ne s’efïace 
jamais, et il est toujours aisé de retrouver sous 
les récits des poètes la représentation des grands 
phénomènes de la nature , des eaux qui s’élèvent 
de la terre pour aller former un nuage et ob* 
scurcir le ciel, puis qui retombent comme fou- 
droyés par le dieu du firmament; (les vpnt^, (Jes 
tourbillons qui semblent combattra flan$ Ig na- 
ture contre tous les êtres qu’elle a enfantés; des 
feux qui s’échappent des entrailles du sol, bou- 
leversent les montagnes et paraissent vouloir 
ébranler l’univers. A cette mênie catégorie d’êtres 
appartiennent la personnification 4$ Typhée ou 
Typhon et celle de la Chimère, le monstre que 
vainquit BeUérophon. 

Titan». Les Titans correspondent tout à fait aux 

? Yoy. Preller, GrieckisCh. Mythologie , 1. 1, p. 4i, 43, 
84, 388. 
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Asoura* du Rig-Yéda, Les Asoura# étaient d’a-j 
fiord le# êtres doués de focee et de mouwernent 
et communiquant la vie dont ila sont animés \ 
mais oe nam finit pas s’appliquer exclusivement 
aux forces de la nature cm lutte avec le ciel et 
par conséquent aux ennemis des dieux, {te là 
tous oes mythes qu’on retrouve dans la poésie 
indienne comme dans la poésie grecque, cette 
gigantompchie qui fit le sujet de diverses épopées 
hellénique# et le fond de plusieurs pvucauaf , 
cette chute des esprits révoltés. Titans ou Apu- 
ras, démops ou serpents précipités dans le Tarr 
tare, dans les enfers, pour avoir voulu détrôper 
la divinité. Le naturalisme du Véda nous four? 
nit ainsi l’explication évidente de la légende de 
Gronos , des Cydopes et des Titans, légende 
dont on trouve tant de correspondantes en 
Asie ‘. 

Une confusion s’opéra peu à peu entra lef 
divers personnages mythologiques qui viennent 
d’être passés en revue. Les légendes forgées à 
l’occasion des uqs fuient bieqtot appliquées aux 
autre?. jpveptiqps poétiques d’époques dif- 
férentes se greffèrent sur le# légende# pfimî" 
tives et dénaturèrent le caractère originaire de 
ces créations mythiques. Les titres de grands 

* J'ai développa oette idée dans un Mémoire spécial sur 
le mythe du Serpent et des Titani. Voy. aussi mon Suai 
sur la religion des Àryat. 
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dieux, (xtyaXoi 9 mI *, de princes; avaxreç*, qu’ils -re- 
cevaient chacun respectivement de leurs premiers 
adorateurs , facilitèrent singulièrement la confu- 
sion ; l’identité de titre honorifique amena bien- 
tôt l’identification des personnages, en même 
temps que la similitude des cérémonies religieu- 
ses, des mystères célébrés en l’honneur de ces 
dieux, conduisit à les rapprocher d’autres divini- 
tés, telles que Déméter, Proserpine, Aphrodite, 
Hermès, Dionysos, quiprésidaient à la production 
des biens de la terre , et dont l’origine remon- 
tait, comme la leur, au naturalisme pélasgique. 

Les Pélasges et les autres populations primi- 
tives de la Grèce ne paraissent avoir possédé 
aucune ancienne tradition sur la cosmogonie et 
les premiers âges de' la société humaine. Ils 
étaient à cet égard dans la même ignorance, 
dans le même vague où se trouvent encore les 
peuplades sauvages de l’Asie, de l’Océanie et du 

1 Cic., de Nat. deor. , III, 21 ; Macrob. , Satura . , III, 
c. tv; Servais, ad Æn. t I, v, 378; Diod. Sic., IV, 39. On 
confondit ensuite les Cabires de Samothrace avec les dieux 
pénates, ainsi qu’on le voit paroes derniers auteurs (Cf. 
Àmob. Adv. Nat. III. 43). 

* C’est ce que nous confirme la remarque de Bausanias 
(P hoc . , c. xxx vm ) à propos des Anactes, en l’honneur des- 
quels les Ampliisséens célébraient des mystères : On n’est • 
pas fort d’accord , dit-il , sur ce que sont ces Anactes en- 
fants; les uns disent que ce sont les Dioscum, suivant 
d’autres ce sont les Curé tes; enfin ceux qui se croient mieux 
instruits prétendent que ce sont les Cabires. » , , 
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Nouveau Monde , qui n’ont point été. en rapport 
avec des nations plus éclairées*. On ne. trouve 
en effet chez les premiers Hellènes rien d’aua- 
logueaux cosmogonies de la Genèse, des livres 
de Zoroastre ou des lois de Manou*. Ce qui 
montre suffisamment que l’état intellectuel des 
tribus pélasgiques était fort loin de celui des peu- 
ples israélite, perse et indien. Il courait tout au 
plus sur les origines du monde et de la société 
humaine quelques-uns de ces contes puérils 
qu’on rencontre, en guise de. cosmogonie, chez 
certains peuples, tels que les Scandinaves', les 
insulaires de l’Océanie* et les Indiens de l’Amé- 

1 C’est à des relations de ce genre, et surtout sous l’in- 
fluence des premiers missionnaires chrétiens, que l’on doit 
attribuer la formation des cosmogonies plus avancées du 
Nouveau Monde. 

1 La légende qui rapporte que Deucalion et Pyrrha don- 
nèrent naissance à l’espèce humaine, en jetant des pierres 
par-dessus leurs épaules, est comparativement moderne. On 
ne peut donc la tenir pour une des anciennes traditions 
helléniques sur la création, 

’ La cosmogonie des Scandinaves, d’après laquelle le ciel 
fut formé du crâne du géant Y mer, l’eau et la mer de son 
sang , les montagnes de ses os , les pierres de ses dents , les 
nuces de sa cervelle, appartient aux plus grossières con- 
ceptions des peuples enfants. 

4 Toutes ces cosmogonies que. les voyageurs nous\ ont 
fait connaître , sont autant de coptes enfantins; les 
uns, comme la cosmogonie des insulaires des Mariannes 
(voy. Nom. Annal, des Voyages, t. LU, p. 196), rap- 
pellent la fable Scandinave ci-dessus , et les autres annan- 
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5ià litibbfekGriBé m u ifettcid# fet u fcutt* 
riquè' . Téllé èftt; p*r fefcWtiplê* 1* tëgttnïë qiié «p- 
porte PiMhétërud dbiik ta bôtnëdië dès Oiséûux 

cent l’abséncè des plus simples notions de physique. Pour 
noué en convaincre , il hous sufBrà elfe ràppéler qhelqtifcs- 
nnes dfe fces ebsmbgbnieS: D'aprèS Ite MâHahàfeié^ Pbtontâh, 
hohude ëxtrkordinaire qui vivait dans résumé, chargea 
sa sœur de faire ayée ses épaules le del et la teite* 
de ses yeux le soleil et la lune , de sés sourcils l'arc- 
en- ciel (Le Gobien , cité par D. de Rienzi , f Océanie ; 
t. 1, p. 390). iJ’après les Habitants déS ilfei bamfeiér* 
lë dfeü Mfeèd ; qui fedmfftén^t ptt h’éirë tyb’un hotHtnë; 
S’amusait a pécher tveé ses ebiapagnods \ n’ayant pas 
d’ambtae à sa disposition \ il se coüpa une oreille 
qu’il mit au bout de sa ligne. Et quand il eut jeté cette 
ligne, il la sentit enfoncer; et la retirant, il amena les 
terres à la surface de la mer. A cette vue ses compa- 
gnons së jétëréiit déssus pour S’èh emparèi ; thaïs dë dépit 
Màwi làlsSÀ retomber ià ligné et il hë rfeslà dé la tèrrfe fiiéi 
à l’hàmeçbn qüè l’île de fliàftgâ'lléVa , quë Wa\éi cotiserai 
pour lui-méme. Le ciel se trouvait encore très-près dë là 
térre , à tfel pbiht quë lfe ditth në pouvait se teüir debout 
ét qü’il était trèS-htéommodê par là fumée. Marti dtfhüi 
alors un fcôùp d’épaulé au ciel èt lui imprima Uhè tellfe 
tritesse qu’il remonta à la hàuteüT oh il fest aujourd’hui. 
Alors rien ne le gênant plus, Màwt dotihk baissante au* 
habitants de faahgà-RéVà ( t)tirüdht-DurVille , fôràgt au 
pèle Sud èt âàris t Océanie, t. ÏI, part, t, p. i0B, 3&7). 
Üfae légetidé abâlogtie à cbiirS âüi liés THhgfe , oh l’bn ra- 
conté qüë tbfagdloa a retiré lfe Uonde dé dessous Pead 
(D. de Rienzi, ï Océanie, t. III, p. 36). Les Nëôzélandàis 
rapportaient aussi qué le diëti Ètanùi-Pdtikl amena avec 
ün hameçon à ta sürfacë dfe l’eau la terre que lé dieu 
Maoui-Moua Son frère ferait attachée â üh immense rochër 
(D. de ftièhzi, t. itl , p. Ifei). 

1 L’âloüetté , dit PisthëtéruS , èst le plus ancien dëé ui- 
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DES POPULATIONS PRIMITIVES DE LA GRÈCE. 519 
d’Ât'istophâhe , èt qui, par sa niaise et enfantine 
cohfceptiori , défcotè une assez haute antiquité. 

seaux. Elle a été enfantée avant la terre. Ensuite son père 
mourut de ihaladie , la terre n’était point encore ; il resta 
trbis jotii*S sans sépulture, fenfin l’oiseau ne sachant où 
ittéttrfe le corps de Son frère l’ensevelit dans SÜ tête {Âves , 
v. 47t sq.). Cette fable est tout à tait du geni-ë de cèlles cjüe 
débitent sur l’brigine du Blonde les populations les plus 
sauvages et les plus ignorantes, et dont il vient d’être 
rappelé quelques spécimens. Elle doit remonter en 
Grèce à lifae époque fort ancienne. On peut en rapprocher, 
par exemple , la cosmogonie suivante des Mandans : 
« Quand la terre n’existait pas , le Seigneur de la vie créa 
le premier homme ( Numank - roachana ), Celui-ci se pro- 
menant sur les eaux , rencontra un canard qui faisait le 
plongeon. L’homme dit à l’oiseau : Tu plonges si bien* va 
au fond et rapporte de la terre. L’oiseau le fit ; le premier 
homme répandit ce limon, sur la surface de l’eau en pronon- 
çant quelques paroles magiques, et la terre parut, » (V oyage 
du prince de JVicd-Neuwied dans F Amérique du Nord , 1. Ify 
p. 423.) Une autre cosmogonie du même ordre est celle des 
Indiens de la Nouvelle -Californie ; « 11 n’y avait au monde 
dans le principe que deux êtres qui étaient frère et scfeur \ 
une obscurité complète régnait partout. Il n’existait ni so- 
leil, ni lune, ni étoiles. Le frère s’approcha de sa sœur et 
lui présentant la lumière , il lui dit qu’il voulait cohabiter 
avec elle. De leur commerce naquirent en différentes fois 
les pierres de toute espèce, et surtout les cailloux tran- 
chants dont les Indiens arment leurs flèches , les plantes , 
les arbres et enfin après toutes les choses existantes , un 
être animé nommé Oïot. Cet ' Oïot engendra un grand 
nombre d’enfants dont il fut le père et le chef. A mesure 
que la famille de cet homme s’augmentait , la terre s’agran- 
dissait elle-même, au nord et au sud. Enfin Oïot mourut et 
devint Chinigchinig, le dieu suprême. » ( Duflot de Mofras, 
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Les fables des Grecs sur les premiers institu- 
teurs de leur pays ne paraissent pas de date fort 
ancienne, et elles sont vraisemblablement de 
l’invention des premiers poètes. Presque toutes 
ces fables reposent sur des personnifications de 
mots et d’idées analogues à celles qui ont donné 
naissance aijx divinités. Elles varient suivant les 
lieux et les tribus ou nations, et elles n’expri- 
ment au fond rien autre chose que l’énoncé du 
fait qu’elles ont Pair d’expliquer 1 . Chaque can- 

Explorütion de V Orégon , t. H, p. 364, 365.) La dernière 
partie de cette légende nous montre ce que nous ren- 
controns plusieurs fois en Grèce, le dieu suprême et le 
premier homme confondu dans la légende de Manga-Reva. 
Mawi est aussi le premier homme et le grand dieu. Il se peut 
que des traditions cosmogoniques analogues aient, jadis, eu 
cours chez les Hindous ou les premiers peuples de l’Hin- 
doustan. On retrouve dans VAitareya-Oupanishad , une 
donnée analogue, qui a servi de thème à une spéculation 
toute philosophique. L'âme primordiale y est représentée 
comme ayant tiré des eaux un être revêtu d'un corps. Du 
sôuffle de ses narines sortit l’air, de ses yeux le soleil , de 
l’ouïe les régions de l’espace, de sa chevelure les arbres et les 
plantes. De la poitrine sortit l’esprit et de l’esprit la lune. 
Les eaux prirent naissance de la liqueur séminale de cet 
autre Adam Kadmon. Voy. Barthélemy Saint - Hilaire , 
sur les Védas , Journal des Sapants , an. 1853, p. 546. 

1 On pourrait citer de ce fait de nombreux exemples , je 
me bornerai à un seul. Pausanias ( Attic . , fc. xxvni, § 4) 
rapporte que suivant la tradition les deux chefs des Pé- 
lasges qui avaient construit à Athènes le mur de la cita- 
delle (voy. plus haut, part. I, p. 4 8) étaient Agrolas et Hy- 
perbios, sur lesquels, ajoute-t-il, la tradition ne disait rien, 
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ton avait, pour ainsi dire, son autochthone, 
que l’on représentait comme ayant été l’organi- 
sateur de la première société , et dont le nom 
aussi bien que ceux des personnages qu’on lui 
associe, sont tirés de ceux des produits de la terre, 
des travaux de la vie agricole et domestique 
qu’ils étaient censés avoir inventés. Parfois aussi, 
c’étaient les dieux eux-mêmes qui, sous une 
forme spéciale, étaient donnés pour les premiers 
législateurs et les premiers rois. On altérait lé- 
gèrement le’ nom du dieu ; on lui en imposait 
un nouveau emprunté à un de ses attributs, et 
l’on forgeait de la sorte un personnage. 

Suivant la tradition arcadienne, Pélasgus fut 
le premier instituteur du genre humain'. C’est 
lui qui, ayant tiré les hommes des forêts^ leur 
enseigna à construire des cabanes et à substituer 
aux herbes et aux racines dont ils s’étaient jus- 
qu’alors nourris, les faines ou glands doux, fruits 
de l’arbre appelé <pfpî {fagus ) *. Ce nom servit 
à composer celui de Phégée (<t>nyewt), qui passait 

si ce n’est qu’ils étaient venus de Sicile en Acarnanie. Or 
Gôttling a très - bien fait voir que ce nom a été forgé de 
dp yot X8«c<, c’est-à-dire du nom des pierres blanches dont 
la muraille était construite (Cf. Steph. Byz., s. v. 'Apyoï)- 

' Apollodor. , Biblioth., II, 1, i ; III, 8, 1. Acusilaüs 
donnait Pélasgus comme fils de Zeus et de Niobé. Eschyle 
{Suppl., v. 248 et sq.) fait de Pélasgus un roi d’Argosqui a 
pour père Palaechthon , la terre primitive. 

1 Pausan., Arcad ,, c. ii, § 1 ; — Ovid., Metamorph I, 
237. 


Félugui. 
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pour âvoîr fohdé Utilié d’Érymantlie, autrefois 
appëléè Phégie ët qui était représenté dans 
d’ailtres cantons dü Péloponnèse comme un lé- 
gislateur des prëmièrës sociétés, tinë àütré tra- 
dition rapportait rhonriëür d'avoir civilisé lc^ 
Afcadlens au dieu Lycàeus, le dieu soleil devemi 
lin foi du pays sdtls le nom de Lycaon , ët que 
l'on rattaché plus tard par un lien de filiation à 
Pélüsgüs*, afin d'accorder cës légendes fcontra- 
dictoirés. Dri lit dé Lycàoti le fondateur de là 
villé dé Lÿcosure, où së trouvait un dès plus 
anciens sàtictiiàifes dü dieu Lycdus. lie même lé 
dieu soleil PliàètHoti étdit dëvëtiü, cliei lës Tlies- 
prdtéà èt léé Mdloissëé , lè pfèmlëf foi de lëùr 
paÿsl 

Phdfohéë avait , ainsi tjue Pélàsgus $ avec lé- 
quèl il fut parfois confondu 1 , ràssëifimë les pre- 
iiiiers humains et jeté les fondements dë fàn- 
cieùnë Àrgos, qüi prit de lüi, disdit-on , lé riOiil 
de Œopamxov (xcrru # . L’étÿniblôgié dit hoiti de cë 
persotihagë fnÿtliicjüe rappelle le feù 8 , dbnt l’în- 

1 StépK. feÿz. s. v. 

* Vby. ce qui à été dit plus haut sùr cè dieu. 

* Ÿoy. Pliitârch., Pyrrhus, § 4, p. îlti; édit. Reiske. 

4 Pàr éxcmplè, le scholiaste d’feiiripicle (Schôi. Éurtp . 
Or est., î 845 ) àppellè Pèlâsgiis : dùxoyjjtov l Xpyeîoç. 

* fcaüsah., Corinth c. xv, Hygin , fab. 9 143. Acusilâüs 
sâns douté dans sa cosmdgonië représentait Phoronée commë 
le premier homme (voy. Clem. Âlexandr. , Stromal., I , 
p. 3îi, À; Èuseb., Præp . èvahg'., X, 12, p. -497, 5). 

* Le p et Vf étaient une seule et même lettre dans Tal- 
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VetitkJtt lui était attribuée'; Mélid , Milix; c’ëit- 
à-ditë l’at-bre ; était tnèt-e dé Plmrdttéë’} ce t|Ui 
cotiflribë retplicalibri tpife bobs d fourbie l’éty- 
mdld^ié dit nom dë PhdLonée ; càf lé fëtl fut 
d’abbrd dBtéhu par la fHfciioh des ratttéëtix dés 
aritfbs. Cë blême Plioroliée était pètë d’Apîi*» 
pei'sooriifiCatiOH du Pélopbnridse, appelé àneiëh-l 
nèmerit ; la térffe des féllilS*; 

Les peuple* dë l’AttUjtlë jttétfehdàièbtj cbUîfflë 
le* ArfcâdieHS *j à l’àütbcHtHohlfe. LéttW tra- 

phabfet primitif des Grecs , composé de seize lettres. Ainsi 
itüp et ®üp rbrinaieht ün seul et théine mot ; lè ® répondait 
au tt primitif qui était très-guttural. Dans les langues sé- 
mi tiques les dfcdx lettres surit fcenSUridtfent éodfbuddeai 
Quant A la substitution dé t & u { il s'opéra lors de radou- 
cissement de la langue primitive. La lidison de u et de S du 
té se tudbtre psi* la sttbstihiHou de la première a la seconde 
lettre dans le dialecte éoliert; od l’bh écrivait, par exemple, 
dptSues pobr duiâtwt, ïvbfti pourvu*. De (néme; ett pfts^- 
sant dans le latin; certains » grecs sont détritus des u et rt'i- 
ciproqtlemènt : (iéAi) ft (Ait moi* , i5|*ô; , Mtmehl » ; psXÉo't ; 
bulbtts', xiMXah|<i eocM. 

1 G’ëst ce qtté hous apprend Pausanias (Cerf/irAu; c; xix , 
§ S), lequel rapporte que, suivant la tradition argiewttêt 
Phoronée avait découvert le feu. En effet} ajoute-t-il; Us 
habitants d’ Argus appellent ffr» itt> PMrotufb, «flosttiv&t tdtyj 
le feu qü’ils allument sür lesauteU. 

* Apollod., Il, (, ii mol. EtiHp. OhM t , tt »»«. 

* Apollod.; ÏI; (, i . 

* Ce nom vient dit gréé ïiiio*-, fruit", diot qui ëSt issU 
de la tnéme racine que l’allemand àpfd. 

* ÀHstdpH., t'kip . , 1 07R , ’Arfubî jioVot Siitafdx; kufé'bît 
«îti^9ovs;. UehibbhêttéS, tlahs sa ttamnguù sÜr" là fiihisé 
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ditions cosmologiques liaient les origines du 
monde à celles de la vie agricole *, dont ils person- 
nifiaient tous les actes. Triptolème, l’inventeur de 
la charrue, auquel Déméter, c’est-à-dire la Terre, 
avait enseigné l’art de labourer, porte un nom 
qui appartient au radical Tpiê<*>, broyer * ; et rap- 
pelle la manière primitive de faire le pain. On 
broyait en effet le grain sur la pierre, et on l’hu- 
mectait ensuite avant de le cuire. 

Triptolème est représenté comme fils de Dy- 
saulès ou Diaulos®, c’est-à-dire le sillon. D’après 
la tradition argienne, il avait eu pour père Tro- 

ambassade (p. 424, 28), s’exprime ainsi à propos des Ar- 
cadiens, (/.ovot yàp tûv àîravTwv ôpti< otÙToyOavsç lare xdxsTvot. 
Cf. i Schol. Euripid. Elect ., 25. 

1 On retrouve une conception analogue dans la religion 
des Khonds. Les grands dieux sont représentés comme 
étant venus de la part de Boura enseigner aux hommes à 
défricher la jongle, à faire des charrues, à semer et à atte- 
ler les bœufs. Voy. Ch. Macpherson, mon. cit. dans le 
Journal of the Àsiatic Society of Gr. £rit. y \ ol. XIlI^p. 226. . 

* Le nom de TpnrvôXeuoç parait venir de xptëw , broyer , 
primitif vpiirrcii , et ouXctt ou 6Xai , diminutif d’o#XT)tj& , qui 
signifiaient grains. Ce mot oùXod se conserva même après 
que son emploi dans le sens générique de grains fut devenu 
obsolète, pour désigner les grains d'orge rôtis entiers ou 
grossièrement moulus , qu’on jetait entre les cornes de la 
victime et que les Latins appelaient mola salsa (Porphyr., 
de Abstinent ., Il, 6. Schol . Didym . ad lliad ., I, 449). 

* Le nom de ce personnage a subi certaines altéra- 
tions ; on le trouve écrit ÂueaûXvx dans Pausanias ( Attic., 
c. xiv, 2; Corinth ., c. xxv, 12), et dans un fragment sup- 
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chilus, Tptfx&oç 1 , nom qui indique une person- 
nification des meules ou pierres à broyer. A 
Sparte , l'inventeur de la meule s'appelait Mylès, 
MüXtîç, c’est-à-dire meule 1 , et était donné comme 
fils de Lelex*; ce qui montre que l’on faisait re- 
monter aux Léléges l’usage du pain ou du moins 
de la farine pétrie , toXto; \ 

Triptolème, au dire de la légende attique 1 , 

posé de Pindare , AfatAoç (Origen. , Philosopha édit*. 
Miller, p. 96, 97) ; il est vraisemblablement dérivé du dou- 
ble sillon, SiauXoc, que fait le bœuf en parcourant, de l’al- 
ler au retour, le champ du labour. Notons de plus que 
Pausanias trouva à Celées, près du tombeau de ce AtotuXoc , 
que le voyageur grec appelle AucauXtjç, le tombeau d*un 
certain Aras, dont le nom implique également par son éty- 
mologie l’idée de labour. Ce qui vient encore à l’appui de 
l’explication donnée ici du nom de AiovXoc, c’est l'existence 
en Attique, constatée par un témoignage de Pindare, de 
courses dont la fondation était , dit-on , contemporaine de 
* la découverte du blé. Dans ces courses d’Éleusis on imi- 
tait la marche du sillon. 

1 Pausan., Aulc ., c. xiv,$ 3. TpéxiXoç, diminutif de tpe* 
, toute masse ronde et orbiculaire. Ce Trochilus, hiéro- 
phante argien, jouait aussi un rôle dans les jeux. 

1 Pausan., Lacon ., c. i, § 1. Ce mot puXi) fut ensuite 
appliqué à la farine, mola , qu’elle servait à moudre, à 
broyer. De ce mot vient le nom de la ville de Mylassa en 
Cane f MuXaero , célèbre par l’abondance de ses pierres à 
bâtir et meulières. 

* Pausan., Lacon., c. i , § 1 ; c. xx, § 3 ; Messen ., c. i, 

s*- 

4 Le k&toç était le puis latin , pâte faite d’eau et de grain 
écrasé. 

4 Honwr., R . in Certr, 9 v. 451. 
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avait If premier semé le grain dans l'endroit 
appelé *PapiV, et qui avait été vraisemblablement 
le premier cpjtivé dans œ canton. Ce que confir- 
mait la tradition qui le faisait père de Gerdys, 
Fop^uç, l’orge*, et fondateur de la ville d’Àroé, 

1 Pindar., Fragm., ap. Origep. Philpsoph., p. 9{>, fdjf. 
piller, p. 96. L’hympe homérique à Déméter (v. 4^) nous 
montre que Rharion ou Rharia , 'Pocpt'a , est le champ d’a- 
bord stérile, aride, inculte où germé le grain, grâce au* 
soins de Triptolème, l’inventeur de la charrue (Pausan., 
Attic ., c. xiv). 

1 Strabon, XVI, p. 747. C’est de ce mot, yépûuç, qu’est 
dérivé le latin kordeum , orge. Le y grec a passé souvent 
à P A en latin. Ainsi yfvvoç a fiait kinnus , y«àot, gén. ycl- 
XopcToç, a fait Aie, etc. C’est en vertu de la même affinité que 
les Russes rendent par un y Y h des Latins. Le mot hordeum 
parait appartenir au pélasge on au moins avoir disparu 
de bonne heure dans le grec. Nous voyons en effet , dans 
le culte de Déméter, que l’orge était appelée y^ii ou xpdhrç 
(Cf. Porphyr., de Abstinent., II, 6). Ce dernier nom s’em- 
ployant par opposition au froment, raipéç. Il serait possible 
que l 'Kordeum eût désigné primitivement le grain en géné- 
ral, puis qu’il se soit pris plus tard dans un sens restreint et 
ait été exclusivement appliqué à l’orge lorsque la culture du 
froment aura commencé à se répandre. Au reste le latin 
triticum pourrait bien être dérivé du grec xpî,xpi(h<, par 
le changement de x en f, dont on a plusieurs exemples. 
Cela ferait croire qu’à une époque déjà ancienne on variait 
beaucoup dans l’application de ces différents noms aux di- 
verses espèces de céréales. En général le nom générique est 
appliqué par un peuple au grain qui est chez lui le plus ré- 
pàndu. C’est ainsi qui le mot corn , qui désigne aujourd’hui en 
Angleterre le froment en général, s’appliquait dans le moyen 
âge à l’orge et désigne actuellement àdx États-Unis le maïs. 
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U ville des champ* h 1/AuiqMC passait, en effet, 
ppqr le ppemier paya quj eût produit le froment 
et l'orge *, 

Au même ordre de légendes athéniennes ap- 
partenaient : Phytalus *, qui personnifiait la plan- 
tation des arbres et qui ^appelle par son nom le 
Poséidqq PfyytaJmî 0 ^ 7 adpré k Henqjpne 4 , Çya- 
mitps * , je premier qui eût semé des fèyes , Cé- 
crops , la personnification de la terre qui recèle 
dans son sein les semences 1 et qui représente la 

1 La même tradition fqt reproduite à Patras sur Eumélus. 

* Kat ?rpilT7) Tpo«pfjy dvôpwir t(<*v 3 v»yxs vov twv rajpôv xat 
xpiOwv xapicfcv. Platon., Menoxem § 7, p. 453, éd. Bekker. 
La tradition disait que le premier épi avait germé sur rem- 
placement du temple de Déméter éleusinienne. Euripid., 
Suppl., 30, 31. 

* Pausan. , Attic. , c. xjxvii , Déméter accueillie , di- 
sait-on, par lui, lui fit présent du figuier. 

+ fausan., Corintk. , c. xxxii, § 1 (de «pva>, pousser , 
croître , «puxav, plante végétale). Ce Poséidon était la per- 
sonnification des eaux qui activent )a végétation. 

8 Pausan., Attic., c. xxxvii , § 3. 

(L’hymne homérique à Déméter nous fournit l’étymo- 
logie de ce nom. La terre, y est-il dit, recèle dans son sein 
les semences, xpwrov yap iütm'îpavoç A^jurr/jp. Cette étymo- 
logie est confirmé par ces paroles d’Arnobe (Ado. nationes , 
VI , 6)I/i historiarum Anfiockus nono Athcnis in Minewio 
mcmorat Cecropem esse mandatum terræ in templo rursus 
ejusdem quad in arce Lqrissx. De là le mythe qui fait de 
Cécrops un autoçhthone ; car il est né de la terre. Cetffe éty- 
mologie nous parait beaucoup plus vraisemblable que celle 
qui a voulu tirer le nom de ce* roi symbolique de l'ancien 
nom de U cigale, (J&lian., Bist. an. , X, 44), ent- 
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même idée qu’Érechlhée et Érysichthon 1 , Bou- 
zygès*, qui attela le premier, les bœufs à la 
charrue, Aglaure ou Agraule, qui personnifie 

blême de l’autochthonie ( Schol . Aristoph . Nub., 971). Voy. 
la dissertation On the early kings of A U ica , dans le Phi* 
lological muséum , t. H, p. 357. 

1 Une tradition faisait en effet Cécrops fils d’Érechthée 
(Pausan., Attic ., c. y), et Érecbthée est né de la terre 
(Herodot., VIII, 55; Dionys. Halic., Ant. rom. 
fragm., XIV, c. xlv). Érechthée, ’Epa^fouç, et Érichthonius, 
’Epi^Oovioç et Érysichthon, ’EpucfyOwv, sont trois personni- 
fications du même fait ; les deux premiers noms étant des 
contractions du troisième, lequel signifie celui qui brise , 
qui fend la terre . Erysichthon est une personnification du 
germe qui sort du sol et qui paraît fort analogue à Poséidon. 
U est probable en effet qu’ Érechthée n'était dans le principe, 
ainsi que Égée , qu’une forme de Poséidon (Cf. On the carfy 
kings of Attica dans le Phi lological muséum , t. II, p. 361 
(Cambridge 1833). Une inscription grecque porte en effet 
Iloceioovi ’Epücôet (R. Rangabé, Antiquités helléniques , 
n° 46). Le temple d’Érechthée était élevé au lieu même 
que Poséidon avait frappé de son trident, et dans ce temple, 
en vertu d’un oracle, on sacrifiait en même temps et au 
même autel à Poséidon et à Érechthée (Pausan., Attic., 
c. xx ). Ainsi que l’a observé l’auteur de cette dissertation, 
l’Érysichthon de l’hymne de Callimaque à Démêler (v. 33 et 
sq. ) est une personnification de la nielle qui gâte le blé et 
qui correspond à la déesse Rubigo des Latins. Cf. les idées 
de M. Preller, Demeter und Persepkone , p. 329 et suiv. 

* BovÇuyyjç, Schol. Apollon. Argon., I, v. 185. Ce Bü- 
zyges paraît être le même que Butes , Bourqç, frère d’Érech- 
thée, d’où la famille des Étéobutades tirait son origine. 
Apollod., I, 9, 16; XXV, 3, 14. Pausan., Attic., c. xxvi, 
§6. H y gin., Fab., 14. Orph., Argon., 138, Hesych.,s. h. v. 
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l’usage de parquer les troupeaux 1 , Hersé, v Ep<nj, 
que l’on donnait pour fille à Aglaure et à Cé- 
drops*, et qui personnifie la rosée et les prairies, 
enfin Pandrose , qui rappelle la même idée *• 
Tous ces personnages, anlbropomorphisés de 
plus en plus, et dont quelques-uns avaient été 
portés de Thessalie en Àttique*, finirent par 
prendre une.place réelle parmi les premiers sou- 
verains de cette contrée. Ils furent invoqués 
comme les anciens princes du pays. La légende 
de Triptolème dut à sa célébrité de se répandre 


1 Aglaure ou Agraule, ^Xaupo; , *ATpauX<x, mère d’Éry- 
sichthon. Pausan., Attic ., c. 11 , § 5. Apollod., III, 44, 2. 
Ce nom vient du grec XypauXeu) , passer la nuit à la belle 
étoile , parquer . 

* Hersé, "Epori. Le symbolisme de cette héroïne se 
montre clairement dans la légende qui Jui donne pour 
époux Danaüs (la terre sèche) et pour fille Adiante (’ASiocvtyj, * 
non mouillée) et Hippodice (Tïctto$i'x 7 )). Apollod., II, 4, 5. 

A Athènes des jeunes filles ( ’E^rjtpopoi) offraient à Hersé, 
des vases remplis de rosée. Hesych., s. v. ’E(5f7)©opQt. 
Pausan., Attic . , c. xxvii, § 4). L’auteur de la dissertation 
du Philological muséum , cité ci-dessus , reconnaît la même 
étymologie pour ce nom et les suivants, mais il les rap- 
porte à tort à l’histoire de la cigale. 

* Pandrose , n«v8po<ioç , c’est-à-dire rafraîchissant tout , 
était honoré à Athènes avec Thallo , OotXXw , c’est-à-dire le 
bourgeon. Pausan., Attic., c. n, § 5; c. xxvu , § 3 ; Beot 
c. xxxv, § 4 . Apollod., III , 44 , 2. 

4 Telle était la fable d’Érysichthon qui avait été dans le 
principe une légende locale de la Thessalie. Hellanic. ap. 
Athen., Deïpnos ., X, p. 416, Steph. Byz. s. v. Tptoittov 
XXII. r 34 
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bientôt, dans tout le Péloponnèse et dans les di- 
verses contrées helléniques; elle s'y amalgama 
avec des légendes locales analogues, tantôt à celle 
de Triopas, divinité solaire 1 , confondue d’abord 
avec le dieu national des Dryopes 8 , puis que la 
ressemblance de son nom avec celui de Tripto- 
lème fît environner des mêmes fictions 8 , tantôt 
à celle d’Eumélus , héros de Patras, personnifi- 
cation des plantations prospères 8 , autochthone 
analogue à Pélasgus et à Phoronée , tantôt en* 
core à Areas , personnification du même genre 
que ces héros 8 . 

1 Triopas, en sa qualité de dieu solaire, est tantôt fils de - 
Poséidon (le soleil sort de l’Océan), tantôt de Hélios et de 
Rhodos. Apollod., 1 , 7, 4. Diod. Sic., v. 56, Steph. Byz. s. 

▼. Tpumtov. Pausanias dit qu’il passait aussi pour père de 
Pélasgus ( Corinth ., c. xxu), ce qui le rattaçherait au mythe 
pélasgique. 

* Ce dieu est Tpfo<|* ou Apvo^ (Hellanic. ap. Schol. Theo- 
çrit., XVII, 68) et qui recevait encore un culte à Asiné 
(Pausan., Messen ., c, xxxiv, § 6), Voy. sur ce nom la 
note de Preller ( Demeter und Persephone , p. 330). La divi- 
nité solaire Triopas était identique au Ztùç TpioçOotXpoc 
( Pansa»., Connût. y c. xxiv, § 5). 

• Voy. Herodot., 1, 174; Callimacb., Hjrmn, in Cercr, % 
v. S5. Diod. Sic., V, 56. 

4 Pausan., Ach. y c. xvui. On lui attribuait la fondation 
d’Aroé, ’Apoi), c’est-à-dire l’invention du labourage (de 
dpou>). 

8 Pausan., Arcad. y c. iv. La tradition postérieure donna 
Triptelème pour précepteur à Areas. On transporta aussi à 
ce dernier personnage une partie des attributs d’Aristée. 
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Ce n’étaient pas toujours les actes de la vie 
agricole et rurale qui, personnifiés, fournissaient 
les noms de ceux qu’on donnait pour premiers 
habitants , premiers rois d’un pays, mais parfois 
aussi d’autres faits intimement liés à l’histoire de 
ce pays. Ainsi, en Elide, un personnage dont 
le nom était tiré de celui des jeux olympiques, 
Aethlios 1 , passait pour le premier roi de la con- 
trée et était regardé comme fils de Zeus et de 
Protogénie *. 

De méme^ dans l’antiquité, on forgea le nom 
des inventeurs prétendus de certains arts à l’aide 
des mots qui désignent les objets, les instru- 
ments dont les arts font usage ou même à l’aide 
du propre nom de ces arts. C’est ainsi que 
Qoster (lüiûKmfp), c’est-à-dire le fuseau, passait 
pour l’inventeur de l’art de filer la laine *. L’art 
de foire jaillir le feu des cailloux avait été décou- 
vert, disait-on, par Pyrode (nop^uç), c’est-à-dire 
le brûlant , Y igné, fils de Cilix ( silex ), le caillou. 
Le pisé (Jktleum œdificium ) avait été inventé par 
Technès (Tfyvmç), l’art, écrit incorrectement Do- 
dus dans les manuscrits de Pline; la règle 

1 Pausan., I Eliac., c. i. Ce nom est dérivé de dEeOXoc 
forme ionienne de S&oc, jeu, combat, mot qui servait à dé- 
signer les jeux olympiques. 

1 npoToyfvsta , personnification des premiers hommes 
qui établirent les jeux en l’honnear et avec le concours de 
Zeus. 

* Plia., Uitt. nat., lib. VII, c. v. 
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(régula) et non la tuile ( tegula ), comme on lit 
dans certains manuscrits , avait eu pour auteur 
Cinyre, fils d’Acribelas. Le nom de ce Ginyre est 
dérivé de la racine canna, et une mauvaise 
leçon a substitué au nom d’Acribeïas («xpCSeta, la 
rectitude ) , celui d’Agriopas. Chalcas (XôXxoç, 
F airain), fils d’Athamas (’A^apiocf , le métal dur), 
avait fait les premiers boucliers , etc. '. 

D’autres héros des traditions primordiales 
de la Grèce ne sont que les personnifications 
des pays, des villes, des rivières, des localités 
dans lesquelles on les plaçait comme premiers 
instituteurs de l’humanité. J’ai déjà parlé des 
personnifications des eaux et des montagnes qui 
se rattachent au naturalisme primitif 1 * * 4 5 . L’histoire 
héroïque est pleine de créations du même or- 
dre. A Phénée, en Arcadie, on regardait comme 
premier fondateur de la ville, l’autochthone Phé- 
neus*. A Arantie, dans la Phliasie, le fondateur 
de la ville était l’autochthone Aras qui avait été 
le premier instituteur .des habitants *. Un autre 
autochlhone, le géant Alalcomeneus, avait bâti la 
ville d’Alalcomènes*, ville qui tirait au contraire 

1 Plin., Hist . nat.j c. y, 6. 

1 Voy. ce que nous disons plus baut. 

* Pausan., Arcad c. xnr, § 4. 

4 Pausan., Corinth c. xii, § 2. 

5 Pausan., Beot . , c. xxni , Pindar. ap. Origen. Philos 
éd. Miller, p. 97. Steph. Byz., s. v. ’ÀXaÀxojxtviov, Euseb., 
Prxp . evang III, c. xi. Ilarpocrat. s. v. ’Aut^Oo veç. 
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évidemment sdn nom de la déesse Alalcoménie , 
identifiée ensuite à Athéné 1 , déesse que Ton y 
adorait. On transporta aussi en Attique ce même 
autochthone, et on fit remonter jusqu’à lui le 
Palladium qui passait pour tombé du ciel \ De 
même on donna pour premier roi à l’Attique, 
Actaeus, X*Taîoç 8 , dont le nom était dérivé de 
l’ancienne forme du nom de ce pays, ’Axrrf 4 , 
rivage. Cranaüs, qui devint un autre roi auto- 
chthone de la même contrée *, tire évidem- 
ment son nom des hauteurs de ce pays, Kpavaoi' ; 
ce que confirme le nom de son épouse, Pedias, 
Heàiaç, la plaine . Il faut assigner la même origine 
à sa fille Cranaé 8 * Des traditions postérieures, 
suivant le procédé ordinaire adopté en pareil cas, 

1 Ce génie mis en rapport avec Athéné et que la fable 
fit sortir comme cette déesse du lac Triton, dut à son 
caractère d’autochthone d’étre transformé en un géant, 
un titan et eut bientôt comme ces personnages sa légende 
fabuleuse. 

1 Schol. ad Æl. Aristid . , édit. Dindorf, p. 320. Cf. 
Schneidewin, Conjecu critic. t p. 164 et sq. et Neak , Opus- 
cule t. II, p. 195. 

• Actaeus , père d’Agraule. Apollod., III, 14, 2. Pausan., 

4 , rivage, a fait, par corruption, Arnj, ’Arcix^, de 

même que le latin lectus , pectus , tectum , a donné naissance 
à l’italien letto , petto , tetto. On disait aussi ’AtQ(<; pour 
l’Attique. 

8 Pausan., Attic ., c. n. 

6 Apollod., I, 7, 2; III, 14, 5, 6. Pausan., Attic,, c. ii, 
S 5; c. xxxi, § 2. 
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afin d’accorder des fictions opposées, firent de 
Acteus ou Attis 1 le fils de CranaOs. Le nom d’É- 
gialée, Afyio&év;, c’est-à-dire rivage, contrée ma- 
ritime, que portait dans le principe l’Achaïe*, 
servit aux-Sicyoniens à composer le nom d’Æ- 
gialeus dont on fit le premier roi de cette con- 
trée*. U est vraisemblable qu’il faut attribuer 
une origine pareille à Ogygès et à Deucalion, 
personnages dont l’existence est liée aux cata- 
clysmes causés dans la Péninsule livadique par 
le débordement du lac Copaïs *. Une tradition 
des Caphyens nous montre que cette catastrophe 
avait fourni aux Hellènes les personnifications 
dont ils se servirent pour créer les personnages 
de leurs âges héroïques. Ce peuple rapportait en 
effet qu’il avait jadis habité l’Attique, mais qu’en 
ayant été chassé par Égée (faro Atyùe;), il s’était 
réfugié en Arcadie où il s’était mis sous la pro- 
tection de Céphée*. Or, l’Égée de celte tradition 

* Pausan., Attic., c. u , § 3. 

* Pausan., Ach . , o. i. 

* Pausan., Corinth., c. 5, § 3. 

* Cf. sur Deucalion, Apollod., I, 7, t. Apollon. Rhod., 
Argon., DI, v. 1083 sq. Pausan., Attie., c. u, § 1. Pko- 
eie., § 6, 2j — sur Ogygès, Schol. Apollon. Argon., DI, 
v. 1177. Pausan., Beot., c. v, fi 1. 

* Pausan., Arcad., o. xxni. Cette irruption des eaux 
était due sans doute à un ressac , suite d’un tremblement 
de terre tel que celui qui détruisit une partie d’Oroines en 
Eubée. (Voy. Thucydid., TU, 89.) D’après Hérodote (VII, 
129), la Thessalie était anciennement un lac renfermé de 
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représente évidemment les eaux, ainsi que l’in- 
dique ce nom*. 

Danaüs, dont les légendes postérieures firent 
un Égyptien 1 , mais dont le nom accuse une ori- 
gine essentiellement grecque, est une personni- 
fication du sol aride de l’Argolide, ri $*v*ov 
’A pyoî *. Et c’est sur ce fait que l’on bâtit l’his- 
toire de ses filles, les Danaïdes, qui ne pouvaient 
jamais parvenir à remplir leur tonneau. Ce ton- 
neau était l’emblème de l’Argolide, qu’arrosent 
vainement les pluies et qui garde toujours son 

tous côtés par de hautes montagnes. Les eaux contenues 
dans ce grand bassin naturel ont dû plusieurs fois faire ir- 
ruption , et le déluge de Deucalion a bien pu être produit 
par une cause de ce genre , tout comme celui d’Ogygès fut 
dû à un débordement du lac Copaïs (voy. mon article Dé- 
luge, dans 1 * Encyclopédie moderne , publié par M. L. Renier 
(t. Xn,col. 66). 

1 Ce nom d’Égée, appartient à la même racine 

qUé aTyeç , vagues , flots , forme adoucie de Fatyiç et dérivé 
de la racine sanscrite vig, qui implique l’idée d’agitatiori 
et de mouvement. Voy, Benfey, Grieckisch. fVurzellexlcon ÿ 
I,p. 343,344. 

* Herodot. , II, 91. Ce nom appartient à la même racine 
que ceux de Dànaë , Danaïs , et se retrouve dans les noms 
de rivières Tanaïs, Don, Dnieper, Dniester, Danubius , 
dérivés d’un radical indo-européen impliquant l’idée d’eau. 

* Argos était situé dans un lieu complètement privé 
d’eau; ev ûvu&pco ^P^P» Strabon, VIII, p. 370. Le lan- 
gage poétique conserva encore à une époque postérieure 
l’adjectif £av<$ç avec le sens de sec, dont le nom Aavttlc 
paraît être la forme primitive. Voy. Etymologlcum nta* 
gnum , s. v. Aocvaxr). 
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aridité. De là le rôle que les fontaiues et le Nil, 
Ægyptus , jouent dans la légende de Danaüs 1 . 

Ce procédé à l’aide duquel les Grecs tiraient 
l’origine d’une ville ou d'un pays du nom d’un 
chef, avait fini par tellement passer dans les 
habitudes populaires , que lors même que 
la tradition se taisait sur une origine , on 
avait tout de suite recours à une invention 
semblable pour expliquer l’origine inconnue. 
Ainsi, au temps de Pausanias*, le peuple de Co- 
rinthe, auquel les circonstances de la fondation 
de leur ville étaient parfaitement inconnues , ra- 
contait que cette ville avait été élevée par un 
roi nommé Corinthus. 

Tous ces personnages de la fiction poétique fu- 

1 Voy. K. O. Müller, Prolegomena zur einer wissen - 
schnftlichen Mythologie , p. 184, 185. Cette explication 
toute simple du mythe des Danaides est confirmée par la 
tradition qui faisait de Danaüs l’inventeur des puits. 
D’après cette tradition le père des Danaïdes aurait porté 
cette précieuse invention dans la Grèce, alors nommée 
Argos D tps ion. PI in., Hist. nat. , VII , c. lvii. C’était aussi 
sur une idée analogue, née du même mot, qu’avait été bâti 
le mythe de Persée. Danaé, Aavofoj, mère de ce héros, était 
la personnification de la terre sèche qui aspire après la 
pluie. Cette pluie bienfaisante était représentée par la pluie 
d’or, sous la forme de laquelle Zeus s’introduisit près de 
la fille d’Acrisius (Otf. Müller, Prolegomena zu einer wis- 
sentschaft lichen Mythologie , p. 313). Persée, qui naît de ce 
commerce, est la personnification des fontaines jaillissantes 
dont les eaux s’évaporent et s’élèvent ensuite vers le ciel. 

# Pausan., Corinth. 9 c. i. 
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rent rattachés plus tard aux diverses contrées d’où 
les Grecs s’imaginaient être originaires, trompés 
qu’ils étaient par des ressemblances jle traditions 
et les assertions menteuses des étrangers jaloux 
d’être les pères de leur civilisation. C’est ainsi 
que la Phénicie 1 , la Médie*, l’Égypte 1 , la Li- 

1 Tel que Cadmus , Agenor, Phoenix. M. Movers , dans 
son savant ouvrage sur les Phéniciens ( Untersuchungen 
über die Religion der Phônizier , p. 516 et sv.), nous semble 
s’étre beaucoup trop appuyé sur ces légendes grecques , la 
plupart sans valeur historique. Son désir de retrouver en 
Phénicie l’origine des mythes antiques l’a empéché de faire 
une part suffisante à l’élément grec. 

1 Tels que Médée, Aétos. 

* Tels que Persée , Danaüs, Égyptus, Protée. Tous les my- 
thes relatifs à ces personnages sont incontestablement des my- 
thes grecs. Rien ne nous en fournit une meilleure preuve que 
la légende de Danaüs dont Otf. Muller nous a donné l’explica- 
tion rappelée plus haut {Prnlegomena tu einer wissenchaftli - 
chen Mythologie , p. 185). Le nom de Danaüs , Aavoto* , de 
même que celui de Danaé , Aava^ , signifie la terre sèçhe. 
Àrgos , placée dans une contrée fort aride , porta d’abord le 
nom de to Sotvot&v *Apyoç, et c’cst sur ce nom qu’on ima- 
gina, comme je l’ai dit tout & l’heure, l’histoire du roi Da- 
naüs et de ses filles les Danaïdes. Leur tonneau était l’em- 
blème de l’Argolide qu’arrosent vainement les pluies et 
qui garde toujours son aridité. De là le rôle que les fontaines 
et le Nil, Ægyptus, jouent dans la légende de Danaüs. 
Persée, IIcpCEuç, qui se rattache à cette légende et à Danaé, 
dénote aussi par son nom une idée mythologique analogue. 
La forme primitive de ce nom est lle^cuc , nom que por- 
tait encore en Attique un génie des eaux (Hesych., s. v.). 
Elle se rattache encore aux noms de n«(po> , fille de Nelée , 
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bvc 1 , rÉihiopie f ,ritide forent regardées comme 
le berceau de ces héros, tous grecs par leur origine 
et leur non*, traditions comparativement mo- 
dernes qui ont égaré plus d’un érudit, mais dont 
la critique a définitivement ruiné l'authenticité 1 * 
Quel était le fond pélasgique et réellement pii- 
mitif des mythes que nous venons de rappeler 
dans les pages précédentes? G'est ce qu'il est im- 
possible de discerner, car Ces mythes appartien» 
nent aux âges les plus divers. Le seul critérium 

de ITt(ftW) , Pirène , nom d'une source et d’unê des Da- 
naïdes , enfin vraisemblablement aussi au nom des Per- 
rhèbes qui habitaient les contrées inondées de la Thés- 
salie. Dupe des assertions des prêtres égyptiens , Hérodote 
a cru retrouver Persée à Chemmis dont il l’a supposé origi- 
naire; mais nous savons aujourd’hui que ce nom» aussi 
bien que celui de toutes les prétendues divinités d’origine 
égyptienne, est essentiellement grec. 

1 Tels que Poséidon , Athéné Tritogénie. 

1 Tels que Memnon. Ce nom de Memnon paraît avoir été 
fourni aux Grecs par le surnom de Meiamoun porté par un 
pharaon et qui était venu à leurs oreilles dès l’époque ho- 
mérique. Aménophis III Meiamoun avait poussé ses cam- 
pagnes fort au delà de l’Égypte , ce qui explique comment 
son nom a pu être connu des Grecs. Il est qualifié dans les 
monuments égyptieps de soleil, seigneur de justice , roi de 
Tammé {le pays de la paix et de la vérité) ( E. de Rongé , 
Notice des monuments égyptiens du Louvre, n° 18). Cette 
circonstance montre du reste qu’au temps d’Homère les 
Grecs n’avaient sur les Égyptiens que les notions les plus 
vagues. H est donc impossible d’admettre , comme on le fit 
longtemps, d’après le témoignage d’Hérodote, l’existence 
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que l'ou possède, est, à oe qu’il semble, la forme 
même des noms. Lorsque ces noms n’offrent pas 
dans la langue grecque la signification sur la-* 
quelle est fondée la légende , lorsqu’il faut re- 
monter à des formes vocales qui dénotent un 
langage plus âpre, plus voisin du latin, ou en- 
core lorsque ce mot a disparu du grec, et qu’il 
ne se rencontre plus que dans des dérivés , des 
noms de lieux *, il y a lieu de croire que le mythe 
est de date plus antique. Nous avons eu occa- 
sion dans le cours de ce travail de constater quel- 

I 

de colonies égyptiennes , venues en Grèce sous la conduite 
de Danaüs et plus tard sous celle d’Orphée. Les Crétois sont 
les seuls Grecs qui, à raison de leur voisinage de l'Égypte, 
ont pu recevoir de ce pays quelques notions religieuses défi- 
gurées. Leur Rhadamanthe par exemple, appelé par Homère 
le roi des champs Élysées (Odjrss., IV, 564. Pind , Olymp 
H, 137. Apollod., Bibl.j II, 12 ; II, 4, 1 1) , semble tirer son 
nom de deux mots égyptiens Ra> soleil, et A menti, le nom 
donné par les Égyptiens à leur enfer. Dans ce cas Rhada- 
manthe devrait son origine à la notion confuse d’Osiris , le 
roi de l’Amenti , le soleil de la région infernale , ou plutôt 
à quelques-uns de ces pharaons d'Égypte, identifiés, comme 
on sait, après leur mort, avec Osiris et qui ont tiré de leur 
identification à ce dieu soleil ce nom même de pharaon. Il 
est à noter que le même Àménophis m Meiarooun , dont 
je viens de parler, reçoit dans les inscriptions un titre qui 
rappelle tout à fait celui du juste Rhadamanthe : soleil , 
seigneur de justice . 

1 Tels que Dionysos ; je reviendrai sur le Dionysos in- 
dien dans un autre chapitre, à propos des importations 
de croyances étrangères qui eurent lieu en Grèce. 


Digitized by L^ooQle 



540 RECHER CHBS SUR LA RELIGION ET LE CULTE , ETC. 
ques-unes de ces anciennes formes de langage 
sous des noms de dieux et de héros. Mais ces 
légendes elles-mêmes ont nécessairement subi, 
depuis, les altérations dues aux caprices des 
poètes et en harmonie avec le changement des 
idées*. • 

Aussi ne prétendons-nous pas avoir composé 
dans ce mémoire un tableau rigoureusement 
exact du polythéisme des premiers grecs et des 
peuples qui leur étaient alliés par le sang. Nous 
n’avons pu que tracer une imparfaite esqui&e; 
mais tout imparfaite qu’elle est, elle nous 
semble cependant donner suffisamment l’idée 
du genre de croyances et des fables qui servirent 
de point de départ à la religion des Hellènes. 

1 Voyez toutefois ce qui est dit dans l’avertissement. 
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